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PREMIERE    PARTIE 


CHAPITIIE  l'REMIER 


I.  —  Lavage  des  appareils  da  Tarrarls. 

Lavex  d'abord  ra(jpareil  avw  une  aolution  de 
poUsse;  puis  rincez  À  grande  tiau  pnur  enlever 
l'excès  de  potasse. 

Plongez  alors  dans  un  bain  d'eau  acidulée  à  un 
ou  deux  pour  cent  d'acide  suirurlque;  rincez  à 
l'eau  et  fuites  égoutter  soigneuse  meut.  A  cel  efTel 
le  mieux  est  de  placer  les  objets  humides  dans 
J'étuve  sèche  <jue  nous  décrirons  plus  loin,  éluve 
de  Wiesnegg,  et  de  les  y  laisser  jusqu'à  complète 
eïccité- 

II  est  bon  dans   quelques  i:as,    surloui   quand 


2  APPAREILS  DE  VERRERIE. 

l'appareil  a  déjà  été  mis  en  usage  plusieurs  foÎB  ■ 
a  perdu  de  sa  iransparence,  de  commencer  par  ii 
'nettoyage  avec  du  Mble  fin;  on  achève 


n.  —  Pr^iaratlon  des  appareila  de  verrarte- 

Noufi  ne  meulionnons  ici  que  les  appareils  d'à 
usage  couranl  el  général.  Nous  rejetons  abaolq| 
mentuiie  foule  d'appareils  d'une  utilité  ou  conta 
table  ou  trop  reslreinle,  qui  ne  si 
encombrer  les  laboratoires  el  à  surcharger  lel 
deuriplioni  leclmiques. 

Nous  omettons,  pour  l'inslanl    ausd, 
appareils  dont  il  sera  parlé  plus  utilement  ailleui 
par  exemple    aui:    articles:    Milieux    de  cutta 
Technique  des  eitUuret. 

Nous  allons  décrire  successivement  et  imUqafli 
la  fa<,-oii  de  mettre  en  état  : 

1.  Les  appareils  pour  cultures  dans  les  milieni 
liquides  :  matrai  Paileur,  taalras  coniques,  ntatras  4 
Umg  col,  /Iflions  d'Erlenmeyer,  etc. 

2.  Les  appareils  pour  cultures  en  milieux  solides  n 
tubes  à  essai. 

3.  Les  appareils  pour  cultures  en  plaques  d 
plaques  de  verre  et  boite  de  Pelri. 

4.  Les  biUlons-piptUes  duunberhnd. 

5.  Les  appareils  pour  cultures  des  microbes  artai-^ 
robies. 

6.  Enlin  des  appareils  divers  d'utilité  ou  généralw 
ou  spéciale,  tels  que  ballons,  vases  à  sérum,  pi-"  | 
petUs,  etc. 

1.  Appareils  puuh  Lts  cultures  y.\  hiueux liqi'ides.  J 
—  MatTos  PaiteuT.  —  «  C'est  un  petit  ballon  à 
plat  en  verre    léger,    fermé   par  un  bouchon  |.| 
i'émeri  à  recouvrement,  qui  lui-même  n'est  pas 


PBÉPAHATION   DES  APPAREILS  D 


lermine  par  un  tube  de  verre  obturé 
par  UD  tampon  de  coton  »  (Du- 
ckra]  (Bs.  1). 

Lorsque  le  malras  a  été  soi- 
gneusement lavé  suivant  la 
méthode  que  nous  veoonsd'in- 
diquer,  lorsqu'il  est  bien  sec, 
il  faut  garnir  le  bouchon  de 
verre  d'un  tampon  d'ouate. 
On  procédera,  en  faisant  péné- 
trer, sous  légère  pression,  à  l'aide 
d'une  pointe  mousse,  un  petit 
fragment  d'ouale  dans  le  tube 
étroit  qui  termine  le  bouchon 
à  sa  partie  sujiérieure.  11  ne 
reste  plus  alors  qu'à  stériliser 
lemalras  dans  le  four  à  flam- 

Màtras  conique.  — Ce  malraS' 
est  bouché  à  l'êmeri  comme  lo 


Aras  Pasleur,   dont    il    dilTèi 
inique  (voy.  fig.  2).  Sa  pré- 
iration   est    de    tous  points 
semblable   à  celle  du  matras 
Pasteur. 

Malras  cylindrique  à  long  col. 
—  11  faut  choisir  des  matras 
de  la  forme  figurée    ci-aprt's 
(fig.   3)  et  de    6B  centimètres 
cubes  environ  de  capacité  to- 
tale. L'appareil  ayant  été  lavé 
et  séché,  garnissez  l'extrémité 
ouverte  d'un  tampon  d'ouate. 
Pour  préparer    les    tampons 
tate  qui  doivent  obturer  les 
,tras  i  long  col,  les  ballons, 
tubes  à  essai,  les  vases  divei 


i  APPAREILS   l)E   VERRERIE. 

ée  U  façon  suivante  :  Prenez  dans  un  paqi^ 
d'ou&tQ  un  fragment  de  dimension  variable,  aui- 
•vant  le  diamètre  du  tube  qu'il  faut  boucker,  mais 
ie  forme  à  peu  près  rectangulaire. 

Pliee  ce  fragment  en  deux  pour  lui  donner  une 
plus  grande  épaisseur;  placez  alors  rertrémilé  de 
votre  iudes  gauche  au  centre  de  la 
surface  ainsi  obtenue,  et  coiffez  votre 
phalange  avec  l'ouate  que  vous  ramè- 
nerez et  presserez  doucement  autour 
de  cette  phalange;  retirez  l'index: 
vous  aurez  ainsi  un  tampon  d'ouate 
terminé  par  une  surface  lisse  et  bien 
arrondie  :  c'est  là  un  point  important 
que  cette  petite  manœuvre  bien  simple 
permet  d'atteindre  facilement. 

Bouchez  alors  la  tubulure  du  ballon, 
du  matras,  du  tube  à  essai,  etc.,  avec 
votre  tampon,  la  parti  (.'arrondie,  lisse, 
celle  qui  coiflfaiirextrémilé  de  l'index 
_  étant  dirigée  en  bas.  En  règle  absolue 

à  long  col.  u  '^s  bouchons  d'ouate  doivent  être  peu 
aaction     oat  serrés  et  pÉuÉtrer  dans  les  tubes  qu'ils 
dosiinée  s   obturent  SOUS  légère  pressîon. 
™îa"ie  "da       L'appareil  ainsi  bouché  est  prêt  pour 
CE    mitrae   la  stérilisation. 

dans  iiquaiie  En  sectionnant  à  la  lime  le  col  du 
™oti  "^  ''''"  nisl''^  ^  col  long'  «''•  ^^^  tordant  à  la 
flamme  l'extrémité  de  la  section,  on 
obtient  le  petit  matras  ci-contre  qui  ne  diffèni 
du  précédent  que  par  la  moindre  longueur  de 
son  col.  Cette  variante  est  peut-être  encore  préfé- 
rable. 

Flacons  d'Erlenmeyer.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
des  flacons  de  forme  conique  et  de  capacité  variable  : 
la  Qgure  4  nous  épargnera  toute  description. 
lie  flacon  ayant  été  lavé   et  séché,  bouchez  à 


^ ■ 
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^F     2.  APPAREILS  POUR  LES  CDLTttRES    EN  MILIEUX  SOLIDES. 

—  Tubes  à  essai.  —  Ces  lubes  doivent  être  choisis 
d'un  diamètre  d'un  cenlimÊlre  et  demi  à  deux  cen- 
Itmètres  (lig.  S).  Os  doivent  se  terminer  à  la,  partie 
supérieure  par  des  bords  droits;  il  faut  rejeter  les 
^tfcubes  dont  les  bords  circonscrivant  l'ouverture  se 

renversent  en  dehors  :  cet  évasement  conslilue  une 
difficulté  dans  l'application  des  capuchons  en  pa- 
pier-filtre dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  lubes  à  essai  seront  lavés,  séchés  et  bouchés 
à  l'ouate.  Nous  avons  ci-dessus  décrit  un  procédé 
commode  pour  confectionner  les  tampons  d'ouate  ; 
procédé  trouve  son  application  ici.  Les  tubes  à 
lavés,  séchés,  bouchés,  seront  stérilisés  dans 
'four  à  flamber. 

3.  Ai-PAHEiLS  POUR  CULTURES  EN  PLAQUES.  —  Plaques 
deverre  (méthode  de  Koch).  —  Prenez  des  plaques 
de  verre  rectangulaires  de  dimensions  variables, 
JS/lOen moyenne,  et  d'épaisseur  un  peu  supérieure 
Tcelle  des  porte-objets  usités  en  micrographie. 
"^  plaques  employées  par  les  photographes  et 
fious  le  nom   de  quarts  de  plaque  seront 
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d'un  bon  usage.)  Les  plaques  préabble ment  lavées 
et  séchées  seront  placées  pour  subir  la  slérilisatioD 
au  four  dans  une  bol  le  eu  lôlede  O'*,!^  de  long  sur 
0°>,IS  de  haut  :  la 
ligure  représente 
cette  boite  et  son 
couvei-cle  lÛg.  6). 
(toiles  de  Pilri. 
—  Ces  boites,  dont 
l'usage  tend,  au 
moins  pour  cer- 
tains cas,  à  se  sub- 
stituer à  celui  des 
pla(]ues  de  Koch, 
iîonl  ligurées  ci- 
dessous  (Kg.  7  et 
7  6isl.Ellesse'com- 
posent  essentiel- 
lement de  deux 
plaques  ile  ven-e 
circulaires  abords 
relevés  :  ces  deus 
plaques  sont  dis- 
posées de  telle 
façon  que  lune 
d'elles,  d'un  dia- 
mètre supérieur, 
peut  former  cou- 
vercle pour  l'au- 
tre. Laholle  ayant 
clé  lavée  et  sé- 
ier.  La  stérilisation 
de  la  faire  dans 


ch{-<: 


peut  se  faii'u  au  four.  Il  est  n 
rDutoclavu.  AcelefTet,  enveloppez  labolte  dans  une 
reuillo  do  papier-lilti-e.  Assureie  le  tout  par  un  lion, 
et  porloï  &  l'auliiclave.  l.a  bollc  ne  sera  retirée  de 
non  enveloppe  de  paplur  qu'au  moment  do  t'usage. 
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4.  Ballon-pipette  Ch\iibehi.\»u.   —    Ce  ballon, 

figuré  ci-après  (flg.  8),  porte  à  sa  partie  supérieure 

un  léger  renflement  qui  se  prolonge  par  un  lube  A 

incliné  à  45°.    Ce  tube,  ouvert  à  son   extrémité 

[  supérieure,  porte  un  ou  deux  étranglements  des- 


a  de  Pétri  icpréssntée  figure  7  o'int  pas  la  bolle  ori^ 
ima  nodlflcalion  qui  donDD  de  meiSeun  rdaullati.  - 
T  bU  montra  k  coupe  oerUralii  d'une  boite  de  PU 


thés  à  maintenir  le  tampon  d'ouale  :    un    seul 

nanglement  est  suflisant. 

KA  1&  partie  sphérique  du  ballon  est  soudé  un 
'  e  B  plus  fin  que  le  tube  supérieur,  doublement 
courbé,   qui  se    termine  en   s'amincissant.  Ce 

tbe  est  désigné  sous  le  nom  d'eftiture  latérale. 

Q  iotifl  soigneusement  le  liallonTpipette  ;  on  garnit 
P  tube  supérieur  d'un  tampon  d'ouate  qu'on  pousse 

a  fàrçant  jusqu'à  l'étranglement;  on  scelle  à  la 

impe  l'extrémilé  de  IJft^urB  latérale,  cl  on  porte 
A  ballon  ainsi  pr^lHHHb^  tour  à  llamber. 


I 
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Ccslialloas-pipettei^sonl  destinés,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  plus  loiiguemenl  ailleurs,  à  conser- 
ver les  liquides  de  culluiii  slërîliséfi  jusqu'au  mo- 
tnlde 


sèment 
dans  Ji's  matraa 
de  pullure. 


POUR   L 

ANAÉROBiES.  —  1°  Tube  double  de 
Pasteur.  —  Ce  lube  (fig.  0) 
employé  autrefois,  par  MM.  Pas- 
teur, Joubert  et  Chamberland,  pour 
cultiver  le  vibrion  septique,  •>  consiste 
dans  un  tube  à  i" 
branches  auquel 
soudé  un  tube  de  i 


étranglé 


B  des  branches  porte 
un  petit  tube  efiilé  » 
(Houx).  Pour  le  mettre  en 
état  de  servir,  lavez-le 
soigneusement,  sèche z- 
le,  garnissez  le  tube  su- 
périeur d'un  tampon 
d'ouate,  que  vous  pous- 
serez jusqu'à  l'étrangle- 
ment A,  et  fermez  à  la  p,  . 
lampe  les  tubes  effilés 
latéraux.  II  ne  restera  plus  qti'k  gléri- 
11  aer  l'appareil  dans  le  four  à  flamber; 

2"  TuftsM'mp/edePasrnH-.  — D'est  un  tïi^esimple 
Burmonlé  d'une  lubulure  Étranglée  en  «^Ç^im,\ 
el  garni  latéralement  d'un  lube  b  retoui'**    "^  '^mk. 
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Larez-le,  sécheE-le,  poussez  un  tampon  d'ouate 
en  A,  fermez  le  tube  effilé  iaLéral  à  la  lampe  et 
portez  dans  le  four  à  flamber  [Rg.  10]  ; 

3°  Tubes  pour  la  culture  des  anaérobies  dans  la  gé- 
I  latine.  — La  liguro  ci-dessous  (flg.  H)  montre  cet 
appareil.  C'est  un  tube  à  essai  surmonté  d'une  tu- 
bulure B  à  sa  partie  supérieure. 

A  la  tubulure  B  est  soudée  une  tubulure  A. 

L'appareil  sera  laïé,  on  garnira  d'un  tampon  de 


Jl 


coton  les  extrémités  de  A  et  de  B.  Ainsi  apprêté 
l'appareil  sera  porté  dans  le  four  k  flamber  ; 

4°  Tube  pour  la  culture  en  plaque  des  anaérobies. 
—  n  consiste  en  un  tube  A,  long  de  2S  à  30  cen- 
timètres environ,  d'un  diamètre  de  3  centimètres, 

L.portant  à  chacune  de  ses  extrémités  un  tube  B, 

■fi'f  de  petit  diamètre.  Ces  tubes  BB'  se  recourbent 
à  angle  droit,  et  sont  fermés  à  leur  extrémité  par 

Wun  tampon  d'ouate  (fîg.  12). 

L'appareil  lavé  ainsi  préparé  sera  porté  dans  le 

I  four  i  flamber. 
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6.  Ai'i'ABEiLs  DIVERS.  —  Pipettes  Pasteur.  —  L»^| 

ngured-c'oiilre(lig.  13]  donne  ls.ra^^| 

préseiitalion  de  cb  pelit  insLrumeilt 

qui  est  d'un  usage  journalier  dai 

la  pratique  de  la  bartériologie.  1 

-A 

préparation  des  pipettes  Pasleur  es 
~"-    d'une  estrême  simplicité  ;  un  coni 

apprcn  Lissage     donnera     l'habilet 

_a     niauuelle  nécessaire. 

Prenez  un  tube  de  verre  de  dnq. 

six  millimètres  de  diamètre,  d'êpaïi 

seur  moyenne,  long  de  1  ".ao  environ 

essuyez-en   soigneusement  la  stll 

face;  coupez-le  par  des  traits  délira 

en  quatre  fragments  de  trente  cea 

limèlres  environ  :  vous  aurez  aini 

quatre  petits  tubes  droits.  Prenez  ui 

deces  tubes,  chauffez-le  à  la  flamme: 

du    chalumeau    à  (,'az  à  sa  partift 

moyenne  en  lui  imprimant  entre  les 

doigts  un   mouvement  de  rotation 

rapide  :  quand    le  verre  entre    en 

fusion  écarlez  de  la  flamme  et  étires 

lentement  de  fayon  à  obtenir  une 

longue    effllure;    séparez   alors    U 

partie  effilée  en   son  milieu.  Vous 

aurez  ainsi  deux  pipettes  terminées 

par  uneextrémilé  capillaire  que  voua 

scel  lercz  i  mmédiatement  à  la  flamme. 

Itordez  alors  à  la  flamme  les  bords 

de  la  grosse  extrémité  non  effilée. 

et  garnissez  cette  extrémité  en  A 

d'un  tampon  d'ouate. 

A  cet  elTet  prenez  un  pelit  mor- 

ceau   d'ouate,     et    ù  l'aide   d'une 

pointe  mousse  enfoncez-le  dans  la   _fl 

pig.  iSBiuili.   pipette  nom  pression  légère,                ^H 

^^^^^^^Lr.« 
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H 


r     Prëparez  de  même  chacun  des  autres  petits  tubes 

droits,  faisant  deux  pipettes  d'un  même  tube,  et 

construisez  dans  la  même  séance  le  plus  grand 

nombre  possible  de  pipettes,  car  il  est  indispen- 

.  sable  d'avoir  toujours  une  certaine  quantité  de 

kCes  petite  instruments  à  sa  disposition. 

Les  pipettes  terminées,  on  les  placera,  pour  les 
'  'riliser,  dans  le  four  à  flamber  dont  nous  parle- 
|<«>ns  ci -dessous. 

La  figure  ci-contre   (lig.    13    bix    montre    des 
Bjpipeltes  d'une  forme    un  peu  différente  des  pi- 
.  pelles     Pasteur.    On    les   obtient   en   étranglant 
celles-ci  à  îa  flamme  sur  un  point,  en  B. 

La  petite  extrémité  est  scellée  à  la  laiiipo  ;  l'autre 
extrémité    est    rodée     à    la 
flamme  et  garnie  d'un  tam- 
Q  d'ouate. 

a  pipettes  servent  à  con- 
rver  à  l'abri  de  l'air  une 
_  îtite  provision  de  matière 
iimlente  (liquide  de  culture 
produit  pathologique)  ; 
»ua  en  expliquerons  le 
ttode  d'emploi  en  temps  et 

pipettes  sont,  après 
ette  préparation,  portées 
9  le  four  h  flamber. 
<  à  sérum.  —  Prenez 
ie  (lig.  14-)  d'une  assez 
inde  capacité,  deux  litres 
n  {celui  que  représente 
t  figure  ci-contre  est  d'un  ^s   " 

"  i  emploi),  et  faites  choix 

"s  boucher  d'un  bouchon  de  liège  dont  le 
ire  soit  un  peu  inférieur  au  diamUre  intérieur 
'  a  vase. 
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Préparez  d'autre  pari  un  tube  de  verre  A  que 
vous  recourberez  à  angle  droit  à  son  extrémité 
supérieure,  et  que  vous  fermerez  à  courte  dis- 
tance de  la  courbure.  La  partie  droilo  du  tube  A 
doit  avoir  une  longueur  suffisante  pour  plon^r 
d'une  part  jusqu'au  fond  du  vase  et  ëmerg^r 
d'autre   part  au-dessus  du  col. 

Assemblez  alors  les  deux  parties,  vase  et  tubff 
de  verre,  de  la  façon  suivante  ;  enlevez  sur  la  cÎP' 
conférence  du  bouchon  un  petit  coin  de  liège 
qui  donnera  passage  au  tube  de  verre;  puis, 
pour  boucher  l'intervalle  qui  doit,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  exister  entre  le  bouchon  et  le  col 
du  vase,  garnissez  la  circonférence  du  bouchon 
d'un  anneau  d'ouale  ;  placez  le  bouchon  traversé 
par  le  tube  et  garni  d'ouale  à  son  pourtour  but  le 
col  du  vase.  Donnez  au  tube  de  verre  dans  le  vase  . 
une  position  telle  que  son  extrémité  inférieure  soit 
d'une  part  à  courte  distance  du  fond  du  vase  et 
affleure  presque  d'autre  part  la  circonférence  de 
celui-ci;  vous  éviterez,  en  faisant  ainsi,  les  écla^ 
bousBures  du  sang  tombant  dans  le  récipient. 
Le  tube  de  verre  étant  en  bonne  place,  faites,  sur 
sa  circonférence,  près  de  son  ex- 
trémité fermée,  un  trait  au  cou- 
teau à  verre. 

Enlln  enveloppez  la  partie  ter- 
minale du  col  du  vase  et  l'Émer- 
gence du  tube  A  d'une  couche 
épaisse  et  serrée  d'ouate  mainte- 
nue par  quelques  tours  de  Td. 
L'appareil  ainsi  monté  est  prêt 
pour  la  stérilisation. 
Ballons  et  vases  à  comervt.  —  On 
'"^-  "'■  doit  avoir  un  certain  nombre  de 

ballons  en  verre  de  capacités  variables  :  125  à. 
1000  centimètres  cubes,  et  un  certain  nombre  do 
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a  de  1000  cenlimètres  cubes  environ  [Gg.  13). 
BalloiiB  et  vases  sont,  après  lavage,  boucliés  à 
Erouate  et  portés  dans  le  four  &  flamber. 


m.  —  BtËrlUaation  delà  verrerie. 
L'appareil  le  plus  pratique  pour  la  slérilisalion 


a  instruments  de  verrerie  est  incontestablement 
)  fbnr  Pasteur  (voy.  flg.  16)  .  C'est  un  appareil 


H  Ai'PARElLS  CE  VEHRERIE. 

en  tiMG,  à  double  paroi,  à  retour  de  llammes,  avec 
brûleur  à  gaz  k  la  partie  inférieure  et  cheminée 
latérale. 

Les  dimensions  en  sont  trÈs  variables.  Ce  four 
est  formé  à  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle 
percé  d'un  trou  dans  lequel  on  fera  pénétrer  un 
bouchon  traversé  par  un  thermomètre. 

Dans  l'intérieur  du  four  on  disposera  les  ïnslra- 
menta  à  flamber;  ces  instruments  seront  à  cet  effet 
placés,  l'extrémité  qui  porte  Pouate  tournée  en  haut, 
dans  un  panier  en  toÙe  métallique,  et  ce  panier 
sera  porté  dans  la  chambre  du  four.  Lorsque  le 
panier  chargé  des  objets  à  flamber  est  en  place, 
mettez  le  couvercle,  placez  le  bouchon  portant  un 
thermomètre,  allumez  le  gaz,  et  laissez  monter  la 
température  a  (70  ou  180°. 

A  ce  moment  réglez  la  température  par  tâton- 
nement en  fermant  et  en  ouvrant  le  robinet  d'a- 
menée du  gaz,  de  façon  à  obtenir  une  température 
moyenne  de  170°  que  vous  maintiendrez  pendant 
une  heure  et  demie  6  deux  heures.  Ce  temps  écoulé, 
éteignez  le  gaz,  laissez  descendre  le  thermomètre  et 
relirez  le  panier  métallique.  L'ouate  qui  obture  le» 
vasesdoit  être  roupie  et  non  carbonisée;  tout  réci- 
pient dont  l'ouate  serait  carbonisée  est  inuti- 
lisable. 

Trois  précautions  sont  à  recommander  pour 
l'usage  du  four  r 

1°  Présentez  l'allumette,  le  rat  de  cave,  le  papier, 
etc.,  allumés  aux  becs  de  gaz  avant  d'ouvrir  le 
robinet  d'amenée  du  gaii  ; 

2»  Pour  les  objets  bouchés  à  l'ouate,  disposez 
l'extrémité  garnie  du  tampon  d'ouate  tournée  vers 
le  haut,  et  le  plus  éloigné  qu'il  sera  possible  du 
fond  du  four; 

3°  L'opération  achevée,  laissez  les  objets  refroi- 
dir dans  le  four.  En  les  retirant  alors  qu'ils  sont 
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encore  chauds,  on  risque  de  les  briser,  les  exposant 
à  un  air  froid. 

Pour  le  séchage  des  objets  de  verrerie,  Tétuve 
si  connue  de  Wiesnegg  à  porte  de  verre  et  Ji  un  ou 
deux  compartiments  est  excellente. 

Remarque  générale. —  Il  faut  toujours  avoir  à  sa 
disposition  un  certain  nombre  des  appareils  que 
nous  avons  décrits  dans  ce  chapitre.  Ces  appareils, 
après  lavage,  préparation  et  stérilisation,  doivent 
être  conservés  dans  une  armoire  fermée,  à  l'abri 
de  la  poussière,  en  attendant  le  moment  où  ils 
devront  être  mis  en  usage . 


La  technique  microbique  comporte  aujourd'hui  : 

A.  Des  cultures  en  milieux  liquides; 

B.  Des  cultures  sur  milieux  solides. 


A.   —  MILIEUX  LIQUIDES. 

Les  liquides  de  culture  sont  des  plus  variés. 
a  employé,  on  emploie  encore  : 

Les  bouillons  de  viande  ; 

Des  liquides  organiques  naturels  tels  que  lait, 
urine,  humeur  aqueuse,  sëium  ; 

Des  préparations  artificielles  complexes  telles  que 
les  liquides  de  Kaulin,  de  Cohn,  etc. 

Enfla  l'eau  de  levure,  l'eau  de  touraillons,  l'eau 
de  malt,  etc. 

Aujourd'hui  ces  divers  milieux  sent  loin  d'avoir 
la  même  importance  :  quelques-uns,  l'urine,  par 
exemple,  qui  servit  h  M.  Paaleurpouraes premières 
cultures,  sont  presque  délaissés  ;  d'autres,  telles  les 
eaux  de  levure,  de  touraillons,  de  malt,  ne  répon- 
dent qu'à  certaines  indications  liien  déterminées  : 
on  peut  en  dire  autant  des  liquides  de  Ftaulin,  de 
Cohn,  etr.  • 


■  LES  BOUILLONS.  i7 

'  Les  bouillons  de  viande  elle  lait  sont  les  milieux 
liquides  d'un  usage  général  et  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  plupart  des  circonstances.  Nous  traite- 
rons à  fond  de  leur  mode  de  préparation;  nous 
■dirons  quelques  mots  seulement  des  autres. 


F  Lea  boulUona. 

Les  bouillons  de  viande  peuvent  être  dits  simples, 

c'est-à-dire  préparés  sans  addition  d'aucune  autre 

substance  que  quelques  grammes  de  sel  ;  ils  peuvent 

peptonisés,  c'est-à-dire  additionnés  de  pcpfone; 

peuvent  être  peptonisés  et  glycérines,  et  enfin 

iptonisés,  glycérines  et  glycosés,  quand  on  ajoute, 

itre  la  peptone,  une  cei'taine  quantité  de  glycose 

et  de  glycérine. 

La  préparation  dubouillon  simple  nous  servira  de 

type;  il  sera  bien  facile  de  montrer  ensuite  com- 

.entonobtient  un  bouillon peptonisé  (ou  peptone), 

bouillon  pepto-glycérinû,    un   bouillon  pepto- 

lyco-gli/cirinÉ. 


Bouillon  Blmpla. 

I  Préparation.  ■—  On  peut  se  servir  de  viande  de 
Vtu^,  de  cheval,  d'âne,  de  mulet,  de  veau,  de  moit- 
I,  de  porc,  de  lapin,  de  poule,  etc. 

E  conseillons,  entre  toutes,  les  viandes  de 
^uf,  de  veau  ot  de  poule. 

1  prKid  SOO   grammes  de  la  viande  choisie, 
des  os,  de  la  graisse,  des  tendons,  des 
ïs,  et  hachée  finement. 
B  place  ces  SOO  grammes  de  viande  dans  un 
'    il  contenantlOOO  grammes  d'eau  dwiiWcit). 


r 


i8  CULTURES.  SUR  MILIECX   LIQUIDES. 

Avec  une  spalule  en  porcelaine  on  mélange  s 
gneuscment  la  viande  à  l'eau,  et  on  laisse  n 
pendant  vingt-guatre  heureu  à  ftoid. 

On  peut,  pour  gagner  du  temps,  remplacer  I 
macération  à.  froid  par  la  macératioti  à  chaud: 
place  alors  les  300  grammes  de  viande  i 
1000  grammes  d'eau  distillée  portée  préalablemd 
à  la  température  de  +  50"  environ,  et  on  lai^ 
macérer  dans  l'autoclave  pendant  une 
à  +  50"  environ;  cetle  température  ne  doit  ] 
Être  dépassée,  car,  au  delà,  l'albumine 
mit,  et  retiendrait  une  certaine  quantité  < 
matières  solubles. 

La  macération  à  froid  est  préférable  à  la  mai 
ration  k  chaud. 

Après  vingt-quatre  heures  de  macération, 
filti'e  sur  un  linge  mouillé,  et  l'on  obtient  i 
certaine  (juantîté  d'un  bouillon  légèrement  roiB 
geatre  ;  on  pèse  alors  exaciemenl  ce  bouillon,  « 
on  ajoute  autant  de  grammes  d'eau  distillée  qttïï 
faut  pour  que  le  poids  du  bouillon atteigncledoul' 
du  poids  de  la  viande  employée,  soit  1000  gram 
On  introduit  dans  le  bouillon  un  demi  p.  lOi 

Placez  le  bouillon  ainsi  préparé   dans  un 
émaillé  —  une  bulle  h  lait  ëmaillée  remplit  parfai-d 
iGment  le  but.  Portez  ce  vase  dans  l'autoclave,  et\ 
élevez,  suivant  les  règles  que  nous  dirons  ailleurs, 
la  température  àttS". Après vingtou trente  minutes 
à  (15°  éteignez. 

Ouvrez  l'autoclave  quand  l'aiguille  est  r 
à  100"  et  retirez  le  récipient. 
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Filtrez  sur  un  papier-liltre  épais  :  le  papier-fill re 
Ckterdin  est  le  plus  convenable. 

Le  bouillon,  résultant  de  ces  diverses  opérations. 
doit  rougir  plus  ou  moins  le  tournesol  bleu  ;  il  est 
acide,  car  la  réaction  de  la  viande  de  bonne  qualité 
est  acide,  et  par  conséquent  impropre  à  faire  un 
milieu  de  culture  :  il  faut  le  rendre  alcalin. 

Pour  cela,  on  ajoute  par  petites  quantités  une 
solution  de  carbonate  de  soude  jusqu'à  ce  que  le 
papier  de  tournesol  donne  à  l'essai  une  réaction 
neutre  ou  légèrement  aleatlne. 

Portez  alors  le  bouillon  neutre  ou  alcalin  dans 
i'autoclave  et  soumettez-le  à  la  température 
jile  1iS°  pendant  quinze  minutes. 
1^  Filtrez  sur  papier  Chardin  et  recevei!  le  liquide 
quiûltredansun  vase  ou  un  ballon  d'un  litre,  vase 
ouballonpréalablementstérilisé.Lorsquele  vase  est 
rempli,  bouchez-le  avec  un  tampon  d'ouate,  et  sur 
ce  tampon  d'ouate  placez  un  capuchon  de  papier 
filtre  ou  de  simple  papier  dont  vous  assurerez  la 
fixité  par  quelques  tours  de  fil. 

Portez  le  récipient  dans  l'autoclave  et  stérilisez 
à  119°  pendant  un  quartd'heure. 

Au  sortir  de  l'autoclave  le  liquide  est  quelquefois 
trouble  ;  un  repos  de  vingt-quatre  heures  suffira 
au  bouillon  toute  sa  limpidité. 

Au  lieu  de  conserver  le  bouillon  au  repos  vingl- 

latre  heures  dans  une  armoire,  il  est  préférable 
afin  d'avoir  toute  sécurité  —  de  le  placer  ce  laps 
temps  à  l'étuve,  soumis  à  une  température 
le  37°  environ.  Le  bouillon  doit  garder  sa  limpi- 
dité parfaite  pendant  ce  séjour.  S'il  se  troublait  il 
serait  rejeté. 

Après  toutes  ces  opérations  le  bouillon  est  prêt 

parfaitement  stérile.  On  le  conservera  tel  quel 
récipient,  ou  on  le  décantera  dans  les 

lettes  Chamberland  et  les  malras    de  culture 
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suivant  une  technique  que  nous  dirans  plus  tard. 

Les  opérations  nécessaires  à  la  prëparaLI 
bottillon  simple  peuvent  se  résumer  d'une  façon 
synthétique  comme  suit  : 

1"  (emps.  —  Macération  à  chaud  ou  de  préîé 
rence  à  froid,  pendant  ^ingt-quatre  heures,  d 
300  grammes  de  viande  dans  1000  grammes  d'eau; 

■2°  temps.  —  Expression  du  jus  de  viande  à  travers 

3"  (emps.  —  Ramener  à  1000  grammes  s'il  y  a 
lieu  la  quantité  totale  de  liquide  et  ajouter  sel 
marin  il/2  p.  lOO)  ; 

4"  temps.  —  Porter  dans  l'autoclave  k  115"; 

5"  temps.  —  Filtrer  sur  papier  Chardin  ; 

6°  (emps.  —  Alcaliniser  ou  neutraliser  ; 

7'  temps.  —  Soumettre  dans  l'autoclave  à  115° 
pendant  quinze  minutes  ; 

8"  temps.  —  Filtrersurpapier  Chardin  et  recevoir 
daJis  un  récipient  stérile  d'une  contenance  d'un 
htre  ; 

9'  temps.  —  Porter  le  récipient  dans  l'autoclave 
el  stériliser  à  IIS" pendant  quinze  minutes. 

A  dater  du  deuxième  temps  toute  celte  prépa- 
ration qui  semhie  si  difficile  et  si  longue  ne  dure 
pas  en  réalité  plus  d'une  heure  et  demie  è  deux 
heures  :  elle  esl  d'autre  part  des  plus  simples. 

BouMltm  peptOBlsft. 

Le  houillon  simple  est  d'un  usage  beaucoup 
moins  ordinaire  que  le  bouillon  dit  peptonisé,  ou 
plus  simplement  bouitlon-peptone,  qui  constitue  le 
type  classique  du  milieu  de  culture  liquide, 
'  La  préparation  du  bouillon-peptone  est  calquie 
swr  ntlf  du  bouillon  simple  el  ne  comporte  que 
l'addition  suivante  : 


1 
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Au  3'  lemps  de  la  pi-éparalion  mettez  dans  le 
[  iiooillon  —  outre  1/2  p.  100  de  sel  —  I  p.  100  de 
I  peptone.  On  recommande  la  peptone  marque  Cha- 
I  poteaut;  toute  aulre  peptone  peut  d'ailleurs  éUv 
}  employée. 

Les  autres  temps  ^'exêcutenl  comme  il  est  dit 
I  ci-dessus. 


BouUlon  peptonisâ  c 


glrcoaè. 


Au  3"  teDips  de  la  pc'éparatjan  ajoutez  au  bouil- 
lon —  outre  le  sel  —  1  p.  100  de  peptone  et  I  à 
l  2  p.  100  de  glycose  pure. 

Tous  les  autres  tempe  s'exéculenl  comme  il  e»t 
I  dit  ci-dessus. 


Au  3"  lismps  de  la  préparation  ajoutez  au  bouil- 
lon 1  p.  100  de  peptone,  1  à  2  p.  100  de  glycost;. 
Exécutez  les  4',  3",  6',  7"  et  8=  temps  comme  il 
est  dit  ci-dessus.  Mais  au  8*  temps  au  liquide  lillré 
I  ajoutez,  avant  de  boucher  à  l'ouate  et  de  plactT  le 
K  capuchon  de  papier,  de  S   k  iO  p.  100,  suivant  le 
cas,  de  glycérine  pure. 
Exécutez  le  9'  temps  comme  il  est  dit. 
RÉp&BTrnoN  vv  bodillon   dans  les  vases  pe  ctL- 
■  tuhe.  — Le  bouillon  simple  ou  peplonisë,  oupepto- 
Iglyco-glycériné  après  avoir  été  préparé,  stérilisé, 
lel  éprouvé  par  le  séjour   dans  l'étuve,  doit  être 
LvÉparti  dans  les  vases  de  culture. 

Noua  prendrons  pour    type  de   l'ojiération    la 
répartition  dans  les  malras  Pasteur  ;  notre  des- 
cription sera  facilement  appliquée  à  tout   autre 
V  récipient  :  tube  à  essai,  matras  cylindrique,  flacon 
l  d'Ërlenmeyer,  etc.,  etc.  Cne  règle  commune  e«t 


it  a^l 

tnher^^ 
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que  tout  voae  qui  recevra  le  bouillon  doit 
d'une  stérilité  parfaite. 

L'opération  se  fait  en  deux  temps,  de  la 
suivante  :  le  bouillon  est  d'abord  aspiré  du 
qui  le  coutient  dans  le  hallon-plpette  Chambei 
land,  et  de  cette  pipette  il  est  ensuite  distribué 
dans  [es  matras.  Dans  quelques  laboratoires  il  est 
d'ailleurs  d'un  usage  courant  de  répartir  les 
bouillons,  aussitôt  faits,  dans  des  pipettes  Cham- 
berland,  et  de  les  conserver  de  la  sorte  jusqu'au 
moment  de  l'usage  :  à  cet  instant  seulement  on 
les  transvase  de  la  pipette  dans  les  matras  de 
culture. 

Voici  la  description  de  celte  double  opération  : 

Prenez  une  pipette  Chamberiand  stérile,  brisez 
l'extrémité  de  l'eMure  latérale  par  un  trait  de 
lime,  et  slérilisez  toute  la  surface  e\térieure  de 
cette  efniure  eu  la  passant  plusieurs  fois  dans  la 
lampe  à,  alcool. 

Disposez  alors  le  récipient  qui  coiilient  le 
bouillon  devant  vous,  inclinez-le  fortement,  et 
assurez-le  dans  cette  position  inclinée  par  un 
moyeu  quelconque  :  il  est  très  commode  de  faire 
usage  à  cet  eft'et  d'une  boite  à  cigares  vide  oii  le 
vase  est  facilement  maintenu  par  les  rebords  de 
la  boite  dans  la  position  voulue. 

Enlevez  le  tampon  d'ouate  de  ce  récipient,  et 
stérilisez  avec  une  llamme  douce  de  gaz  ou  k  la 
lampe  à  alcool  le  col  et  l'ouverture  du  vase. 

Passez  alors  une  fois  encore  l'eflilure  de  la 
pipette  Cliamberland  dans  la  flamme,  et  plongez 
dans  le  récipient  à  bouillon  cette  eflllure  de  la 
pipette  que  vous  ferez  pénétrer  dans  le  liquide, 
sans  aller  jusqu'au  fond,  où  un  dépôt  s'est  le  plus 
souvent  formé  ;  aspirez  le  liquide  dans  la  pipette 
pur  le  tube  supérieur  de  celle-ci. 

Il  faul  ue  pas  recueillir  loul  le  liquide  du  ballOBçJ 
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I  et  notamment  il  faut  arrêter  l'opÉration  de  façon 
à  ne  pas  aspirer  la  partie  superlicrelle  qui,  pentte.nt 
les  manipulations,  aurait  pu  Être  souillée  par 
quelque  germe  atmosphérique. 

Si  le  bouillon  doit  être  conservé  dans  la  pipette 
Chamberland  il  ne  reste  qu'à  fermer  i'eftîlure  laté- 
rale de  celle-K:i.  On  procédera  plus  tard  à  la  répar- 
tition dans  les  matras. 

Cette  répartition,  qu'elle  se  fasse  immédiatement 

I  DU  après  un  intervalle  quelconque,  s'effectue  de  la 

■  façon  suivante  : 

r  On  prend  un  matras  dans  la  main  gauche,  et  on 
l'incline  de  façon  que  son  grand  axe  soit  horiiontal 
[voy.  è.  l'article  Technique  des  cultures  la  position 
à  donner  au  matras]  :  cette  position  soustraira 
l'intérieur  du  vase  débouché  aux  germes  de  l'at- 
mosphère. On  saisit  la  pipette  Chamberland  de  la 
main  droite;  on  stérilise  l'eftilure  latérale  en  la 
passant  dans  la  flamme  ;  avec  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  droite  on  débouche  le  matras  ;  on  in- 
troduit l'extrémité  de  l'efRlure  de  la  pipette  dans 
te  matras  ;  on  souffle  par  le  tube  supérieur,  et  on 
emplit  ainsi  le  matras  jusqu'au  quart  ou  au  cin- 
quième. On  retire  alors  l'efOlure  de  la  pipette,  et 
on  recouvre  immédiatement  le  matras  de  son  bou- 
chon prolecteur. 
On  recommence  pour  chaque  matras  a  remplir 
I  cette  délicate  opération  qui  doit  être  faite  très 
Irepidement,  car  plus  on  manipule  vite  moins  on 
■^expose  tes  matras  au\  mouillures  atmosphérique" 
Les  deux  conditions  essentielles  pour  réussir 
tont  : 
!•  Tenir  les  malra  a  remphr  dan  la  pohiliun 
^horizontale  et  immobiles 

2»  Soit  avant  de  recueillir  le  bouillon  dans  la  pi 
r  pet  te,  soit  avant  la  di  tr  bution  dans  chacun  des 
I  matras,  avoir  soin  de  parfaitement  stenhser  I  elli 


CULTURES  SUR  MILIEUX  LIQUIUBS. 


de^l 


lure  latérale  de  la  pipette  dans  la  flammii  de  g 
ou  d'ime  lampe  à  alcool. 

Les  mattas  remplis  seront  purlés  à  l'éluve  à  37" 
et  soumis  à  celle  température  pendant  au  moins 
quarante-huit  heures  avant  d'être  mis  en  usage. 

Ce  laps  de  temps  écoulé  on  les  examine  et  on 
rejette  ceux  doat  le  bouillon  est  troublé,  ce  qui 
indique  qu'une  impureté  s'est  introduite  dans  le 
liquide  au  cours  des  manipulations. 

On  ne  doit  conserver  que  les  malras  dans  les- 
quels le  bouillon  est  bien  limpide  et  transparent. 

Cette  description  s'applique  do  tous  points  au 
remplissage  des  vases  de  culture  autres  que  les 
matras  Pasteur  :  tubes  à  essai,  matras  cylindriques, 
flacons  d'Erlenmeyei-,  etc.  Si  l'on  fait  usage  de 
vases  bouchés  à  l'ouate,  on  devra,  quand  le  réci- 
pient a  été  rempli  et  le  tampon  d'ouate  replacé, 
brûler  à  la  flamme  la  partie  de  ce  tampon  qui 
émerge  hors  du  col  du  vase  et  passer  la  flamme 
sur  la  surface  extérieure  de  ce  col.  ^ 


Il  existe  deux  catégories  de  procédés  pour  pr^ 
parer  le  lait,  pour  en  faire  un  milieu  de  culture  : 
les  procédés  de  la  première  catégorie  sont  usuels, 
car  ils  sont  de  facile  application,  mais  non  exempts 
de  toute  critique;  le  procédé  de  la  seconde  caté' 
gorie  est  un  procédé  perfectionné,  mais  qui  a  le 
défaut  de  n'être  pas  à  la  portée  de  tous.  Nous  dé- 
crirons successivement  ces  deux  sortes  de  procédés  : 

1.  On  prend  une  certaine  quantité  de  bon  lail, 
i  réaction  alcaline,  que  l'on  introduit  dans  un 
ballon  préalablement  stérilisé  ;  on  porte  à  l'aulu- 
clave  et  on  stérilise  à  +  ii^'  pendant  un  quart 
d'heure.  On  laisse  reposer  ensuite-  Par  le  refroi- 
dissement   les    parties    grasses    remontent  à    la 
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■  fiurface.  On  recueille  alors  dans  une  pipette  Chain- 
berland  stérilisée,  en  ayant  soin,  do  ne  pas  prendre 
la  graisse.  Pour  cela  il  suflil  de  plonger  l'efTilure 
de  la  pipette  jusqu'au  fond  du  liquide,  el  de  ne 
plus  aspirer  dès  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de 
liquide  au-dessous  de  la  couche  graisseuse  super- 
ficielle. On  distribue  ensuite  le  lait  dans  des  ma- 
tras  Pasteur  ou  tout  autre  récipient  à  culture. 

Dana  toute  l'opération  (aspiration  du  lait  dans 
la  pipette  Chamberland,  distribution  dans  les  ma- 
Iras],  on  s'entoure  de  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  en  traitant  de  la  même  ma- 
nipulation portant  sur  les  bouillons. 

On  place  les  malras  remplis  au  quart  ou  au  cin- 
quième à  l'étuve  {'-l'''}-  Après  vingt-quatre  ou  qua- 
^ninte-huit  heures  on  les  examine  ;  on  rejette  ceux 
^ont  le  lait  est  coagulé  ou  couvert  de  moisissures. 

Quant  aux  autres  matras,  il  faut,  avant  de  se 
'r  pour  la  culture  du  lait  qu'ils  contiennent, 
oiner  ce  lait  au  microscope  comme  on  exami- 
trait  une  culture,   de  façon  à  s'assurer  qu'il  ne 

intient  pas  de  microbes. 

Si  on  veut  opérer  avec  plus  de  rigueur  et  de 
sûreté,  on  peut,  avant  de  se  servir  d'un  de  ces 
matras,  ensemencer  vn  bouillon  avec  une  goutte  du 
lait  qu'il  contient;  on  porte  le  bouillon  à  l'étuve. 
&i  après  vingt-quatre  heures  ce  bouillon  a  gardé 

I toute  sa  limpidité,  le  lait  éprouvé  peut  être  con- 
■déré  comme  absolument  pur. 
[  Cne  variante  de  ce  procédé  est  la  suivante  : 
iatroduiseK  dans  de  petits  ballons,  dans  des  ma- 
tras, des  tubes  à  essai,  etc.,   quelques  grammes 
de  lait.  Portex  ces  ballons  bouchés  à  l'ouate  dans 
l'autoclave;  élevez  la  température  à  115°  pendant 
a  quart  d'heure.  Retirez  de  l'autoclave  les  petits 
^ons.  Le  lait  est  stérile,  et  prêt  à  servir  imnuf- 
'.  Ce  procédé  rapide  est  tout  à  fait  de 
),  p«  wicBoaia. a 
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mise  quand  on  ne  demandt!  au  lait  qu'uus lÉftction 
biologique  de  culture.  [Voy.  l'articlo  B.  coli  cotH'- 

Un  procédé  qui  tient  des  précédents  et  de  celui 
qui  va  suivre  —  car  ou  y  cherche,  comme  dans 
cetui-ci,  à  éviter  l'altéraliou  du  lait  par  les  hautes 
températures  —  consiste  à  remplir  de  lait  jusqu'à 
hauteur  convenable  des  matras,  —  toutes  les 
formes  indiquées  pour  les  bouillons  sont  bonnes 
—  ou  des  tubes  à  s  ai  On  té  ilise  ensuite  en 
procédant  comme  n  u  1  d  n  pour  le  sérum, 
c'eBt-i-dii-e  suivant  la  m  thode  de  Tyndall,  en 
soumettant  cinq  à  j  urs  d  u  te  ces  niatras  ou 
tubes  à  une  tempe  atu  regl  entre  6S  et  70" 
maintenue  pendaut  an    h  u     (H  eppe). 

3.  La  haute  ten  p  atu  à  laquelle  on  soumet 
le  lait  pour  le  priver  de  germes  modifie  sa  compo- 
sition. "  11  faut  pouvoir  conserver  ce  liquide  dana 
l'état  même  où  il  sort  du  pis  de  la  vache.  11  y  a 
plusiem^  procédés  pour  cela. 

[c  Le  plus  simple  de  tous,  et  le  plus  facile  à 
mettre  en  œuvre  partout,  consiste  à  prendre  des 
tubes  à  essai  »  bouchés  à  l'ouate  et  stérilisés  préa- 
lablement. "  Pour  y  introduire  du  lait,  on  lave 
bien  le  pis  de  la  vache,  et  quand  les  premiers  mou- 
vements de  mulsion  ont  bien  nettoyé  les  parois 
du  canal,  on  enlève  doucement  avec  une  pince  le 
bouchon  de  coton  qui  ferme  le  tube,  et  l'on  dirige 
dans  l'intérieur  le  liquide  qui  s'écoule,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  tube  tout  près  de  la  mamelle,  sans 
pourtant  la  toucher.  On  ne  peut  éviter  qu'une 
portion  du  lait  ne  coule  à  l'extërieur  du  tube; 
cela  est  sans  importance,  et  il  vaut  mieux  le  perdre 
que  chercher  à  le  recueillir.  On  remet  le  bouchon 
qu'un  aide  a  gardé  à  l'extrémité  de  \a  pince,  et  on 
repolie  le  tout  au  laboratoire. 

«  On  doit  préparer  ainsi  plaSk'ï^Jrs  Vu\)es-,  quel- 


^^^nes-uns  n'altèrent,  cela  est  inévitable  avec  une 
manipulation  aussi  délicate,  mais  il  y  en  a  toujours 
un  grand  nombre  qui  restent  inaltérés,  si  on  a 
bien  opéré.  «  (Duclaux,  Annales  de  l'Institut  agro- 

tmique,  1882,  p.  24.) 
On  s'aipurera  de  la  pureté  du  lait  au  moment  de 
tiiiploi  par  les  procédés  indiqués  ci-dessus. 
Ij'urine  n'est  plus  guère  employée  dans  la  lech- 
ipje  dei  cultures.  On  sait  que  c'est  dans  ce  milieu 
que  M.  Pasteur  a  cultivé  d'abord  la  bacléridie 
charbonneuse. 

Voici  les  indications  sommaires  nécessaires  à  sa 
préparation,  le  cas  échéant  : 

On  recueille  de  l'urine  ;  on  la  filtre  sur  un  papier 
Laurent  ;  on  l'alcalinise,  et  on  la  stérilise  comme 
un  bouillon.  On  la  laisse  reposer,  puis  on  l'aspire 
du  récipient  qui  la  contient  dans  un  ballon  (iham- 
berland  d'oij  eUe  est  distribuée  avec  les  précau- 
tions d'usage  dans  les  matras  de  culture. 

Ces  matras  sont  soumis  à  l'étuve  à  la  tempé- 
rature de  4"  3""  pendant  quarante-huit  heures. 
Tout  matras  qui  se  trouble  doit  être  rejeté. 


h 

w^i 


[C'eit  en  cultivant  en  celluks  dans  rtiumeui* 
ieu66  la  bactéridie  charbonneuse  que  Koch  a 
étudier  l'évolution  de  cet  organisme. 
Voici  comment  on  peut,  à  l'occasion,  se  procu- 
rer une  certaine  quantité  d'humeur  aqueuse  pure  : 
Extirpez  l'œil  d'un  sujet  récemment  sacrifié  ;  l'es- 
pèce est  indifférente.  Avec  une  baguette  de  \crre 
chauffée  dans  la  flamme  d'un  bec  fiunsen  ou  d  une 
lampe   à   alcool,    cautérisez    la  cornée   de   l'œil 
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eUîrpé.  Prenez  une  pipelle  Pasteur  stérilisée,  êé- 
Ucbez  la  poinle  de  celte  pipelte.  soit  d'un  trait  de 
lime,  soit  en  la  brisant  avec  le  doigt.  Passez  l'effi- 
Iiire  dans  la  flamme  et  ponclionncK  la  cornée 
avec  celle  pipette.  L'humeur  aqueuse  s'élève  dans 
U  cavité  de  la  pipette;  une  légère  pression  opérée 
sur  le  globe  oculaire  permet  d'obtenir  la  quantité 
de  liquide  voulue.  Retirez  la  pipette,  et  fennez^o 
la  poinle  à  la  flamme.  Vous  aurex  ainsi  une  cer- 
tainp  quantité  d'humeur  aqueuse  pure  que  vous 
emploierez  quand  besoin  en  sera. 


Nous  étudierons  plus  loin  en  délait  la  manière 
de  recueillir  le  sérum  et  d'eu  faire  un  milieu 
solide. 

Mais  le  sérum  à  l'état  liquide  peut  dans  quelques 
cas  être  employé  comme  milieu  de  culture.  On 
emploiera  à  cet  effet  le  sérum  une  fois  réparti 
dans  les  tubes  àessai  comme  nous  dirons  plus  loin. 
Nous  renvoyons  à  l'article  Iruitanl  du  sérum  géla- 
tînisé  pour  tous  les  détails. 

Eau  da  tovur*. 

Dans  1000  grammes  d'eau,  niellez  tOO  grammes 
de  lemre  ;  délaye»  lenlPinent,  do  fn^on  à  faire  un 
lail. 

l'nrlei  le  récipient  tluns  l'autoclave  ou  au  bain- 
marie  el  faites  bouillir. 

Après  t'ébulliliot),  a!M*urez-v()ns  de  la  réaction  : 
elle  wl  ottllnairemcnt  acide.  Alcalinisez  alors 
légi^rement  avec  une  solution  de  soude. 

Flltrrt»  cl  iTCevoi  le  liquid.'  dan»  nn  vaso  stérile. 
Poilei  ft  l'autoclave  et  utérilisod  1 1  i'i-  pendant  un 
^iwrt  d'heure. 
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Répartisses  ciana  des  matrns  île  culture  à  l'aide 
de  la  pipette  Chamherland  et  achevez  en  Ruivant 
de  tous  points  la  culture  indiquée  pour  les  bouil- 


^K)B 


Eau  de  malt. 


iFoyezle  malt  (orge germêe)  ctdélayezIOOgram- 
dans  1000  .grammes  d'eau.  ChaulTez  à  lii'-bS- 
pendant  une  heure,  sans  dépasser  cette  tempéra-- 
ture  ;  au  delà  en  effet  la  diastase  serait  détruite. 
Portez  alors  à  l'ébullition  ;  filtrez,  rerevez  dans 
un  vase  stérilisé  et  soumettez  dans  l'autoclave  à 
1 15°  pendant  un  quart  d'heure. 

Achevez  par  aspiration  dans  la  pipette  Chamber- 
landet  répartition  dans  lesmolras  de  culture  comme 

ÏWS  l'avons  indiqué  ci-dessus. 
Eaa  de  tonrsliloas. 
Procédez  comme  pour  l'eau  de  malt. 
F 
tes 


MILIEUX  SOLIDES. 


milieux  sont  : 

gélatine  et  la  gélose,  milieux  transparents  ; 
sérwn  ijélatinisê,  milieu  se  mi -transparent  ; 
El  divers  milieux  opaques  dont  le  type  le  plus 
parfait  est  la  pomme  de  terre. 

(Htype  de  la  gélatine  de  culture  c'est  la  gélatine 
Hone,  c'est'à.dire  additionnée  de  peptone.  Mais 
y  a  parfois  lieu  d'avoir  de  la  gélatine  peptone 
additionnée  de  glycoee,  de  glycérine,  ou  de  glycose 
et  glycérine. 


30  CULTURES  SUR   MILIEUX   SOLIDES. 

Nous  décnroiis  donc  successivement  la  iat;on  de 
préparer  la  gélaUne  peptone,  la  gélatine  pepto-gly- 
cosée,  pBptg-glycérinée  et  pepto-glyco-gtycérînée  ; 

A,  GélaUne  peptone. 

i-  Prenez  500  grammes  de  bouillon  peptone 
neutre  ou  légèrement  alcalin  préparé  d'avance,  stérile, 
et  évitez  da  recueillir  le  dépût,  s'il  y  en  a.  Placez- 
les  dans  un  récipient:  vase  éinaillé,  capsule  en 
porcelaine,  etc.,  et  ajoutez  10  grammes  p.  100  de 
gélatine,  soil  50  grammes.  La  gélatine  est  livrée 
dans  le  commerce  sous  forme  de  plaques  et  connue 
sous  le  nom  de  gélatine  extra-fine.  Il  faut,  avant  de 
l'introduire  dans  le  bouillon,  la  couper  en  petits 
morceaux  qu'on  lave  dans  l'eau  distillée  ; 

2°  Chauffez  dans  unbain-marie  à  lOO"  et  remuer 
constammentle  mélange  jusqu'à  ce  que  la  gélatine 
soit  fondue  en  totalité,  ce  qui  arrive  dans  un  laps 
de  temps  qui  ne  dépasse  pas  dix  minutes  ; 

3°  Assurez-vous  alors  de  la  réaction  du  mélange- 
Cette  réaction  faite  doit  être  neutre  ou  légèrement 
alcaline;  au  cas  où  il  n'en  serait  pas  ainsi,  ramenez 
avec  la  solution  de  carbonate  de  soude  à  neutralité 
parfaite  ou  légère  alcalinité,  et  dans  cecas  seulement 
prolongez  l'ébuUition  de  quelques  minutes,  dis 
environ  ; 

4"  Filtrez  sur  papier  Chardin,  en  ayant  eu  soin 
d'amorcer  le  filtre  au  préalable.  La  gélatine  passe 
claire  et  ti'ès  rapidement.  La  filtration  à  chaud  est 
excellente  et  rend  l'opération  encore  plus  facile  t 
le  produit  filtré  est  réparti  tout  aussitôt  et  pendant 
que  sa  haute  température  le  maintient,liquide  dans 
des  tubes  à  essai  Btériles.  Cette  opération  se  fait  à 
l'aide  d'un  petit  entonnoir,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  tomber  de  gélatine  sur  la  partie  supérieure 
du  tube  destinée  à  loger  le  tampon  d'ouate  :  faute 
de  cette  précaution,  ce   tampon,  après  le  refroi- 


Rssement ,  adhl 
laque  tuhejuaqi 
Ceci  fait,  on  m< 


ftdhéi-ei-ait    au    lerre      Un    remplit 
aque  tube  jusqu'au  quai't  ou  au  lier'î  infeneur 


n  ,l.c 


le'*  tampoDsd  ouate, 


1  papier-QlLre 
ire  la  gélatine 
Lutoclave  k  ■+-  lOS" 

.u  certain  nombre, 


e  d'un  capuclioi 

l)n  stérilise  ensuite  une  loi'-  e 
en  soumettant  les  tubes  dans  1  f 
pendant  un  quart  d'heure  (1) 

Ou  les  retire;  ou  en  place  u 
destiné"*  aux  cultures  en  stne  s' 
on  laisse  les  autres  dans  la  poiiition  verticale  Pai 
le  refroidissement  la  gélatine  fait  pnse  et  eat  prête 
pour  les  ensemencements. 

Le  procédé  que  noua  venons  de  dëcnre  consiste, 
on  le  voit,  à  péZdfini'ser  simplement  un  toutifon  pré- 
paré à  l'avance  et  réunissant  les  qualités  lequises 
limpidité,  alcalinité.  (Je  procédé  a  les  avantages  de 
la  simplicité  et  do  la  rapidité;  il  donne  un  produit 
toujours  clair. 

On  peut  encore  employer  le  procédé  suivant,  qui 
donne  les  mêmes  résultais  : 

Faites  fondre  la  gélatine  dans  le  bouiUon  à  la 
température  de  SC-eO"  pendant  quarante  à  cin- 
quante miuutes,  en  remuant.  Vérifiez  la  réaction. 
Portez  à  100°  dans  l'autoclave  pendant  dix  &  quinze 
minutes.  Filtrez  àctiaud  sui' papier  Chardin  et  ache- 

z  comme  ci-des 
KJ)aDS  les  cas  exceptionnels  où  le  produit  Tiltré 
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serait  légèremenl  Irouble  ii  est  facile  de  clariQer  \ 
par  l'addition  d'un  blanc  d'œuf. 

Laissez  tomber  la  température  du  milieu  i 
environ  ;  versez-y  un  blanc  d  œuf  délayé  dans 
50  centimètres  cubes  d'eau  et  intimement  mélangé 
à  l'eau  par  un  battage  prolonge ,  élevez  alors  la 
température  de  la  gélatine  à  100°,  et  mainteneE 
pendant  un  quart  d'heure. 

Filtrez  sur  papier  Chardin,  repartisspz  dans  les  | 
tubes  et  achevez  comme  ci  dessus. 

B.  Gélatine pepto-glycù-inée. 

Prenez  un  bouillon  pepto-glyco-glycériné  et  eïé-  I 
cutez  toutes  les  opérations  décrites  pour  la  prépa'  ■! 
ration  de  la  gélatine  peptone. 

0.  Gélatine  pepto-glyeo-glycérinée. 

Prenez  un  bouillon  pepto-glyco-glycériné  et  faites 

mme  il  est  dit  ci-dessus. 


La  gélose  est  le  produit  colloïde  retiré  par  Payen 
d'une  algue  à  laquelle  les  Allemands  ont  donné  le 
nom    d  agar  agar    La  gélose    se  trouve   dani  le 

On  prépare  pour  les  cultures  diverses  sorte-i  de 
gélose  simple    gélose  glycLnnée    gélose 
pepto-glyco  glyccunée 

Nou»  décrirons  «uceBSitivement  le  mode  de  pi 
paration  de  chacun  do  ces  milieux 

1)  Qéiosi  iimple 

Noua  conseillons  pour  la  préparati  m  de  la  g  '- 
loae  simple  deus  procèdes  .  le  pri^mier,  dune 
grande  rapidité  d'exécution,  noua  a  toujours  donné 
les  meilleurs  résultats. 
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Le  deuxième  est  classique  ;  il  a  été  formulé  par 
I  M.  Roux. 

A.  i"  Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
k  10  à  13  grammes  de  gélose  coupée  finement  dans 
tune  solution  d'acide  à  6  p.  il)0.  L'acide  chiorhy- 
rdrique  convient  parfaitement. 
W  FUtreï  alors  sur  uu  linge,  lavez  largement  à 
f  l'eau  distillée  la  gélose  qui  reste  sur  le  filtre,  et 
I  lavez  enfin  à  la  solution  de  carbonate  de  soude. 

L'eau  de  lavage  ne  doit  pltts  présenter  traee  d'acidité 

après  ces  opérations. 

°  Versez  dans  un  vase  émaîllé,  une  capsule  en 
L porcelaine,  etc.,  SOO  grammes  de  bouillon  peptone 
p  stérile,  neutre  ou  alcalin,  préparé  à  l'avance,  sans 
I  dépôt.  Chauffez  alors  au  bain-marie  jusqu'à  ébuUi- 

*  tion. 
,  ajoutez  au   bouillon    la   gélose 

traitée  comme  il  a  été  dit.  Assurez-vous  que  la 
réaction  du  mélange  est  bien  alcaline  ou  neutre,  et 

•  faites  le  nécessaire  pour  déterminer  cette  réaction 
,   le  cas  échéant  :  la  gélose  bouillant  en  milieu  acide 

,  ce  qu'il  faut  absolu- 


1  agitant  constamment 
:  ou  une  spatule.  En 
ose  est  fondue  et  mé- 


3  transformerait 
ment  éviter. 

Maintenez  à  l'ébullition 
avec  une  baguette  de  vei 
moins  de  dix  minutes  la  ; 

^ langée  au  bouillon. 
3°  On  peut  ajouter  alors  10  grammes 
S'une  solution  aqueuse  concentrée  da  gomme  ara- 
bique. L'addiLiun  de  gomme  arabique  a  pour  but 
d'empêcher  la  geloae  de  rotUer  dans  les  tubes  à 
essai  où  elle  sera  versée  au  dernier  moment;  elle 
a  seulement  I  mconvenient  de  rendre  la  gélose  un 
peu  louche 

n  est  bon  d  avoir  toujours  une  solution  de 
Ëgomme  arabique  sous  la  main.  Cette  solution  se 
Ërëpare    en   faisant  fondre   dans    l'eau  au  bain- 
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marie  une  certaine  quantité  de  gomme.  Le 
mélange  doit  être  agité  fréquemment.  Quand  la 
solution  est  achevée  on  vérifie  la  réaction  qui  doit 
ôtre  neutre.  On  alcatinise  si  besoin  est,  on  met 
dans  un  vase  ou  un  ballon  stérile,  on  stérilise  à 
+  115"  à  Tautoclave,  et  on  recueille  dans  une 
pipetle  Chamberland  stérile,  suivant  une  tech- 
nique que  noua  avons  indiquée  en  traitant  des 
bouillons. 

La  solution  se  conservera  ainsi  stérile,  et  prête 
pour  l'usage. 

4"  Filtrez  sur  papierChardin,  mais  filtrez  àchaud. 

La  filtration  à  chaud  est  facilement  réalisée 
avec  l'appareil  de  Wiesnegg.  L'eau  est  versée  dans 
l'entonnoir  creux  métallique  par  un  tube  A-  La 
rampe  de  gaz  B  allumée,  et  à  flamme  réglée  con- 
venablement, maintient  le  liquide  contenu  dans 
la  double  paroi  de  l'entonnoir  métallique  à  une 
température  voisine  de  l'ébullition  ;  la  température 
de  100"  ne  doit  pas  être  atteinte,  car  elle  donne 
lieu  à  des  projections  de  liquide  en  A  des  plus  in- 
commodes. On  jMJurrait  d'ailleurs  éviter  en  grande 
partie  ces  projections  en  garnissant  A  d'un  bou- 
chon traversé  par  un  tube  de  verre  très  long.  A 
l'intérieur  de  l'appareil  ainsi  apprêté  on  dispose  un 
entonnoir  en  verre,  contenant  le  papier-filtre  Char- 
din amorcé  :  la  gélose  versée  sur  le  papier- filtre 
est  ainsi  maintenue  k  une  température  élevée  et 
filtre  d'autant  plus  vite. 

5"  Recueillez  la  gélose  qui  passe  dans  les  tubes  à 
«ssai  stériles,  tubes  qui  seront  traités  comme  il  a 
été  dit  pour  les  tubes  dans  lesquels  on  recueille  la 
gélatine  :  même  précaution  pour  ne  pas  laisser 
tomber  une  goutle  de  gélose  à  l'orifice  du  tube, 
même  disposition  d'un  capuchon  de  papier,  etc. 

6°  Stérilisez  enfin  à  H5°  à  l'auloclave  pendani 
quinze  minutes. 
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Les  LuLes  seront  laissés,  pour  la  solidilicalion, 

lit  dans  la  position  ycrlicate,  soit  plutôt  dans  la 

ilion  inclinée,  la  gélose  se  prêtant  mieux,  ainsi 

Ib  dirons  plus  tard  (chap.  v)  aux  cultures 

^en  surface,  en  strie. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  est  bien 

simple  :  elle  est  l'analogue  de  celle  que  nous  avons 

indiquée  pour  la  gélatine.  Elle   consiste  à,  géloser, 

peut  ainsi  dire,  un  bouillon  préparé  d'avance 

réunissant  les  qualités  requises  de  limpidité,  de 

leutralité  ou  d'alcalinité. 

La  préparation  se  fait  vite,  la  filtration  est  satis- 
faisante (l],el  le  produit  obtenu  sans  grande  difli- 
culté  est  clair.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exiger  une 
transparence  comparable  à  relie  de  la  gélatine  :  la 
gélose  la  plus  parfaite  donne  un  léger  louche  au 
refroidissement. 

Si  le  produit  était  trouble  et  contenait  des  flocons 
albumineux,  uneclarilication  au  blanc  d' œuf  s'im< 
poserait.  Elle  se  ferait  comme  il  a  été  dit  pour  la 
gélatine. 
Nous  conseillons  absolument  d'abandonner  les 
iciennes  méthodes  consistant  h  faire  bouillon  et 
jgélosed'un  même  coup;  le  résultat  est  médiocre  le 
pins  souvent,  et  encore  est-il  obtenu  au  pri\  de  longs 
i,«nnuis. 

M.  Roux  conseille,  pour  la  préparation  de  la 
gélose,  la  technique  suivante  qui  donne  aussi 
id'excellents  résultats  : 


(I)  Voi, 


mplde  U  BIlntiOD  i  cLi 
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A  1000  grammes  de  bouillon  alcalinisé,  peplonlsé 
ajouLeztS  grammes  de  gélose  ea  morceaux;  Laisas 
digérer  une  heure  à  J00°  en  agitant;  passes  n 
tamis  (sur  une  Veuille  de  mousseline  par  exemple 
laissez  refroidir  à  SiO"  i^l  ajoutez  un  blanc  d'œu 
Mélangez  in timemiint,  chauffez  à  110°  pendant  tro 
quarts  d'heure  au  moins  ;  lïltrez  enfin  but  papii 
Chardin  à  chaud  et  répartissez  dans  les  tubes  st 
rilea.  Portez  dans  l'autoclave  &113°  pendant  quin 
minutes. 

2)  Gélose  'jlycériiiêe. 

Au  lieu  d'opérer  sur  un  bouillon  pcptone,  opér< 
sur  un  bouillon  peptoniaé  et  glycérine. 

3)  Gélose peptû-giyco-glycérinèe. 

Prenez  comme  base  de  l'opération  un  bouille 
pepto-glyco-glycériné. 

La  gélose  a  sur  la  gélatine  un  grand  avantage 
on  peut  l'exposer  à  la  température  de  l'étuv 
(37°  à  41°}  sans  qu'elle  se  liquéfie,  comme  le  fer* 
la  gélatine,  qui  fond  au-dessus  de  +  1S°.  Le  set 
reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  qu'elle  ei 
toujours  légèrement  louche. 

OËlatine-gèloae. 

En  été,  il  est  bon  de  substituer  à  la  gélaline  tro] 
facilement  liquéfiable  un  miheu  compose  de  géla- 
tine  et  gélose,  plus  solide,  et  moins  liquéfiable* 
Ajoutez  pour  obtenir  ce  mélange  1/2  p.  100  à». 
gélose,  lors  de  la  préparation  de  la  gélatine  et  veil- 
lez à  ce  que  le  liquide  ne  soilpas  acide. 


On  le  prépare  en  gélatinisant  par  la  chale 
n  du  sung  de  bœuf,  de  veau,  de  cheval,  de 
mouton,  de  chien.  Les  meilleurs  séruins  soni 
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mouton,  du  bœuf  ou  du  clieval.  Celui  du  chien 
n'est  pas  aussi  bon,  parce  que  la  roagulalion  du 
sang  est  trop  rapide  dans  cette  espèce. 

De  la  préparation  du  sérum  nous  décriraas  deux 
mélliodes  :  l'une  qu'on  peut  appeler  méthode  de 
Nocard  et  Roux,  est  une  méthode  rigoureuse  où  le 
sêmm  est  recueilli  purement  dans  l'artère  ou  la 
veine  même  de  l'animal.  Celte  méthode  n'est 
malheureusement  pas  h  la  portée  de  tous  les  labo- 
ratoires, et  le  sérum  doit  alors  être  recueilli  et 
traité  suivant  la  seconde  méthode,  la  méthode 
inseillée  par  Koch. 

Procédé  de  Nocard  et  Roux.  —  On  a  préparé 

d'avance    plusieurs  des  vases  que 

ons  décrits  au  chapitre  I  sous 

On  apprête  tout  d'abord  la  canule 
qui  doit  être  enfoncée  dans  le  vais- 
seau de  l'animal  qui  fournira  le  sang. 

Cette  canule  (lig.  1")  se  termine 


bec  mousse  taiUê  en  biseau  et 
eiitrémité  d'un  diamètre  supé- J 
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rieur  àceliù  du  corps  de  la  canule.  Sar  i*rtl«  extr^ 
loilë  on  adapte  uu  lulie  île  eaoutrhonc  d'enTiron 
0",M>  de  long. 

L'a[4wr«il  Tornié  par  lii  canule  et  le  tube    de 
raoutcLouc  qui  lui  est  adapta  doil  ^tr«  si 

A  cet  effet  on  introduit  le  bec  de  la  canole  4 
t*extréiiiilé  libre  du  caoutchouc  (ig.  \ 
qui  prend  alor?  uue  forme  légèrement  oT&îe,  e 
soumis  daus  l'autoclave  à  -^  l 'â"  peudant  un  • 
d'heure.  La  slértlisalion  de  la  canule  et  d«  la  s 
face  intérieure  du  tube  de  caoulfhouc  sera  i 
parfaitement  réalisée. 

Il  est  bon  de  préparer  deux  de  ces  appanUs  ■ 
d'être  à  l'abri  de  tout  accident  o|téraloire. 

La  canule,  le  vase  à  sérum  étant  prêts,  on  t 
disposer    pour   l'opêralioD    ranimai    que  l'OBj 

L'opérateur  place  à  sa  portée 
lampe  à  alcool,  une  ou  deux  baguettes  de  i 
un  bistouri  très  propre,  une  paire  de 
pinces  analomiques,  du  lil  à  ligalui«,  i 
récipieots  et  les  canules  stérilisés  ;   l'extréinîU 
bec  detlùle  de  ces  dernières  demeure  cachée  i 
le  tube  de  raoulchouc. 

Ou  peut  prendre  le  sang  dans  la  carotide  oub 
jugulaire. Lors<iu'oQchoisitlajugutaire,r(^  ' 
peut  être  faite  simplement  et  sans  plaie  ; 
vaut  mieux  s'adresser  à  la  carotide,   la  p 
artérielle  CaTorisant  l'arrivée  du  sang  dans  la  ri 
pient. 

L'opération  sur  la  carotide  se  fait  de  la  faç<Mi  s 
vante  :  on  met  À  nu  le  vaisseau  et  on  le  fait  fil  " 
avec  une  pince  passéeen  dessous.  On  en  caï 
la  surface  avec  l'extrémité  de  la  baguette  de  v 
fortement  chauffée  sur  la  lampe  à  alcool  et  i 
incise  avec  le  bistouri  raiùdeinent  flambé,  I 
suig  jaillit.  On  relire  alors  vlv-ement  le  bec  de  I 
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luIe  du  Lube  en  caoutchouc,  on  en  flambe  la  sur- 
face  extérieure  sur  la  flamme  et  onl'iiiti'Oiluitdana 
le  vai&seau  ;  les  doigta  d'un  aide  en  assurent  la 
fixité.  On  fait  aussi  comprimer  le  tube  de  caout- 
chouc pour  éviler  toute  perte  de  sang  inutile.  On 
saisit  alors  le  vase  à  aérum  ;  on  brise  l'extrémité  de 
la  tige  de  verre  qui  le  surmonte,  et  sur  laijuelle  on 
a  fait  à  l'avance,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  un  trait 
de  couteau  à  verre  pour  faciliter  cette  ouverture  ; 
on  flambe  rapidement  les  borda  de  celle-ci,  et  on 
adapte  la  tige  de  verre  sur  l'extrémité  libre  du  tube 
de  caoutchouc.  Onfailcesserlacompression  exercée 
sur  ce  tube  et  le  sang  coule  librement  dans  le  ré- 
cipient. 

Lorsque  ce  premier  vaae  est  rempli,  on  fait  à 
nouveau  comprimer  le  caoutchouc  pour  arrêter 
l'écoulement  du  sang,  on  retire  le  vase;  on  en 
apprête  rapidement  un  second,  qu'on  adapte  au 
tube  de  caoutchouc  et  qu'on  laisse  remplir  comme 
le  premier,  et  ainsi  de  suite.  Lorsqu'on  o  rempli 
le  nombre  de  récipients  voulu,  on  retire  la  CAnule, 
on  ligature  l'artère,  et  on  ferme  la  plaie  par 
quelques  points  de  suture. 

On  transporte  les  récipients  dans  im  endroit 
frais  après  avoir  enlevé  la  tige  de  verre  qui  les 
surmonte  ;  il  auftit  pour  cela  de  maintenir  de  la 
tnain  gauche  le  tampon  d'ouate  qui  recouvre  le 
v^e,  tandis  que  la  main  droite  enlève  cette  tige  : 
l'ouate  comble  immédiatemeut  le  vide  laissé  par 
le  passage  de  la  lige. 

La  rétraction  du  caillot  se  fait  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures;  il  vaut  mieux  attendre 
quarante-huit  heures. 

Lorsque  la  rétraction  du  caillot  est  complète,  on 
■Qele  sérum. 

accomplir   cette    opération,    prenez   une 
itte  Chamberland  stérilisée;  brisez  l'extrémité 
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de  rutfiltire  laLéralo  et  passez  deux  ou  trois  faÏH 
c^tle  eflilui-e  dans  la  Ranime  de  la  lampe  à  alcool.l 
Soulevé»  alors  légèrement  le  tampon  d'ouate  dû? 
vase  de  aèram,  Juste  assez  pour  donner  possoge  d 
l'efUlure  de  la  pipette,  et  plongez  celle-ci  dans  1 
sérum,  en  ayant  soin  que  son  extrémilé  ne  toucfta  poi 
te  caillot,  mais  se  rapproche  des  parois  du  vase,  ( 
aspirez. 

Lorsr^ue  la  pipette  est  remplie,  on  la  retire,  < 
on  ferme  l'extrémité  de  son  eflilure  à  la  lampe.  C 
procède  ensuite  à  remplissage  d'une  nouvelle  pi<4 
pette,  etc. 

On  place  les  pipettes  remplies  de  sérum  dansn: 
endroit  frais,  et  on  laisse  au  repos  douze  hem 
au  moins,  de  façon  que  les  quelques  globules  raof 
en  suspension  se  déposent  au  fond  du  vase. 

Cette  série  de  manipulations  donne  un  séroriE 
transparent,  jaune  citron,  que  l'on  peut  conse 
dans  les  pipettes  aussi  longtemps  qu'on  le  désiq 
'ju  qu'on  distribue  immédiatement  dans  h 

On  prend  pour  cette  opération  des  tubes  àe: 
Btériliséii  et  bouchés  que  l'on  place  sur  une  tabl^ 
on  mfime  lemp;*  (|U'un  couteau  à  verre,  i 
à  (ilciiol,  et  la  pipetle  Chamherland  contenant  i 
■licum. 

(In  IjcUo  (l'un  trait  de  couteau  à  verre  l'extrémiK 
do  r»flll(iri.i  lalfii'ftie  de  la  pipette;  on  prend  lapi-^ 
pette  daiiN  lu  mnin  droite,  et  l'on  stérilise  l'eflUunJ 
dunK  tiiutit  Ha  longueur  sur  la  flamme  de  la  laœps^ 
&  alcool. 

Do  la  main  gauche  on  saisit  un  tube  à  e 
appuio  Holidmnunt  culte   main  sur  le  bord  de  la  \ 
table,  ell'on  donne  au  tube  qu'elle  tient  une  dire 
tion  presque  horizontale.  Le  tube  et  la  main  doivent  I 
dès  lors  rester  immobiles  pendant  toute  l'opération  1 
du  remplissage,  car  tout  mouvement  inopportun  I 


^Tfera  t  p  n  I       d    1  a     d        I    lub       la        l'air 
dgn       q       nfl         ntl  u       U     paasy 

un     l  1   fl  1        d     la  p  p  tl     d     s   la 

flan  m       t  d      d    gl    H        d    1     n    n  d      te  o» 
enlè      I    t  mp  n  d   u  t     du  tub 

On  introduit  ^lors  1  effilurc  dan»  le  liera  supé- 
rienrdu  tube;  on  souffle  parla  tubulure  supérieure 
de  la  pipette,  et  on  remplit  le  quart  du  tube  :  il  ne 
faut  pas  dépasser  celte  hauteur,  car  la  couche  de 
sérum  trop  épaisse  se  gela  fini  se  rail  difficilemenl. 
Un  relire  l'effïlure  sans  la  laisser  toucher  à  la  paroi 
du  tube,  cl  on  recouvre  celui-ci  de  son  lumpnn 
d'ouate-  On  recommence,  pour  chaque  tube  à 
remplir,  la  même  opération. 

Toutes  ces  manipulations  doivent  être  faites 
vivement,  ce  qui  diminue  les  chances  d'infection. 
Si  l'opérateur  avait  quelques  doutes  sur  la  pureté 
de  ses  manipulations,  il  serait  facile  de  se  mettre 
à  l'abri  en  auumettant  les  tubes  remplis  de  sérum 
àTétuve  do  +  1)"°  pendant  vingl-qualre  à  quarante- 
huit  heures,  et  en  rejetant  après  celte  épreuve 
tout  tube  qui  se  serait  troublé. 

Le  sérum  ainsi  distribué  devra  être  gélalinisi. 
Nous  décrivons  cette  opération  ci-dessous,  après 
avoir  parlé  de  la  méthode  de  Koch. 
Il  est  indiqué  pour  quelques  cultures  -—  celle  du 
^^^Ue  de  la  tuberculose  par  exemple  —  de  faire 
^^wpge  de  sérum  glycérine. 

^^Bt  L'addition  de  la  glycérine  au  sérum  ne  com- 
^^B(ae  guère  la  technique  :  dans  un  ballon-pipette 
^^raifermant  un  poids  connu  de  sérum  pur,  on  aspire 
une  quantité  de  glycérine  stérilisée  à  115°  à  l'auto- 
clave, l'eprésentanl  6  à  S  p.  100  du  poids  total,  (lu 
mélange  en  agitant,  et  l'on  distribue  dans  des 
ibes  à  essai.  » 

i  tube"  'is  lie  >éiiim   glycérine  seront 

Kités  cor  tubos  ,1(!  sérum  simple,  c'est- 
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à-dire  gùtatiiûsés.  On  devia  noter,  cependant,  que 
pour  solidifier  le  sérum  glycérine  il  faut  une  tempé- 
rature plua  élevée  que  pour  le  sérum  pur,  78"  à  78" 
environ  suivant  la  proportion  de  glycérine. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  sérum  pourtùt 
être  employé  à  l'état  liquide.  Les  détails  que  non» 
avons  alors  donnés  ri-dessus  pouvaient  présenter 
quelque  obscurité  que  la  description  présente  anM' 
sans  doute  éclairrie.  Le  sérum  est  prêt  pour  li 
cultures  en  milieux  liquides  lorsqu'il  a  été 
ment  réparti  dans  les  tubes  k  essai.  It  sei 
d'ailleurs  de  faire  ce  qu'on  fait  pour  éprouver  lei 
bouillons  :  soumettre  à  l'étuve  à+  37°  pendant, 
vingt-quatre  ou  quarante-liuJt  heures  les  tubei  def 
sérum,  rejeter  ceux  qui  se  seraient  troublés,  etns 
garder  que  ceux  qui  ontcon^ervé  leur  limpidité. 

On  peut  d'ailleurs  additionner  le  sérum  d'une, 
deux  ou  trois  parties  d'eau,  d'eau  glycérinée  où* 
de  bouillon.  Il  convient  mieux  alors  à  la  culture 
de  certains  microbes.  " 

B.  Récolte  du  sérum  suivant  ta  méthode  de  Koch.  ~— 
Préparez  trois  ou  quatre  cloches  dites  de  Koch.  da 
modèle  de  celles  qui  servent  aux  cultures  en  plaqnas 

ou  aux  cultures  sur  pommes  de  terre,  i 

des  appareils  composés  de  deux  grands  cnstallisolrs 
dont  l'un,  de  plus  grand  diamètre,  peut  recouvrir 
l'autre,  et  stérilisez  ces  cloches  par  un  lavage  au 
sublimé  à  I  p.  1000;  on  achève  en  passant  à  l'alcool 
qui  enlève  le  sublimé. 

It  est  mieux  encore  d'avoir  des  cloches  du 
même  modèle,  mais  en  verre  de  Bohême  et  sans 
bouton  ;  ces  cloches  se  prélent  à  la  stérilisation  à 
l'autoclave,  qui  donne  encore  plus  de  sécurité. 

Muni  de  ces  cloches  stériles,  l'opérateur  se  rend 
à  un  abattoir:  l'opération  se  pratique  fréquemment 
h   Paris,    et    l'abattoir  de  Grenelle  alimente  de 
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'sérum  de  hœul'  nombre  de  laboratoires  parisiens. 
On  découvre  une  des  cloches,  et  on  préaeute  le 
criBlalIJsoir  inférieur  au  sang  qui  jaillit  de  la  saignée 
pratiquée  à  l'animal  abattu  parla  massue.  Quand 
ce  cristallisoir  est  rempli  aux  deux  tiers  environ, 
on  le  retire,  on  le  recouvre  du  r.rislallisoir  supé- 
rieur, et  on  agit  de  même  pour  remplir  cliacune 
des  autres  cloches. 

On  abandonne  alors  les  appareils  sur  place  dan» 
un  endroit  frais  et  obscur  pondant  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  :  le  caillot  se  rétracte,  le  sérum  est 
is  en  liberté. 

Au  bout  de  ce  laps  de  temps  on  procède  à  la  ré- 
rtition  du  sérum  dans  les  tubes  à  essai.  Cette 
tartition  se  fait  sur  place  et  de  la  fai.'on  la  plus 
iple:  1°  en  aspirant  le  sérum  du  cristallisoir  qui 
le  conlientdans  des  pipettes  Chamberlandstériles; 
2"  en  distribuant  des  pipettes  Chamberland  dans 
des  tubes  à  essais  stériles  qu'on  emplit  au  quart. 
environ. 

L'opération  diîvra  se  faire  d'une  façon  aussi  asep- 
tique que  possible,  mais  la  rigoureuse  asepsie,  né- 
cessaire dans  le  procédé  Nocard  et  Roux,  n'est  pas 
nécessaire  ici,  carie  sérum  recueilli  par  le  procédé 
de  Koch  n'est  pas  exempt  d'impuretés  et  une  sté- 
rilisation est  nécessaire. 

La.  stérilisation  des  tubes  h  essai  remplis  de  sé- 
rum se  fait  par  la  méthode  de  Tyndall,  ce  qu'on  a 
appelé  la  méthode  du  chouffaije  diswntina. 

Disposez  les  tubes  de  sérum  dans  un  bain-maiie 
réglé  à+S8°.  Les  inodélea  de  bain-marie  avec  ré- 
gulateur existent  chez  les  fabricants  dappaie<ls 
et  Wiesnegg  en  a  construit  un  bon  modèle  muni 
du  régulateur  d'Arsonval,  mais  il  est  trf  s  fai  lie  de 
régler  un  bain-marie  quelconque,  fait  extempoia 
nément,  avec  un  des  nombreux  thernio'itals  exis- 
tant actuellement,  celui  de  Schlœsing,  celui  de 


r 


U  CULTURES  SUR  HILIEUX  SOUDES. 

hfltu,  \v  r^gulalpur  si  ^m|ile  fi  dp  \inx  modique  1 
lin  Chsncvl.  Lais»«x  )«»  ltib«s  pendanl  une  heure,  I 
ol  ré)>^tet  l'u|>^ralioD  si\  jours  de  suite  pendant! 
linp  hctire  ch<iqu<<  fois.  ^ 

Si  l*)  st^ruin  doit  servir  k  l'étal  liquide,  il  est  prêt 
ireutoinenl  :  nn  séjour  des  mbes  s  letuve  à+3T 
|tnndant  iiiiaranli>-lmi1  heures  donnera  un  sui-crolt 
de  siVnrit^;  tout  lube  qui  âe  troublerait  serait  à 
rejetor. 

Si  lesi^rum  doit  Tonner — ramme  il  est  d'or 
■mire  —un  milieu  de  cultim  »)lide,  il  faut  le  gi 
tinUti: 

Il  Bst  facih',  dans  le  procédé  de  Kocli, 
dons  celui  d<?  Nward  et  de  Roiu,  d'avoir  ui 

Il  auflit  d'aspirer  outre  le  sérum  la  quantité  toq-^J 
lue  do  glycérine  stérile  [\oy.  ci-dessus)  du 
plpetlex   tlhainberl&nd  qui  recueillent  le  i 
ilanHioscrUlaltisoirs.  On  achève  comme  c' 
on  rAparliasant  le  mélange  dans  les  tubes  à  es» 
en  Miumcttuiit  mi  chaiifTa»fe  discontinu.  Le  sén 
glycérine  sera  ^rdé  à  l'eiai  U(iui(Uou  gélatinist,  e 
vont  l'uatiKO  qu'on  veut  en  faire. 

C.  M.  Wiirt£  dunne  l'indication  d'un  procédéJ 
(timplepour  recueillir  dans  le  laboratoire  de  petites  | 
quantilés  de  sérum  sur  les  petits  animaux,  teisquej 
lo  lapin  et  le  chien. 

B  Supposons  qu'on  veuille  recueillir  dans  le  la-4 
boratoire  une  cinquantaine  de  centimètres  cubeal 
do  sérum  de  chien  ou  de  lapin.  On  dénudera  une  1 
ortéfo,  la  carotide  par  exemple,  sur  3  centimètres  I 
de  son  parcours.  On  pince  les  deux  extrémités  du  I 
segment  dénudé  avec  deux  pinces  h  forcipressure, 
et  OD  y  introduit  une  canule  de  verre  ou  un  trocart  ' 
Irèâ  lin. 

l'Unlrocart  trËsIin  pour  le  lapin  et  les  petits  ani- 
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i'un  maniement  plus  commode  que  la 


^Kunule. 

^H|[  )>  On  lie  la  canule  ou  lo  Irocart  sur  l'artère,  on 
^■«Dlève  la  pince  la  [ilus  rapprochée  du  cœur  ei  on 
reçoit  le  sang  dans  une  fiole  stérilisée.  Cette  fiole 
doit  être  maintenue  inclinée  pendant  la  durée  de 
la  coagulation,  de  façon  que,  quand  le  sang  est  pris 
en  caillot,  il  forme  un  plan  incliné  dans  la  fiole  posée 
sur  son  fond  plat.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le 
sérum  s'accumulera  dans  la  partie  déclive  et  on 
peut  le  recueillir  facilement  et  le  mettre  en  tubes 
sans  lacérer  le  caillot  avec  la  pipette.  » 

Les  flacons  d'Erlennieyer  se  priaient  fort  hien  à 
celle  opération.  Le  sérum  recueilli  est  distribué 
dans  des  tubes,  tyndallisé,  et  gélatinisé  ensuite. 

»GËlatliilsBtion  du  stoum. 
Cette  opération  consiste  à  foire  solidirier  le  sérum 
sous  l'action  d'une  température  convenable  ijui 
est +65".  La  solidilication  doit  s'opérer  le  tube  étant 
presque  couché,  de  fai;on  que  le  sérum  solide  forme 
une  couche  oblique  s'étalant  dans  le  tube. 

Koch  a  fait  construire  un  apparail  spécial  qu^ 
représente  la  tigure  19  ci-dessous.  Les  luLes  sont 
naturellement  maintenus  au  degré  d'inclinaison 
voulue.  L'appareil  est  muni,  par  nos  constructeurs 
français,  d'un  régulateur  d'Arsonval. 

L'appareil  est  réglé  entre  65°  et  BS".  Les  lubes 
sont  laissés  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la 
gélatinisation  :  on  reconnaît  que  celle-ci  est  obte- 
nue quand  le  sérum  est  sulidiflé  et  prend  une  appa- 
rence ombrée,  une  demi-transparence  spéciale.  Le 
temps  nécessaire  à  la  gélatinisation  est  variable  ; 
ordinairement  trente  à  soixante  minutes  suffisent. 
L'opération  doit  être  minutieusement  surveillée.  11 
faut  retirer  Un  tube  dès  qu'il  est  gélatinisé. 
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Au  liou  de  l'appareil  de  Koch  un  peut  employé!? 
l'étuye    d'Arsonval  réglée  enlre    6S"  et  88';  on 
donne  au  lube   l'inctinaison  voulue, 
par  tel  ou  tel  arlillce  qu'il   n'est  pas 
nécessaire  d'indiquer. 

Nous  gélalinisons  facilement  le  Bé- 
rum  dans  uue  petite  éluve  sèche  de 
Wiesnegg,  en  ayant  soin  de  laisser  la 
température  monter  progrès 


et  lentement,  et  osciller  dans  les  environs  de  fia-BS". 
ir  faut  surtout,  dans  ce  cas,  une  surveillance  minu- 
lieuse.  Tout  tube  g61atinisÉ  doit  être  immédiate- 
ment riîliré, 


Pommes  de  terre. 


La  technique  aciuelle  a  rtijeli' complètement  le 
procédé  primitif  de  Kocli  pour  la  culture  surpomines 
d(t  t«rre. 

La  pomme  de  terre  doit  ùtre  préparée  :  1"  en  rris- 
t(tlIi»oirc)OB;  2°  eu  lulie  h  essai. 
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Le  premier  procédé  est  une  heureuse  inodiDca- 
Uon  du  proridé  de  Kuch  ;  le  deuAièuie,  qui  tend  à 
jnste  titre  à  devenir  le  jirocédè  d'declioti,  est  dû  à 
.  M.  Roux. 

'  Procédé  de  R.  Kooh  mùdifié.  Culture  sur  pommei 
te  (erre  en  grande  surface,  en  triafuiiisoirs  cios.  —  On 
rend  des  pommes  de  terre  de  bonne  qualité  ;  on 
i  lave  avecune  brosse,  et  on  les  plonge  dansuDO 


blution  de  sublimé  à  1/1000  pendant  une  heure. 
I  On  lave  dans  la  solution  de  sublimé  des  cristal- 
■8  à  couvercle  rodé,  en  veire  de  Bohême,  de  la 
forme  représentée  ci-dessus  (fig.  20]  ;  on  découpe 
dans  une  feuille  de  papier  filtre  des  disques  ijue 
l'on  place  sui'  le  fond  de  cbaque  cristallisoir.  On 
divise  alors  les  pommes  de  terre  en  deux  moitiés 
égales,  dont  chacune  est  placée  dans  un  crislalli- 
aoîr,  sur  le  disque  de  papier-filtre,  et  Ton  humecte 
E^ui-ci  avec  la  solution  de  sublimé. 
^{•es  cri stalli soirs  fermés  herméliquement  par 
%  couvercles  rodés  sont  placés  dans  l'autoclave, 
psoumisà-l- 100°pendant  une  heure,  puis  à-HllS" 
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pendant  au  moins  un  quart  d'heure.  Un  éteint  le 
gaz  de  l'appareil  ;  on  laisse  refroidir,  et  la  pomme 
de  terre  est  pr^te  pour  l'ensemencement. 

On  peut  avec  avantage  se  servir  de  criatalli soirs 
(flg.  2i  )  présentant  vers  le  tiers  supérieurune  ouver- 
ture sphérique  d'un  centimètre  de  dia- 
mètre environ,  qu'on  obture  avec  un 
tampon  d'ouate.  Cette  petite  ouverture 
sert  à  l'ensemencement,  qu'elle  rend 
plus  simple  et  plus  s(ir,  ainsi  que  nous  le 
dirons  au  chapitre  iv.  Ces  crislallisoirs 


ont,  comme  les  précédents,  un  couvercle  rodé;  i 
doivent  être  a  paroi  mince  et  en  verre  de  Bohème 
pourpouvoir,  sans  se  fendre,  supporter  les  hautes 
températures  auxquelles  on  les  soumet. 

2°  Culture  sur  pommes  de  terre  par  le  procédé  de 
Roux.  —  H,  Roux  conseille  de  se  servir,  pour  1 
culture  sur  pommes  de  terre,  de  tubes  à  essai  de 
S  centimètres  et  demi  de  diamètre  environ  [lîg.  22). 
Les  dimensions  des  lubea  â  pomme  de  terre  sont 
d'ailleurs  variables  :  il  s'en  fabrique  actuellement 
de  grande  itimension,  de  dimension  moyenne,  et 
de  la  dimension  enfin  d'un  tube  à  essai  ordinaire 
Les  grands  lubes  (25  millimètres  de  diamètre]  et 


^^  qu'ils 
^L.    Ont 
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les  tnbes  moyens  (14  millimètres  environ)  sont  les 
plus  commodes.  Ces  lubes  portent,  ver^  le  quart 
inférieur,  un  <<  étranglement  qui  empâche  la  tranche 
de  pomme  de  terre  de  tomber  au  fond  :  dans  la  par- 
tie inférieure  se  rassemblera  te  liquide  qui  sort  de 
la  pomme  de  terre  après  cuisson  •>  (Rous).  Ces  tubes 
sont  bouchés  à  l'ouate,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  soient  stérilisés  à  l'avance. 

On  coupe  des  pommes  de  terre  en  tranches  rec- 
ilaires  d'environ  5  centimètres  de  long  sur 
'^ae  largeur  variable  avec  le  diamètre  du  tube,  on 
les  lave  à  l'eau ,  on  les  essuie  sur  un  papier  buvard  ; 
puis  on  introduit  chaque  fragment  dans  un  tube, 
on  recouvre  le  tube  de  son  tampon  d'ouate  sur 
lequel  on  place  un  capuchon  de  papier-filtre. 

On  place  alors  le«  tubes  dans  l'autoclave  pen- 
dant une  demi-heure  à  +  lOO"  et  un  quart  d'heure 
au  moins  à  -]-  t  (5°  ou  -h  120  degrés. 

On  voit  combien  la  préparation  des  pommes  de 
terre  est  simple,  pnr  ce  procédé;  ajoutons  que  l'en- 
semencemeut  se  fait  ici  avec  la  même  sûreté  et  la 
même  rigueur  que  dans  un  lube  de  gélose  ou  de 
gélatine,  et.  qu'enfin  en  modifiant  légèrement  la 
forme  du  tube  on  peut  faire  sur  pomme  de  terre  la 
culture  des  anaérobies,  ce  qui  est  absolument 
impossible  avec  tout  autre  procédé  (  voy.  chap.  v). 


CHAPITRE  m 


-   LES    APPAREIL 


L'aulodaTB  du  Chamberiantl  (lig.  23|  esl  un 
précieux  instrument  de  sténiisatinn,  d'un  fonc- 
tionnement parfait,  remplissant  également  bien 
deux  indications  : 

1"  11  fonctionne  sans  pression,  comme  une  étuve 
humide,  où  la  température  peut  être  portée  à 
+  100"; 

2"  Il  fonctionne  sans  pression  et  la  vapeur  humide 
sous  pression  peut  y  être  portée  à  1/2,  1,  l  1/2  et 
S  atmosphères  avec  les  tempéralureB  correspgn^ 
dantes  (de  100»  à  134°]. 

L'autoclave  se  compose  d'une  marmite  cylin- 
drique en  cuivre  pouvant  être  fermée  hermétique- 
ment par  un  couvercle  en  bronze  poi'tant  sur  une 
rondelle  de  caoutchouc,  et  maintenu  par  des  bou- 
lons mobiles.  Ce  couvercle  est  muni  d'un  mano- 
mètre M  indiquant  la  pression  et  la  température, 
d'un  robinet  11  ;  d'une  soupape  de  sûreté  S, 

Lamarmite  est  supportée  par  une  sorte  de  boite 
en  tôle  à  la  partie  intérieure  do  laquelle  se  trou- 
vent deux  rampes  à  gaz  circulaires  G  el  g,  de 
diamètres  différents,  et  indépendantes  l'une   de 
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recevoir  les  vases  contenant  les  milieux  à  slérf 

Mode  de  fonctionnement.  —  Un  verse  d'abord 
dans  la  manniLe  E  un  ou  deux  litres  d'eau,  suiviuitla 
capacité  de  cette  marmite  (1)  ;  on  met  en  place  le 
panier  contenant  les  objets  à  stériliser,  on  adjapte 
le  couvercle  et  on  vissa  les  boulons. 

On  ouvre  le  l'ohinet  R,  et  on  allume  la  petite 
rampe  de  gaz  g.  Pour  allumer  il  faut  d'abord  pré- 
senter la  bougie,  l'allumette,  ou  le  papier  en- 
flammés, etc.,  aux  becs  de  l'autoclave  avant  d'ouvrir 
le  robinet  de  la  conduite  du  gaz.  Faute  de  celte 
précaution  les  becs  de  l'autoclave  brûleraient  en 
dedans.  Quand  un  ou  plusieurs  becs  brûlent  ainsi 
e»  dedans,  éteignez  et  rallumez  avec  la  précaution 
conseillée  ci-dessus.  Si  la  pression  est  trop  forte,  on 
modère  l'arrivée  du  gaz.  L'eau  contenue  dans  la 
marmite  entre  en  ébullition  ;  un  jet  de  vapeur 
s'écbappe  par  ft;  la  température  intérieure  est  ' 
+  100",  température  qui  peut  être  maintenue  pen- 
dant une  heure  au  moins. 

Veut-on  mainienanl  faire  fonctionner  l'autoclave 
sous  pression  pour  atteindre  les  températures  au- 
dessus  de  +  100°  1  voici  comment  on  procède  : 

On  met  l'appareil  en  marche  comme  il  vient 
d'être  dit  ;  puis,  quand  la  température  intérieure 
atteint -|-  iOO",  c'est-à-dire  quand  la  vapeur  s'échappe 
depuis  quelques  instants  violemment  par  le  robinet  R, 
on  ferme  celui-ci  et  on  serre  à  fond  les  boulons  du 
couvercle. 

L'appareil  entre  en  pression,  et  l'aiguille  du 
manomètre  monte  lentement.  Loi'sqii'elle  marque 
la  température  voulue,  tOLi",  iHJ",  etc.,  on  règle 
l'arrivée  du  gaz  par  tâtonnement,  en  fermant  plus 
ou  moins  le  robinet  de  la  conduite,  et  on  obtient 
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i,  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
la  lempéralure  fixe  voulue  pour  la  slérilisalion  (1). 

Lorsqu'on  juge  la  stérilisation  sulTiaanLe,  on 
éteint  complètement  le  gaz,  on  attend  que  l'ai- 
guille du  manomètre  descende  à  0  ;  on  ouvre  alors 
le  robinet  d  un  léger  sifflement  indique  la  ren- 
trée de  l'air  dans  la  marmite.  On  desserre  les 
boulons,  on  enlève  le  couvercle  et  ou  retire  les 
objets  slériliaés.  Il  ne  faut  jamais  attendre  que 
l'appareil  soit  refroidi  pour  enlever  le  couvercle  : 
l'adhérence  serait  en  effet  telle  entre  le  caoutchouc 
et  le  couvercle  qu'on  n'arriverait  qu'avec  les  plus 
grandes  difiicultéa  à  soulever  celui-ci. 

Telle  est  la  manœuvre,  vraiment  simple,  de 
rauloclave,  qui    remplace   à  lui  seul  toutes  les 

Iives  et  tous  les  bains-marie  plus  ou  moins  com- 
iques dont  s'est  inulilemenl  surchargée  la  tech- 
qae  bactériologique. 
II.  —  I^a  ètuves. 
Ëtiives  à  incubation  de  Roux  et  de  d'Arsûnvat.  — 
!S  étuves  à  incubation  sont  des  appareils  offrant 
aux  milieu!!  de  culture  qu'on  y  enferme  les  tem- 
pératures convenables  au  développement  des 
germes  que  contiennent  lesdils  milieux. 

Les  deux  modèles  suivants  répondront  aux  indi- 
cations générales,  aux  besoins  couj'ants  du  labo- 
ratoire. Il  sera  faon  de  les  posséder  l'un  et  l'autre. 
Le  premier,   étuve   de  Rom;,    recevra  la   grande 


v  dei  ap^treils  dû  d^ainrectioa  par  La  vapeur 
DD  du  tyaLéine  Uci-^hor;  pour  cela,  dès  que  I 

on  le  referme  après  quelques  iu^lanla  :  on  ri^pète  i^ultu  manœu 
onoouikuiroiB. 
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majorilé  des  cuilures,  celles  qui  sont  traitées  à  li 
température  d'usage  31-38  degrés. 

L'étuve  d'Ârsonval  sera  plus  spécialement  des 
lise e  à  recevoir  des  cultures  pour  lesquelles  uim 
température  particulière,  iuférieure  ou  supérl 
à  37-38°,  est  eïigée. 

Etuve  de  Roux,  —  Cette  éluve,  d'un  excelieag 
usage,  n'est  autre  que  l'ancienne  étuve  Pasteunj 
chaulTée  directement  au  gaz  d'après  le  System 
préconisé  par  M.  Schribaux  et  munie,  c'est  là  11 
point  intéressant,  d'un  régulateur  des  plus  simple 
et  des  plus  solides  imaginé  par  M.  Roux. 

Notre  ligure  24  représente  celte  étuve  dansa* 
ensemble  avec  ses  comparlimcnts,  sa  rampe  i 
gaz  et  son  régulateur  en  place. 

La  figure  S4  bis  montre  le  rÉgulateur,  dont  Ti 
la  description,  que  nous  empruntons  à.  M.  RoO] 
[Annales  de  l'Institut  Pasteur,  t.  V,  p.  158)  ; 

"  Ce  régulateur  est  formé  de  deux  barres  métatj 
liques,  l'une  en  acier,  l'autre  en  zinc,  eoudéesJ 
ensemble  sur  toute  leur  longueur,  el  recourbées] 
ensuite  en  t'arme  d'ii. 

'■>  Le  métal  le  plus  dilatable,  le  zinc,  élant  eO' 
dehors,  toute  élévation  dans  la  température  teadfS'fl 
à  rapprocher  les  branches,  et  tout  abaissemetitH 
lei>  écartPra  l'une  de  l'autre.  >i 

Fixer  une  des  branches  et  ajuster  »  h  l'autre] 
une  tige  ([ui  suivra  ses  mouvements  et  ira  ouvrir  1 
ou  obstruer  l'an'ivée  du  gaz  i>  se  rendant  à  l'étuve,  f 
tel  est  le  principe  du  réglage. 

Le  régulateur  est  donc  «  placé  verticalement  | 
près  d'une  paroi  latérale,  l'ouverture  de  l'II  vers  [ 
le  haut.  Une  des  branches  A,  la  plus  éloignée  de 
la  paroi,  est  fixée  à  l'étuve  ;  l'autre,  qui  seule  peu) 
se  déplacer,  purlo  une  tige  horizontale  qui  sort  de 
l'étuve  par  une  ouverture  suHisante  pour  qu'elle 
puisse  s'y    mouvoir   librement.    A  sa   sortie    de 
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rétuve,  celle  tige  est  recoiirbêe  à  angle  divti  ntr| 
Iraversée  par  une  vis  p,  qui  peut  être  fixée  à,  un 
point  quelconque   de  sa  course  au  moyen  d'un 


écrotie.  L'extrémité  de  relte  vis  peut  être  amenée 
au  contact  d'une   petite  soupape  qui  commande 
l'écoulement  du  gaz  et  qui  complète  l'appareil. 
1  Celte  soupape  o  est  formée  par  un  obturateur 


1 1       ^^°' 

^■.«t  te 

se 
I « 
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laiLon,  fixé  sur  une  tige  qui  travei'se 
le  tube  d'arrivée  du  ge.z.  Un  petit  ressort  placé 
dans  ce  tube  même  maintiewt  l'orifice  de  sortie 
fermé  tant  qu'on  n'appuie  pas  sur  l'extréroîté  de 
ia  tige  de  l'obturateur,  mais  si  celle-ci  est  légère- 
meat  repoussée  le  tube  est  ouvert,  le  gaz  sm 
;tëpand  dans  la  petite  chambre  en  verre  r,  et  se 
rend  au  brûleur  par  une  tubulure.  Une  petite 
ouverture  pratiquée  dans  l'obturateur  laisse  passer 
assez  de  gaz  pour  maintenir  les  flammes  du  brû- 
leur en  veilleuse  quand  la  soupape  est  fermée.  Cet 
obturateur  joue  donc  le  r61e  d'un  robinet  sensible 
i.et  facile  à  ouvrir  au  moyen  d'un  mouvement  en 
droite  et  peu  étendu  II  est  fi\^  a  la  pai  m 
:térieure  de  l'étuve  en  face  de  la  tige  du  régula 
teur,  et  à  peu  de  distance  d  elle,  de  taron  qu  il 
soit  actionné  par  elle  quand  on  amène  la  m4  à 
son  contact.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  ligure  ci- 
contre  fera  mieux  connaître  le  jeu  de  1  appareil  que 
^es  détails  que  nous  pourrions  ajuutei. 

»  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  pour  régie)- 
'étuve,  on  tourne  la  vis  jusqu'à  ce  que,  pressant 
sur  l'extrémité  de  la  tige,  elle  ouvre  largement  la 
soupape  et  on  allume  le  brûleur.  Lorsque  le  ther- 
momètre placé  dans  l'étuve  marque  à  moins  d'un 
demi-degré  ia  température  que  l'on  veut  atteindre, 
.  tourne  la  vis  jusqu'à  ce  qu'elle  affleure  l'extré- 
ité  de  la  tige.  L'étuve  est  alors  réglée  :  en  effet, 
elle  se  refroidit,  les  branches   du  régulateur 
'écartent,  et  la  >-is  appuyant  de  nouveau  sur  la 
[ge,  ouvre  l'arrivée  du  gaz. 
i>  Le  fonctionnement  est  très  régulier.  Chaque 
^itage  de  l'étuve  a  une  température  spéciale,  mais 
,%oiistante.  » 

ïute  d'ATsonral,  —  L'appareil  à  double  paroi 
85)  se  compose  d'un  cylindre  veilicol  terminé 
deux  cônes.  L'étuve  s'ouvre  par  mte  porte  la- 


I 
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irale,  eL  egl  diviséB  par  une  tablette  en  deux 
étages  in  dé  pendants.  Le  ciine  inférieur  porte  le  ré- 
gulateur entièrement  métallique  et  les  deux  brû- 
leurs munis  chacun  d'un  robinet  d'arri't.  Le  cône 
supérieur  porte  à  son  sommet  la  douille  par  laquelle 
se  fait  remplissage. 

L'espace  annulaire  qui  existe  entra  les  deux 
corps  de  l'étuve  est  rempli  d'eau. 

dette  eau  est  chaulfée  par  la  flamme  des  brû- 
leurs qui  s'engage  dans  des  tubes  traversant  le 
liquide,  mode  de  chauffage  analogue  à  celui  d'une 
fdiaudière  tubulaire. 

Pour  mettre  l'appareil  en  marche,  on  verse  par 
douille  centrale  située  au  sommet  du  cdne  su- 

«ieur,  de  l'eau  bouillie  réeemmcnt.  c'es/-a-tiire 
privée  (fair.  On  allume  les  brûleure. 

Quand  on  veut  Jixer  une  température,  il  suflit, 
quand  le  thermomètre  indicateur  placé  dans  un 
oriflce  du  cdne  supérieur  marque  celte  tempéra- 
ture à  un  demi-degré  près,  de  boucher  la  douille 
.ftrec  le  bouchon  qui  porte  un  lube  de  verre  ver- 
tical ;  ce  réglage  est  fait  une  fois  pour  toutes  pour 
«ne  température  délerminée.  Si  on  éteint  l'étuve, 
elle  retombera  exactement  au  même  point  quand 
on  la  rallumera  :  l'appareil,  par  sa  construction 
métallique,  est  iudéréglable. 

On  se  trouvera  bien,  croyons-nous,  au  lieu 
d'employer  l'étuve  d'Arsonval  à  régulateur  métal' 
lîqtie,  trop  souvent  de  construction  défectueuse, 
d'employer  l'étuve  d'Arsonval  que  construit  ac- 
tuellement Wresnegg.  Le  régulateur  est  l'ancien 
régulateur  d'Arsonval  à  membrane  de  caoutchouc  ; 
mais  la  forme  primitive  du  corps  de  l'étuve  a  été 
modiliàe,  et  se  rapproche  de  celle  figurée  ci-des- 

s.  Les  manœuvres  de  remplissage,  de  réglage  de 
modèle,  sont  de  tous  points  celles  que  nous  ve- 

ps  de  décrire  pour  l'étuve  d'Arsonval-Adnet. 
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Ces  deux  étuves  {leuvetit  répondre  à  lotis  le»| 
besoins.  Un  thermomètre  doit  être  placé  à  chaquai 
étage  dans  les  premières  opérations  :  un  thermo- 
mètre placé  à  l'étage  du  milieu  suflira  plus  tard  J 
la  différence  de  température  entre  les  étages  étu^l 
alors  connue  et  restant  constante.  L'étuve  de  Rouxp 
réglée  à  ST'-SS"  recevra  les  cultures  ordina!pes/J 
L'étuve  d'Arsonval  recevra  celles  pour  lesquelles 
une  température  spéciale  différente  est  aéceBsaJre,,! 
à  quelque  titre  que  ce  soit. 

U  est  cependant  à  noter  que  les  objets  placés  dam 
des  éluves  (Roux,  d'Ai-sonval,  etc.)  à  air  ne  se  tsiB%à 
tentque  très  lentementen  équilibre  de  tempër&ttu 
avec  l'air  ambiant.  C'est  un  inconvénient  gr&ve 
lorsqu'on  veut  préparer  des  vaccins,  étudier  Vit 
fluence    d'une  température  donnée  pendant  u^ 
temps  long  sur  tel  ou  tel  microbe.  11  faut  alors  oui 
employer  des  ballons  séjournant  depuis  plusieunil 
jours    à  la   température  déterminée,   ou,  ce  qulv 
vaut  mieux,  les  plonger  à  demi  dans  l'eau  d'une! 
ëtuve  à  eau   munie   d'un  régulateur  quelconque'! 
(Schlcesing,  Roux,  Chancel,  etc.). 

Cette  étuve  à  eau  peut  se  préparer  extemporané*  4 
ment.  Un  récipient  métallique  quelconque,  rempl" 
d'eau  à  hauteur  convenable  et  cliaulTé  par  un  bei 
Bunsen  ou  Berthelot,  relié  au  régulateur  qui  plonge  I 
dans  l'eau,  en  fait  parfaitement  l'office. 

Remarque  générale.  —  Le  bon  fonctionnement  1 
d'une  éluve  quelle  qu'elle  soit  exige  un  apport  et  | 
une  pression  régulière  de  gaz. 

Or,  dans  la  pratique,  cette  condition  fait  le  plus    i 
souvent  défaut.  On  y  remédiera  en  interposant  sur 
le  trajet  du  tube  d'apport  du  gaz,  un  régulateur    ] 
Moilessier. 
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it  appareils  A  filtre 


l 

^^^Kn  technique  micrubique,  llUrer  un  liquide, 
^^P^t  le  priver  de  tout  germe  qu'il  peut  contenir, 
parGltration. 

La  Ëltration  pourrait  donc  êlre  employée  pour 
préparer  des  milieux  de  culture  stériles,  et  on 
réussit  en  effet  par  ce  moyen  à  obtenir  des 
bouillons  claii's  et  purs.  Mais,  dans  la  pratique,  la 
filtration  s'applique  presque  exclusivement  aux  cul- 
tures liquides  dont  on  veuL  enlever  tous  les  germes 
de  façon  à  disposer  seulement  du  liquide  de  cul' 
ture,  et  des  produits  élaborée  pur  les  microbes  gui 
otU  vécu  et  se  sont  mtiltipliÉs  dans  ee  liquide.  Les  mi- 
crobes restent  sur  le  filtre  :  le  liquide  et  les  pro- 
duits solubles  qu'il  contient  —  produits  de  nature 
encore  bien  indéterminée  —  traversent  le  filtre  et 
sont  recueillis  à  la  sortie. 

Sans  entrer  largement  dans  cette  grande  ques- 
tion des  produits  sécrétés  par  les  microbes  pen- 
dant leur  vie  in  vitro,  nous  pouvons  dire  qu'il 
existe  trois  procédés  de  stà'iliser  une  culture,  c'est- 
à-dire  d'en  abstraire  le  microbe  tout  en  conservant 
plus  ou  moins  complètement  toutes  les  substances 
qu'il  y  a  élaborées  pendant  sa  vie. 

Le  premier  procédé  est  la  chaleur.  Mais  «  les  pro- 
duits microbiens  sont  souvent  très  altérables,  et  si 
quelques-uns  supportent  des  températures  élevées, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  déjà  modifiés  à  S0°,  tem- 
pérature impuissante  à  tuer  sûrement  les  mi- 
crobes ». 

Le  deuxième  est  la  Qltralion  au  Chamberland  : 
<'  Elle  rend  de  grands  services  dans  ces  recherches, 
mais  elle  n'est  pas  toujours  applicable  ;  elle  retient 
sûrement  les  microbes,  mais  parfois  elle  arrête 
aussi  certaines  matières  chimiques  qui  restent 
fixées  à  la  terre  poreuse.  < 
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Le  troisième  procédé  (Roux)  "  consiste  à  tuer  11 
microbes  par   les   essences.    Celles-ci    n'altérai 
point  les  malières  albuminoldes  ai  les  diastases,  i 
elles  ont  un  pouvoir  antiseptique  très  énergique 
ainsi  que  l'ont  établi  M.  Koch,  M.  Chamberiaud  f 
d'autres  expérimentateurs.  Les  essences  d'ail  et  a 
moutarde,  par  exemple,  malgré  leur  faible  solj 
bilité  dans  les  liquides,  font  promptemenl  péri 
microbes  qui  ne  forment  pas  de  germe.  De  plgj 
ces  essences  sont  volatiles.  Quand  elles  ont  agi,  i 
évapore  le  liquide  dans  le  vide,  et  il  reste  un  t 
aidu  qui  n'a  subi  aucune  réaction  brutale  et  a 
renferme  les  produits  microbiens  fixes.  »  [Roq 
Congrès  d'hyg.  Londres,  in  Annales  Pasteur,  189d 
p.  ai9.) 

L'appareil  pratique  par  excellence  pour  la  âltQfj 
lion  des  liquides  chargés  de  microbes,  c'est  la  4  " 
gie  Chamberlanil. 

La  ligure  26  représente  en  coupe  et  en  aspi 
normal  ce  petit  appareil  si  connu  aujourd'hi 
celte  bougie  en  porcelaine  dégourdie  à  1200  degr^ 

Toute  bougie  doit  être  essayée  dans  le  laboratoîa 
avant  d'être  mise  eu  usage.  L'opération  est  si 
Adaptez   à  l'extrémité  conique  de  la  bougie 
tuyau  d'une  poire  à  air  d'un  pulvérisateur.  PlonS 
gez  la  bougie  dans  l'eau,  et  soufQez  en  faisai 
fonctionner  la  poire.  S'il  se  forme  des  bulles  d'à 
dans  le  liquide,  la  bougie  est  fissurée,  et  doit  éix» 

Toute  bougie,  après  usage,  doit  être  brossée  ^ 
l'eau,  soigneusement  séchée  à  l'étuve,  e' 
dans  une  flamme  de  Bunsen  ou  soumise  dans  1 
four  è  flamber  à  180°  pendant  deux  heures, 
façon  à  briller  la  matière   organique  qui  aurait! 
obstrué  ses  [>ores. 


Ile 


e  dive 


s  de  flllrution  ù.  l'aide  da  1 
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^a  bougie  Chambei'IaDd.  Le  meilleur  nous  paraît 
sans  contredit  Être  encore  celui  qu'a  imaginé 
M.  Chamberland  et  que  montrent  nos  figures  27  et 
27  bis. 

L'appareil  se  composede  trois  pièces  t|ui  se  relient 

les  unes  aux  autres  pour  le         

fonctionnement. 

L'une  de  ces  pièces  est  la        WS[  fM 

pompe  foulante  P,  mise  en        ""  ■" 

communication  aveclapiiVe 
suivante  R,  par  le  tuyau  mé- 
tallique T. 

La  seconde  pièce  est  le  ré- 
servoir métallique  R.  Ce  ré- 
servoir présente  deux  ori- 
fices :  l'orilice  supérieur  0  est 
large  ;  l'oniice  inférieur  o  est 
de  petite  dimension  :  il  con- 
duit à  une  sorlo  de  canal 
étroit  e  avec  robinet  H  qui 
termine  leréservoirà  sa  par- 
tie inférieure.  a  h 

L'orifice  0  est  obturé  par  Kg.  ae. 

une  forte  plaque  de  cuivre  C  ;    „,  boggia  ciiambcrland  nor- 
l'obturation  est  assurée  par      ma[B. —fc,  bougie  cbam- 
des  boulons  se  serrant  à  fond      i'"l»"d  sociionnée  yeni- 
et  une  rondelle  épaisse  de      """""''• 
caoutchouc  entourant  (1.  La 

plaque  C  vient  appuyer  fortement  sur  cette  rondelle 
par  le  serrage  des  boulons. 

La  plaque  C  est  percée  de  trois  orifices  qui  com- 
muniquent ainsi  avec  la  cavité  de  II. 

L'un  de  ces  orifices  G  est  relié  par  un  bouchon 
métallique  creux  au  manomètre  M;  le  second,  I, 
communique  par  un  ajutage  spécial  avec  le  tuyau 
T  de  la  pompe  P  ;  un  robinet  Q  ouvre  ou  ferme  la 
communication  de  R  avec  T.  Le  troisième  orifice, 
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enlin,  K,  est  desliné  à  laisser  passage  ait  Uquid 
âllUrer  qu'on  doit  verser  dans  la  cavité  ïl.Un  hoif 
chon  métallique  à  pas  de  vis,  muni  d'une  rondell 
de  caoulchouR,  obture  cet  orifice. 

La  dernière  pièce  do  l'appariiil  est  le  cylindi 
métallique  creux,  V. 

Ce  cylindre  représenté  en  coupe,  figure  87  M 
présente  un  orifice  supérieur  L  muni  d'un  pm  i 
vis  intérieur  s'adaptant  au  pas  de  vis  extérieur  d 
robinet  H. 

II  présente  un  orifice  inférieur  largement  d^ 
vert  N. 

Le  cylindre  V  reçoit  la  bougie  filtrante.  Gett 
bougie  ne  remplit  pas  enaclemenl  la  cavité  i" 
cylindre,  mais  laisse  en  haut  et  à  sa  périphf 
un  espace  vide.  La  bougie  mise  en  place  dans  l 
cylindre  doit  obturer  complètement  l'orifice  N  C 
le  fait  de  la  fa(;on  suivante  ;  les  figures  ci-jointe 
faciliteront  l'intelligence  : 

La  bougie,  à  sa  partie  terminale,  présente  t 
rebord  U,  et  au-dessoua  de  ce  rebord  une  tétiii 
percée  au  sommet  d'un  orifice  E  conduisait  dan 
la  cavité  de  la  bougie. 

Le  rebord  U  vient  appuyer  par  sa  face  supérieur 
sur  le  pourtour  de  l'orifice  N  ;  entre  ce  pourtour  f 
U  s'interpose  une  rondelle  de  caoutchouc  re.  ~  ' 
plication   exacte  du  rebord  de  la  bougie  si 
rondelle  de  caoulchouc,    et  par  conséquent  s 
pourtour  de  l'orifice  N,  est  assurée  parle  manchon 
métallique  S  qui,  partant  un  pas  de  vis  intérieur 
s'adaptant  à  un  pas  de  vis  extérieur  que  porte  la 
cylindre  V  à  sa  partie    terminale,   vient,  par  1* 
serrage,  presser  sur  le  rebord    de  la  bougie   et, 
assurer  ainsi  l'obturation  esacto  de  l'oriiice  N  du. 
cylindre  V.  Seule  la  tétine  de  la  bougie  émerge 
libre  de  l'oriiice  du  manchon  S.  La  bougie  étant 
ainsi  disposée,  pas  une  goutte  du  liquide  conlei 
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dans  le  cylindi-c  V  ne  pourra  venir  sourdre 
(leiiurs;  iln'yaurad'aulreTaieâ'écbap[>emeiit, 
ce  liquide  que  le  passage  à  travers  les  pores  de 
liuugic,  el  la  cavîlé  de  celle-ci  avecsortîe  par  E. 

La  niurcbe  gÉnérale  d'une  opération  dans  o 
appareil  esl  donc  la  suivante  :  la  plaque  C  étai 
bien  en  place  et  ses  boulons  serré»  à  Tond,  fermi 
le  robinet  U.  Dévissez  le  boucbon  qui  ferme  I 
versez  dans  R,  par  cet  urKice  K,  le  liquide  àliltrei 
et  remettez  en  place  ie  bouchon  métallique  q« 
obture  K. 

Disposez  une  bougie  dans  le  cylindre  V;  serres 
fond  le  manchon  obturateur  S,  et  vissez  V  aurj 
pas  de  vis  de  II. 

Ceci  fait,  reliez  T  à  l'ajutage  de  l'oritice  I,  t 
ouvres  Q.  Donnez  quelques  coups  de  pompe,  é 
favon  ù  faire  monter  l'aiguille  du  manomètre  6. 
OU  1  atmosphère.  Fermez  Q  et  ouvrez  H.  Le  liqo 
contenu  dans  II  passera  sous  pression,  dans  le  ci 
lindi'e  V,  et  sous  pression  pénétrera  dans  la  seul 
voie  qui  lui  est  ouverte:  les  porcs  de  la  bougi 
filtrante.  Il  passera  donc  dans  la  cavité  de  celle-C 
et  viendra  sourdre  en  E. 

Telle  est  la  marche  générale  d'une  opération  dan 
l'appareil  de  M.  Chamberland;  rien  n'est  plusalsé< 
conduire  que  cette  opération. 

Il  nous  reste  à  décrire  les  moyens  de  pratique 
l'opération,  de  filtrer  un /iguids  de  ciiJfnre  avec  toute 
les  précautions  d'asepsie  exigées,  c'est-à-dire  A 
telle  façon  que  le  liquide  ne  contienne  pas  un  BBC 
germe  à  sa  sortie  de  l'appareil. 

Ces  principes  sont  les  suivants  :  filtrer  sur  uiu 
bougie  sfirite,stéfUiserlouteslesvnies  de  condttctiondx 
liquide  filtré,  et  recevoiT  dans  un  vase  stérile. 

Prenez  une  bougie  en  bon  état  —  nous  connais- 
sons les  moyens  d'éprouver  les  bougies  —  &  pores 
libres,  el  parfaitement  sèclie. 
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A  cette  bougie,  adaptez  un  épais  caoutchouc  — 
liit  caoutchouc  à  vide  —  qui  d'une  part  engainera 
la  létioe  de  la  bougie,  de  l'autre  recevra  un  tube 
en  verre  épais,  terminé  à  sa  partie  libre  par  une 
pointe  eflilée  e  que  vous  fermerez  à  U 
lampe.  L'appareil    est   représenté  ci- 
contre  {£îg.  28).  Portez  ce  petit  appa- 
reil, dont  rétablissement  est  bien  fa- 
cile, dans  l'autoclave  en  l'enveloppant 
dans  une  feuille  de  papier  filtre,  et 
stérilisez  à  120°  pendant  quinze  mi- 
nutes. Retirez  de  l'autoclave,  faites  \m, 
trait  au  couteau  à  verre  ou  k  la  lime 
triangulaire,  sur  la  pointe  effilée,  met- 
tezlabougieenplacedans  le  cylindre  V 
et  adaptez  celui-ci  sur  le  réservoir  R. 
Prenez  un  vase,   un  ballon  ilêrile 
bouché  à  l'ouate.  Flambez  fortement 
la  pointe  effilée  e,  cassez-en  l'extré- 
mité avec  une  pince  flambée,  soulevez 
et  écartez  l'ouate  du  vase  ou  du  ballon, 
juste  assez  pour    laisser  pénétrer  la 
pointe  e  dans  son  orilice,  après  avoir 
au    préalable  Qambé    cet    orifice    et 
l'ouate  qui    l'obture.   Versez  alors  le 
liquide  à  filtrer  dans  le  réservoir  K  et 
procédez  à  l'opération  de  la  liltratioa, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  le 
liquide  débarrassé  dus  gennea  par  la 
\  llltration  suivra  une  voie  dont  toutes  les  parties 
sont  stérilisées,  et  tombera  dans  un  vase  stérile. 
L'opération  terminée,  fermez  H,  retirezavecpré- 
cautioule  vase  qui  contienne  liquide  filtré,  flambez 
le  coton  qui  l'obture  et  les  parois  extérieures  de 
l'oriflce  et  mettez  i  l'éluve  à  -f-  37°.  Si  l'opération 
A  été  bien  conduite,  le  liquide  restera  parfaitement 
I  clair. 
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L  L'appareil  Chamberland  est  d'un  pcij;  élevé,  ii 
^icun  autre  ne  donne  autant  de  sécurité;  dans 
Micun  autre  l'opération  ne  se  fait  aussi  rapidement 
et  aussi  sûrement, 

B.  La  carafe  à  /Ulrer,  de  Kitasato,  d'un  prix 
modique,  peut,  è.  défaut  de  la 
pompe  de  Chamberlaud,  ren- 
dre d'excellents  services.  En 
voici  la  description  et  le  mode 
d'usage  : 

C'est  une  carafe  (fig.  2  ' 
parois  épaisses,    portant    un 
large  orifice  supérieur  et  un 
petit     orifice     latéral     muni 
d'une  tubulure  droite. 

L'oriUce  supérieur  recevra 
un  bouchon  en  caoutchouc 
portant  la  bougie  filtrante  ; 
l'orifice  latéral  sera  mis  en 
communication  avec  la  ma- 
chine à  vide. 

La  bougie  filtrante  est  ici 
du  modèle  et  de  la  dimen- 
sion d'un  tube  h  essai  moyen, 
et,  comme  ce  tube,  ouverte  à 
une  extrémité,  fermée  à  l'au- 
ITB.  On  engage  la  bougie  dans 
un  bouchon    en   caoutchouc 
percé  d'un  trou,  de  telle  fai.on 
à  frottement.  La  partie  ouverte  de  la  bougie  sera 
tournée  en  haut,  son  orifice  affleurera  l'orifice  su- 
périeur du  bouchon.  Ce  petit  appareil  est  alors  en- 
gagé dans  la    carafe    à    vide.    Le    bouchon    en 
caoutchouc  doit  obturer  complètement  et  k  frotte- 
ment l'orilice  supérieur  de  la  carafe  :  la  bougie  se 
trouve  ainsi  partiellement  libre 
la  carafe.    Un  entonnoir  complète  l'appareil.  Cet 
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entonnoir  est  ordioairemenL  de  t'orme  sphérique 
et  muni  à  sa  partie  inférieure  d'une  courte  tobti-' 
lure.  Cette  tubulut'e  pénètre  dans  un  bouchon  en 
caoutchouc  percé,  et  ce  bouchon  est  de  telle  dimen- 
sion qu'il  peut  entrer  à  frottement  dans  t'oriflce 
supérieur  de  la  bougie  filtrante. 

Toutes  les  pièces  do  l'appareil  étant  en  place,  le 
bouchon  traversé  par  la  bougie  et  obturant  l'orifice 
de  la  carafe,  l'entonnoir  adapté  par  le  moyen  de 
son  bouchon  de  caoutchouc  à  la  bougie  filtrantei 
l'appareil  prend  la  forme  figurée  ci-contre. 

La  marche  d'une  opération  de  flitration  dans  Ceb 
Bppareilest  Lien  simple.  Soitrentonnoirreraplidli' 
liquide  à  filtrer  :  on  relie  la  tubulure  latérale  kxm> 
appareil  à  vide  quelconque  —  (rompe  à  eau,  petiti 
pompe  aspirante,  flacon  aspirateur,  etc.  ;  ~  le  vide 
se  fera  dans  la  carafe,  et,  sous  la  pression  atmo- 
sphérique, le  liquide  placé  dans  l'entonnoir  pênë-- 
trera  dans  le  corps  de  la  bougie,  traversera  les 
porcs  de  celle-ci   eL  viendra  tomber  dans  la  ca* 

Pour  conduire  l'opération  d'une  façon  antiaep* 
tique,  procédez  de  la  façon  suivante:  Assemblée^ 
toutes  les  pièces  de  l'appareil,  recouvrez  l'orifice 
de  l'entonnoir  d'un  tampon  d'ouate,  et  disposez 
également  un  tampon  d'ouate  à  l'orifice  de  la  tu- 
bulure latérale.  Portez  alors  dans  l'autoclave  à  I20> 
pendant  quinze  minutes.  L'appareil  sera  stérile  en 
son  entier,  et  prêt  à  l'usage.  Pour  y  faire  une 
Gltration  il  n'y  aura  qu'à  verser  le  liquide  dans 
l'entonnoir,  après  avoir  enlevé  le  tampon  protec- 
teur, et  à  relier  la  tubulure  latérale  débarrassée 
de  son  tampon  d'ouate  à  la  machine  à  vide. 

La  filtration  par  ce  procédé  est  simple  et  l'appa- 
reil est  peu  coûteux,  mais  l'opéralion  est  longue. 
On  devra  loujoura  donner  la  préférence  à  l'appa- 
reil Chamberland. 
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^*  G.  On  peut  loujourB  avec  une  bougie  du  modèle 
ordinaire.uneÉprouveLtB,  un  vase àparois épaisses, 
un  bûuchon  de  caoutchouc  &  deux  Irous  et  deux 
lubea  en  caoutchouc,  construire  exleniporanément 

In  appareil  de  lUlration  parfaitement  suffisant. 
La  figure  ci-contre  (lig.  30)  montre  le  détail  de 
i»ppj 
lus: 


est  des 


est  to 


pjppareil,  dont  le  modi.'  de  l'iinclin 

La  bougie  B  plonge  dans  le  liquide  h  filtrer  con- 
tenu dans  l'éprouvetle  A;  la  tétine  de  la  bougie 
est  tournée  en  haut.  Par  le  tube  t  elle  est  reliée  à 
'jin  des  lubes  qui  traversent  le  bouehon  lî,  bou- 
ea  caoutchouc  à  deux  Irous  obturant  à 
blâment  le  vase  V.  L'autre  orifice  du  bouchon 
tube  f,  relié  à  la  machine  à  vide  (trompe 
i'Alvei^niat  —  petite  pompe  aspirante  —  Qacon 
aspirateur,  etc.). 

Le  fonctionnement  est  des  plus  simples.  Le  vide 
fait  dans  le  flacon  V  appelle  le  liquide  contenu 
A.  Ce  liquide  se  rend  en  V,  en  filtrant  sous  la 
rfisitm  atmosphérique  à  travers  la  bougie  U. 
L'asep»e  de  l'opâration  s'obtient  en  stérilisant  h. 
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lautoclave  à  120o  pendant  quinze  minutes  Tappa- 
reil  tout  monté,  filtre,  tuyau  de  caoutchouc  et  vase  V 
avec  son  bouchon  à  deux  trous  ;  le  tube  de  verre 
libre,  celui  qui  dans  le  fonctionnement  portera  le 
caoutchouc  f,  sera,  pendant  la  stérilisation,  fermé 
par  un  tampon  d'ouate. 


EXPtfllENCES  SUR  LES  ANIMIUX.  -  mOCULATIONS.  - 
RÉCOLTE  CES  PRODUITS  PATHOLOGLQUrS  SUR  LES 
SUJETS   VIVANTS.   -    AUTOPSIE  DES  SUJETS.  —  CON- 

^BERVATION    DE    PIÈCES    PATHOLOCIQUES.     -    DÉSIN- 

BTECTION    DES   CADAVRES. 


Les  aniiiiaux  sur  lesquels  pocterooL  les  expé- 
riences bacLériologiques  sont  presque  excltisÎTe- 
ment  le  coliaye,  le  lapin,  la  souris,  te  pigeon,  la 
^gmite  ellv  moineau. 

^^KLe  ckiûti,  d'un  si  grajid  emploi  ea  physiologie, 
^^^n  rëfractaire  à  la  plupai-L  des  maladies  bacté' 
^^Hnnes  que  nous  passerons  en  revue  :  un  n'aura 
^^wHcqijeraremenU'occasiond'expérimentersurlui. 
Le  mouton  et  le  porc  sont  exceplionnellenient 
employés  à  cause  de  leur  valeur  pÉcuniaire.  Quant 
I  animaux  de  grande  taille,  ils  sont  beaucoup 
!  coûteux,  par  conséquent  plus  impropres 
tore  aux  expériences  simples  de  laboratoire  : 
1  parlerons  doni-  pas  ici. 


L,  SEBiNGi'ts  A  iMiciLiîLON.  —  Le  modél«  d'élec- 
l  nous  parait  ^Ire  la  seringue  dili>  do  Straus- 

,.™,  BB  MICHDBTE.  ^ 


74 


EXI'ERIENCES  SUR   LES  ANIMAUX. 


■-■.ction 

igé  à 
néme  ^^ 


Colin  ^lig-  M  eL  31  bis),  aujourd'hui  d'un  prix  a 
inudique.  Faite  sur  le  modèle  de  la  seringue  Pravoz 
elle  en  a  tous  les  avantages  ;  la  dîlTérence  Ci 
dans  la  conreclion  du  piston  qui  est  m  en  moel 
lie  sureau,  et  se  prèleàladésinfectioi 
dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'auto- 
clave^ ce  piston  peut  être  changé  à 
viilonlé  ;  on  le  coirfectionue  soi-même  _ 
bien  facilement. 

Pourdésinfecterla  seringue,  ilauffitj 
dans  la  pratique,  de  la  plonger  dan 
l'eau  bouillante  pendant  dix  minutetf^ 
après  l'avoir  remplie  elle- inèmeV' 
On  doit  procéder  à  cette  dêunfeclion 
avant  et  après  usage  de  la  seringue. 
Lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  ^ 
cette  stérilisation  soit  insuRisaul^ 
la  seringue  ayant  contenu  du  v 
septique,  du  tétanos,  etc.,  —  il  estlf 
diqué  de  stÈriliser  à  l'autoclave. 

Les  aiguilles  doivent  être  désînfec 
tées  comme  la  seringue  et  parle  méma 
procédÉ. 

Les    aiguilles   ordinaires   en   i 
présentent  l'inconvénienL  de  s'oxyd^ 
apr^s  le  passage  dans  reaubouïllantel] 
on  évitera  cet  inconvénient  en  ploœ 
géant  ces  aiguilles  dans  l'alcool  abiiitu 
au  sortir  du  bain  d'eau  bouillante,  (" 
en  les  y  maintenant  entre  deux  opér 
lions. 
11    est  préférable    de    se  servir  d'aiguilles   i 
platine  iiidié  :  le  prix  un  peu  plus  élevé  de  ceâj 
instruments    sera    facilement  compensé   par  uni 
usage  de  plus  longue  durée,  ces  ai| 
dant  pas. 
B.    Les   insthitments.  —  Les  bistouris,  les  ri- 


.TÊR1EL  GÉNEKAL  POUR  LES  EXPÉKIEINCES.  75 
.  etc.,  doivent  Luujours  être  nettoyés  après 
:;  on  ne  doîL  jamais  y  laisser  se  desséchée 
luLières    ïiculentas    albuminoïdes,     sang, 


eue: 


H3?hS 


Fig.  31  bi,. 
.  boulons  A  el  A'  pur  lo  wrru^  do  I 


|HiU)n  d«  niDclle  à 


,  elc.  Après  oetloyage,  les  inslmmenls  sont 
Rngésdansunesolutionphéniqueforteàlip.lOO. 
'"  Au  moment  de  l'usage  il  faut  les  mainlenir  dans 
un  bain  phtnitiuû  à  îi  p.  iOO. 

La  8tênlisatii)n  des  inslruments  peut  aussi  s'ob- 
tenir en  Ifis  plongeant  et  les  maintenant  cinq  à  dix 
minutes  dans  un  bain  â  100°.  On  fabrique  aujour- 
d'hui des  scalpels  àmnncAe  métallique  (\m  se  prâtenL 
fort  bien  a  ce  mode 


-  Un  dôil 
Loujoius  avoir  à  sa 
disposition  un  coitain 
nombre  de  ces  petits 
appareils  (fig.  32).  Ils 
servent  àrecueillir  les 
liquides  de  culture  ou 
lesémulsionsdestinés  i^j^^  3.^ 

à  l'inoculation. 

On  les  prépare  en  prenant  un  petit  veri-e  k  n'ac- 
lion  qu'on  recouvre  d'un  papier- lil Ire.  L'appareil 
est  porto  dans  le  four  et  flambé  à  180  degré*. 

D.  L'opérateur  doit  toujours  disposer  : 


r 
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De  PAPIER  8TÉRIL1?!;,  papier  filtre  mince  que  1,'oid 
introduit  dans  un  bocal  (lambé  :  on  stérilise  à  l'aù 
toclavB,  en  ayant  soin  de  mettre  un  peu  d'eau  a^ 
fond  du  boral  ; 

De  FIL  aseptique:  on  introduit  une  pelote  ou  ui£ 
âcheveau  de  111  dans  un  vase  flambé;  le  ftltraversoi 
un  bouchon   fermant   herméliqnemciU    l'ouvertuM 
du  récipient  ;  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  on  stérilisa] 
à  l'autoclave;  pour  l'usage,  ou  attire  le  fil,  qui  faitT 
issue  hors  du  bouchon,  on  eu  coupe  (luelques  cen-J 
timètres  qu'on  rejette,  car  celte  partie  du  fil  plac^~ 
hors  du  récipient    ne  présente  pas  les  comÛtiom 
d'asepsie  voulue  ;  on  attire  une  nouvelle  partis  $| 
celle-ci  est  stérile  et  bonne  k  l'usage  ;  on  en  coupC 
la  quantité  voulue  ; 

D'eau  STÉaiusÉE:  cette  eau  s'obtient  en  traita., 
de  l'eau  distillée  comme  un  bouillon  :  stértliBatiâ 
à  l'autoclave  et  aspiration  dans  des  pipettes  Ciu 
berland  stériles  où  elle  est  conservée. 

On  peut  encore  plus  facilement  filtrer 
laine,  pai-  un  des  procédés  indiqués,  de  l'eau  distillée 
ou  de  l'eau  sortant  du  robinet  du  laboratoire. 


Nous    allons    exposer  rapidement  la    conduite'] 
générale  à  tenir  dans  la  pratique  des  inoculations; 
nous  reviendrons  en  temps   et  lieu  sur   les  cas  \ 
spéciaux. 

A.  AUitËHEB  D'i-iocuLATiriN.  —  Leur  phe 
—  Les  matières  d'inoculation  sont  de  deux  sortes: 


{"Produits  de  culture,  —Les  cultures  proviennent 
tanlùt  de  milieux  liquides,  taniùt  de  milieux  solides. 
Pour  les  cultures  liquides  (bouillon,  gélatine    ■ 
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liquéfiée),  nulle  dilïkullé.  Recueillez  |)m'emeul(l) 
avec  une  pipette  Pasieur  une  portion  du  liquide  de 
ulta  t  projetez-la  dans  le  petit  verre  à  pied 
lé    1  d'un  couvercle  en  papier  flambé  dont 

nu  ns  parlé  ci-dessus.  Pour  puiser  avec  la 

ngue  au  moment  de  l'inoculation,  il  n'y  aura, 
la  séant  1    papier  en  place,  qu'à  traverser  le  cou- 

rclea  1  aiguille  de  la  seringue  et  à  faire  monter 
dan    1       rps  de  pompe. 

Il  est  facile,  avec  un  peu  d'adresse,  d'emplir 
ilireclement  la  seringue  à  la  pipette  qui  a  recueilli 
le  liquide  destiné  à  l'inoculation  en  engageant 
l'extrémité  de  l'aiguille  dans  l'eflilure  de  pslle-ci  et 
en  aspirant. 

Les  produits  de  culture  sur  milieux  solides 
(gélatine,  gélose,  sérum,  pomme  de  terre)  seront 
traités  de  la  façon  suivante  :  Prenez  purement,  avec 
une  aiguille  de  platine  slériie,  une  bonne  parcelle 
de  la  culture,  et  portez-la  dans  le  verre  à  pied 
stérile  dans  lequel  vous  aurez  au  préalable  versé 
eau  ou  bouillon  stériles.  Avec  une  baguette  de  verre 
stérilisée  agitez  rapidement,  et  racouvrez  l'appareil 
de  son  couvercle  de  papier.  Vous  y  puiserez  avec 
la  seringue,  le  moment  venu,  comme  il  est  dit  plus 
haut. 

Si  la  culture  est  dure,  écailleuse,  se  mêlant  mal 
à  l'eau  (culture  âgée  de  tuberculose,  actinomycose, 
etc.),  traitez-la  dans  un  mortier,  lavé  et  flambé, 
ou  encore  broyez-la  dans  une  capmle  de  platine 
portée  préalablement  au  rouge,  puis  refroidie. 

2»  Produits  pathologiques.  —  Ces  produits  sont 
également  ou  solides  ou  liquides. 

Les  produits  liquides  (sang,  pus,  liquides  périto~ 
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nËaux,  elc.)  ayant  ùLé  reciieillis  purement  dans  une 
pipette  Pasteur,  d'après  une  raËthode  que  nnu^i 
allons  exposer  ri-dessous,  on  ouvrira  la  pipette 
suivant  un  procédé  que  l'on  trouvera  décrit  dans  la 
Technique  générale  des  cultures,  et  on  y  puisera  avec 
la  xeringnela  quantité  nécessaire  à  l'inoculation. 

Dans  quelques  cas  le  sang  coagulé  demande  à  subir 
une  préparation.  11  faut  écraser  les  caillots  dans  le 
sérum,  car  —  il  en  est  ainsi  dans  le  choléra  di 
poules  par  o^emplo  —  c'est  le  caillot  qui  reaferm< 
le  plus  de  matière  virulente. 

L'opération  se  fait  dans  lemorlieroudanslacai 
suie  de  platine. 

C'est  aussi  dans  ces  appareils  qu'on  traitera 
pus  épais,  caséeux,  tels  que  le  pus  de  lapin 
général,  ou  le  pus  dusarcocèle  morveux  du  coba^ 

Les  produits  pathologiques  solide»  (fragmente 
rate,  de  ganglions,  de  muscles,  de  subslaucesiM 
veuses,  etc.),  seront  pour  l'inoculation  préparés 
mortier. 

B.  Les  pnocËDËs  D'l^octlUTlnN.  —  Modes  parti 

LIEHS  D"I^0C^)L*TIÛS  CHEZ  LES  JUVEflSES  ESPECES  ANIKAI 

—  D'une  façon  générale,  toute  inoculation  doitèl 
faite  antiseptique  m  eut,  ou  tout  au  moins  avec  ui 
propreté  rigoureuse. 

La  région    sur    laquelle  on  opérera  doit  iti 
préparée,  dénudée,  lavée  au  sublimé,  ou  mèi 
caulérisée    avec   une  hagueltc  chaulTée  dans 
flamme. 

Les  instruments  —  ciseaux,  bistouri  —  doivent 
être  privés  de  tout  germe,  et  les  seringues  entière- 
ment  stériles. 

Voici  d'abord  l'énumération  générale  des  divers, 
procédés  d'inoculation,  et  le  mode  de  les  pratiquer. 
Nous  reviendrons  sur  les  détails  en  traitant  de  la 
conduite  à  tenir  avec  chaque  espèce. 

i"    Inoculations    superficielles,    emlermiques.    — 


me^ 


■C  Lai 
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iprès  avoir  rasé  les  poils  de  la  région  où  l'on  veul 
effectuer  l'inoculation,  on  fait  au  bistouri  de  petites 
plaies  parallèles,  en  ayant  soin  de  n'intéresser  que 
la  partie  superiicielle  du  derme.  Lorsque  l'hémor- 
rhagie,  presque  nulle  d'ailleurs,  a  cessé,  on  dépose 
à  la  surface  des  scaritlcatiuns  la  substance  viru- 
lenle,  que  Ion  étale  par  friction. 
.  2°  Inoculations  sous-cutanées.  —  Elles  sont  très 
piples  :  coupez  les  poils  de  la  partie  sur  laquelle 
te-tera  l'inoculation;  arracheK  quel<)ues  plumes 
s'agit  d'un  oiseau. 
■  Lavez  au  suhlimé  nu  caulérise^  la  région  dé- 
nudée avec  une  baguette  flambée. 

L'animal  étant  bien  maintenu  par  un  aide, 
faites  un  pli  à  la  peau  et  enfoncez  l'aiguille  à  ta 
base  de  ce  pli.  Poussez  alors  doucement  la  quan- 
tité de  liquide  voulue,  quantité  qu'un  aura  nianiuée 
d'avance  au  moyen  du  curseur  sur  la  tige  du  pis- 
ton, et  assurez-vous  que  le  liquide  a  bien  péné- 
tré dans  l'hypoderme. 

3°  Inocvlations  intrapéritonëales.  —  (Coupez  les 
poils  ou    arrachez    les  plumes  sur  une  certaine 
étendue  de  la  région  abdominale;   lavez  au  su- 
blimé ou  cautérisez  la  surface  dénudée  avec  l'extré- 
milé  d'une  baguette  de  verre  fortement  chauffée. 
Confiez  l'animal  à  un  aide  qui  le  maintiendra 
^^wlidement ;    faites   un  pli  qui  comprenne  toute 
^HÉfiaisseur  de  la  paroi  abdominale,  ce  qui  est  facile 
^^ftpz  les  animaux  de  petite  taille,  lapins,  cobayes, 
^Hk-i  et  enfoncez  l'argnille  à   la  base  de  ce  pli. 
^^atiandonnez  le  pli  et  assurez-vous  que  l'aiguille 
est  libre  dans  la  cavité  abdominale;  ajustez  le  corps 
de  pompe  sur  l'aiguille   et   injectez  la  quantité 
voulue  de  liquide. 

'  L'aiguille    du     modèle    suivant,     employée    à 

iranger,  est  des  plus  commodes,  C'est  une  ai- 

r  eu  en  platine  iridié  —  ce  qui  est 
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pi'élérabfe  pour  les  motifs  énoncés.  Celle  aiguilli 
est  courbe;  elle  esl  creuse,  sauf  à  sa  partie  termi**] 
nale,  sa  poinle,  qui  esl  pleine.  Au  sommet  de  l'arfl 
que  décrit  l'aiguille,  c'esl-à-dire  à  la  portion  lit 
plus  déclive  de  la  partie  creuse,  est  un  trou.  On 
fait  un  pli  à  la  paroi  de  l'abdomen  de  l'animal, 
comme  il  est  djl  u  de=w    on  traverse  de  part  en 
part  ce  pli  avec  1  aiguille   on  abandonne  le  pli  ;  la 
partie  Irouee  de  I  aiguille  se  trouve  dans  la  caTÎléj 
obdommale    On  adapte  le  corps  de  pompe  elc 
pousse  I  injection     elle  tombe  naturellement  dai 
le  péritoine 

Voici  encore  un  procède  qui  mPt  à  l'abri  de 
accident  quand  on  pratique  t  inoculation  îBti 
ntonéale  sur  les  animau>t   de  très  petite 
(pigeons    souns    elc     II  est  dû  à  MM.  Wocarfr' 
Roux 

Les  figures  3J    J3  6i     33  ter   représentent  !è'J( 
d'aiguiHes  nece<;saires  à.  1  opération. 

A  est  une  aiguille  aeuse  qui  s'adapte 
sur  la  seringue  de  Pravuz  et  se  termine  de  l'autraj 
par  une  extrémité  mousse,  B  est  une  aiguille  crei 
terminée  par  une  extrémité  pointue,  et  d'un  dii 
mètre  intérieur  tel  qu'elle  peut  recevoir  A.  Aj< 
Ions,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  que  la  tige  A 
plus  longue  que  la  tige  B,  de  telle  sorte  ql 
l'extrémité  mousse  de  A,  lorsque  cette  aiguilh  ei 
engagée  dans  l'intérieur  de  l'aiguille  B,  dépasf 
d'un  demi-cenlimètre  environ  l'extrémité  pointu* 
deB. 

Décrivons  l'opération  sur  le  pigeon  :  elle  se  ferait'^ 
d'ailleurs  de  même  sur  tout  autre  petit  animal. 

Lorsqu'on  veut  pratiquer  une  inoculation  inlra-  { 
péritonéale  sur  un  pigeon,  on  confie  l'animal  &  u 
aide  qui  le  tient  le  venlre  en  l'air  et  le^^  pattes  n 
menées  en  avant. 

Avec  une  éponge  imbibée  d'une  solution  désii 


1 


Or 

A  COI 
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Tectanle  on  écarte  le  diivel entre  la  pointe  du  sler- 
iiuin  et  le  cloaque.  On  saisit  entre  les  mors  d'une 
petite  pince  anatomatique  h.  peau  et  la  paroi  uiiis- 
culaife  abdominale  surlaligne  médiane 
à  t  centimètre  du  sternum,  et  on  sou- 
lève la  pince. 

.In  a  d'autre  part  disposé  une  aiguille 
coudre  portant  un  l'd  aseptique;  on 
rouc«  l'aiguille  à  la  base  de  la  partie 
levée  par  la  pince,  on  passe  te  fil, 
traverse  ainsi  le  péritoine  et  pénétre 
ilé  abdomi- 
abandonne 
alors  la  pince. 
De  la  main  gaucbe 
^fiitles  deux  extré- 
fîl.  qu'on  at- 
lenhautelenavant, 
_    de  la  main  droite  on 
ponctionne   avec    l'ai- 
gullle  B  à  la  hase  du 
pli;  l'aiguille  6  ne  doit 
jnétrer  que  1res  [leu 
la  cavité  péritu- 

^n  prend  alors  la  se- 
1  chargée   do   la 
^èn  k  inoculer  et 
nUquelIe  on  a  adapté 
IgaÙle  mousse  A  ;  on 
EageÂ  dans  le  canal 
'  B    et    l'extrémité 
jsedeÂ  vient  saillir 
le    péritoine  en    '''S'^'-    ^•g-'^^i"'-    Kpg,33ia.'. 
tut  de  B,  dont  la  pointe  est  ainsi  entièrement 
■  1  abandonne  le  fil  ;  la  partie  sonlevée 
teinbe;  ou  retire  le  111  et  l'on  pousse  l'injection  : 


r 
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lotil  danger  de  perfornlion  inteslinale  es(  écnrlé  par 
cette  petite  manœuvre. 

4»  Inoculation  dans  le  poumon.  —  Coupez  les  poils 
dans  une  certaine  Étendue  sur  la  ligne  axillaire  et 
de  préférence  en  vous  rapprochant  de  l'aisselle; 
lave^  au  sublimé,  ou  cautérisez  et  ponctionnez 
franchement    entre     deux    espaces    intercostaux 

5°  Inoculations  dans  la  chambre  antérieure  de  raij, 
—  Utilisées  déjà  par  Cohnlieim,  par  Baumgartei) 
pour  ses  expériences  sur  la  tuberculose,  ces  ino^ 
culations  sont  devenues  entre  les  mains  de 
MM.  Nocard  et  Roux  le  moyen  simple  le  plus  eflicace 
de  conférer  la  rage  aux  animaux. 

La  pratique  de  ces  inoculations  est  aisée  : 
inBensibilise  d'abord  la  surface  oculaire  en  y/vei»- 
sant  quelques  gouttes  de  cocaïne;  on  attend  tpu^ 
(jues  instants  pour  obtenir  l'insensibilisation  c< 
plèle,  puis  on  fait  pénétrer  l'aiguille  de  la  seringue' 
dans  la  chambre  antérieure  et  on  pousse  l'injec- 
tion. 

G*  Injections  dans  ks  veines.  —  N'employez,  pODr 
ces  injections,  que  des  matières  soigneusement 
préparées  et  /lltrfes  :  une  embolie  mortelle  serait^ 
le  résultat  de  la  pénétration  de  tout  fragment- 
solide  dans  le  système  circulatoire. 

Coupeï  les  poils  ou  arrachez  les  plumes  sur  le 
trajet  de  la  veine  choisie;  lavez  avec  un  frag'ment 
d'ouate  hydrophile  trempé  dans  la  solution  da 
sublimé,  ce  qui  aura,  outre  l'action  désinfectante, 
l'avantage  de  rendre  la  veine  plus  apparente. 
Faites  saiUir  la  veine  par  la  compression  exercée 
en  avii/ du  point  choisi  pour  l'inoculation,  et  piques 
la  veine  avec  l'aiguille.  Une  goutte  de  sang  Kourd, 
indiquant  que  l'aiguille  est  en  bonne  place,  poussez 
alors  doucement  l'injoction- 

Si  le  liquide  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire, 
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ce  qu'indique  l'œdème  qui  se  fail  aussitôt,  l'ino- 
culation est  Tnanquêe;  il  faut  la,  recommencer  du 
côté  opposé. 

Pour  fixer  l'aiguille  pendant  la  durée  do  l'injec- 
tion, on  se  trouve  bien  de  saisir  l'oreille  et  l'aiguille 
placée  dans  la  veine  entre  les  mors  d'une  épingle 
de  blanehisseuse. 

In  est  toujours  indispensable,  quand  on  pratique 
sinjectionsintraveineuses,de  purger  entièrement 
seringuede  l'air  qu'elle  peut  contenir.  Opérez  de 
façon  suivante  pour  éviter  deprojeterun  liquide 
ruient  à  terre  ou  sur  les  objets  environnants  : 
Percez  avec  la  seringue  montée,  tenue  verticale- 
ent,  la  pointe  en  l'air,  un  disque  de  papier  assez 
rge  —  papier  stérilisé  au  four  —  et  purgez  la 
,       seringue  d'air:  les  quelques  gouttes  de  liquide  qui 
s'échapperont  tomberont  sur  le  papier  que  vous 
brûlerez  après  cette  opération. 

Pour  pratiquer  dans  les  veines  les  injections  de 
quelques  gouttes,  de  1  ou  2  centimètres  cubes  de 
liquide,  la  seringue  ordinaire  est   suffisante.  On 
peut  la  recharger  facilement,  une  ou  deu.x  fois,  en 
laissant  l'aiguille  en  place,  et  en  retirant  le  seul 
coFps  de  pompe. 
Les  injections  de  3  à  5  centimètres  cubes  seront 
I       facilement  pratiquées  avec  des  seringues  stérilisa- 
I^hUcs  (modèle  Straus-Colin^  construites  avecuu  corps 
^^^fe  pompe  de  capacité  suflisante. 
^^V  Mais,  pour  les  injections  île  liquide  en  grande 
^^■ijantité  (produits  flltré.i,  etc.),  il  faut  des  appareils 
|Têpéd.ux. 

L'appareil  ci -contre,  qu'il  estbiensimple  de  fabri- 
quer soi-même  extemporanément,  répond  à  l'indi- 
_ç»tAon  : 
^' C'est  un  flacon  V  à  large  col,  pourvu  d'un  bou- 
ode  caoutchouc  à  deux  ti  ous.  Ce  flacon  peut  être 


lln^rostube,lel  qa'xsD  tubeàiiomme  déterre  da' 
grand  modèle,  pourraitTaireoffice  dellacon. 

Le  bourhoii  de  caoutchouc  est  ti'aversé  par  detiK'l 
tubes  l'un  eL  l'autre  coudés  à  angle  droit  au-dessus  \ 
du  bouchon.  A  fil  on  ge  à  peine  dans  le  flacon. 


plonge  jusqu'au  fond  du  flacon.  Pour  monter  i'kV^ 
pai-eii,  étranglez  légèrement  A  en  d,  garnissez  d'oiig 
tampon  d'ouate. 

Adapli>z  sur  B  un  tubp  de  caoutchouc  que  vooâl 
tisierez  par  un  lien;  à  l'an  Ire  extrémité  ce  tubft'l 
recevra  un  robinet  R. 

Sur  le  robinet  —  qui  n'est  d'ailleurs  pas  indis- 
pensable —  montez  une  canule  ou  une  aiguille. 

Portez  l'appareil  ainsi  construit  à.  l'autoclave  et  | 
stérilisez. 

Le  fonctionnement  d'un  tel  appareil  est  des  plut 
simples. 

1)  suffit  de  le  remplir  du  liquide  à  injecter  et  | 
(J'adaptt'ràAuliesoiinierie,  une  poire  insufflatrice. 
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^T-èJeu  de  la  poire  fera  monter  le  liquide  en  B,  et 
l'un  poai-ra  ainsi  injecter  dans  les  veines  de  l'ani- 
mal leile  quantité  de  liquide  qu'on  voudra. 

Nous  devons  maiifteuant  passer  en  revue  la  ina- 
DÏère  dont  il  faut  procédera  l'égard  de  chacune  des 
espèces  employées  couramment  dans  les  labora- 
toires, souris,  cobayes,  lapins,  pigeons  et  poules. 
Souris.  —  (In  manie  plus  facilemeut  cet  animal 
en  l'anesthésiant.  L'aaesthésic  delà  souris  est  fadle . 
VerseK  quelques  gouttes  d'élher  sur  un  fragment 
d'ouate  déposé  au  fondd'uu  verre  à  réactif,  fleloui'- 
nez  le  verre  sur  \a  souris;  en  quelques  minute^, 
la  souris  tombera  ânes thêsiée. 
La  souris  s'inocule  : 
a)  Dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
t)  Dans  le  péritoine. 

1)  Les  lieux  d'élection  sont  le  tissu  cellulaire  de 
la  base  de  la  cuisse  et  le  tissu  de  la  base  de  la  queue. 
^Hbderniep  lieu  est  souvent  choisi.  - 
^Hwoici  une  manière  bien  connue  et  facile  d'ino- 
^^Ber  la  souris  à  la  base  de  la  queue  sans  l'anes- 
^HKlBieF:  Prenezla  souris  avec  une  pince  par  la  peau 
I     ^11  dos,  placei-Ia  dans  un  bocal,  la  tète  en  bas,  lu 
queue  seule  dépassant  l'ouverture  du  bocal  ;  placent 
un  couvercle  en  iiége  sur  l'ouverture  du  bocAl,  de 
fa!;un  à  maintenir  la  souris  en  position,  sans  cher- 
cher h  serrer  trop  le  couvercle.  Saisissez  la  souris 
ainsi  disposée  par  la  queue:  vous  ferez  l'opération 
à  loisir,  sans  crainte  de  morsure. 

L'inoculation  sous-cutanée  exige,  chez  la  souri», 
particulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'injecter  une  assez 
forte  quantité  de  liquide,  un  manuel  ojiératflire  un 
KU  spécial.  L'introduction  d'une  aiguille  à  pointe 
ime  l'aiguille  ordinaire,  peut  causer 
fcifelong  mortelles  chez  ce  petit  animal  lorsque 
BiiS-.Çst  poussée  un  peu  profondément:    on 
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risque  ainsi  de  faire  pénétrer,  par  exemple.  Ta 
guille  dans  la  *'aviié  pécltonale,  alors  iju'on  se  pro 
posait  de  fairerinjeetion  dans  le  tissu cellulwre di 
la  base  de  la  cuisse. 

Pour  éviter  tous  ces  accidents,  opérez  de  iafaç 
suivante  : 

Prenez  une  aiguille  à  exirémité  mousse,  pouvantJ 
cela  va  sans  dii-e,  s'adapter  sur  le  corps  de  pom 
de  la  seringue  de  Pravan.  Introduisez  dans  e 
aiguille  un  petitlrocarl  àexirémité  pointue. Fi 
avec  cet  appareil  une  ponction  dans  le  tissu  o 
laire  au  lieu  choisi.  Retirez  le  trocart,  laisses  s 
place  i'aiguitle  mousse  ainsi  transformée  en  canal 
adaptez  sur  sa  grosse   estrémité   la  seringue  ( 
Pravaz  remplie  du  liquide  d'inoculation,  et  poui 
l'injection.  L'aiguille  mousse  pourrachemineraue 
profondément  qu'on  ie  voudra  dans  rhypodefO 
sans  y  causer  de  dégâts. 

b)  Pour    les  injections  dans  le  péritoine,  use 
sur  la  souris  endormie  du  procédé  de  MM.  Not 
el  Houx,  de  préférence  à  tout  autre. 

Cobaye.  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  le  plus  o; 
nairement,  d'aneslhésîer  ou  d'attacher  le  cofaa 
ce  petit  animal  se  manie  facilement  quand  on 
pose  d'un  aide. 

On  peut  faciler 
besoin  e 
pâlies  étendues  et  allachées. 

Le  cobaye  s'iuocule  : 

a)  Sons  la  peau,  et  le  lieu  d'éleclion  est  la  basef 
de  la  cuisse,  ou  le  tissu  cellulaire  du  dos; 

b)  Dans  le  poumon  ; 

c)  Dans  le  péritoine,  par  l'un  des  procédés  . 
qués  ;  le  procédé  usuel,  l'injeclion  directe  dans  It 
péritoine,  k  la  base  d'un  pli  comprenant  toute  1 
l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  e.tt  suffisant  ; 

d)  Dans  les  veines.  Pour  faire  celle  injectioi 


H  fixer  sur  une  plane 
s  ou  le  ventre  en  l'air,  lesquatra 
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^hez  le  cobaye  sur  une  planche;  inciseï  dans  la 
région  de  \&  jugulaire  et  raetlez  à  nu  sa  face  exlerne. 
Poussez  l'injection  dans  la  veine  ;  essuyez  avec  un 
papier-filtre  stérile  imbibé  d'une  solution  phéni- 
quée,  et  faites  une  sulure.  Une  aiguille  i  extrémité 
recourbée  à  angle  droit  ou  une  petite  pipette  avec 
même  courbure  terminale,  convient  pour  cette 
opération. 

L  L'appareil  imaginé  par  M.  Latapie  —  et  qui  peut 

rir  à  la  contention  d'animaux  plus  petits, 

s  que  poules,  pigeons,  cobayes  —  est  aussi  d'un 

fan  emploi.  La  Hgure  ci<conti-e  montre  cet  appa- 

■fl  d'un  maniement  très  simple. 
pU  se  compose  essentiellement  d'une  planchette, 
Bnnîe  à  ses  deux  exlrémiiés  de  deux  disposillfs 
mobiles  d'avant  en  arrière,  destinés  à  saisir  l'un  la 
tète,  l'autre  les  pattes  postérieures,  et  se  prêtant 
ainsi  à  toutes  les  adaptations  en  longueur. 

Le  dispositif  d'arrière  esl  une  règle  métallique  A, 
plaie,  coulissant  autour  d'un  pas  de  vis  qui  peut 
servir  h  la  fiser,  et  portant  en  avant  unetige  métal- 
lique B  légèrement  incurvée  et  pouvant  tourner 
dans  un  plan  vertical  autour  d'un  axe  C  porté  par 
la  branche  verticale  de  la  régie;  c'est  à  l'aide  de 
cette  rotation  qu'on  peut  retourner  du  dos  sur  le 
ventre  l'animal  dont  les  pattes  postérieures  restent 

^^LLa  lige  horizontale' R  porte  à  chacune  de  ses 
^^Etrêmilés  un  anneau  allongé,  pouvant  se  rabattre 
^Hndroite  DU  à  gauche.  Pour  lùier  un  animai,  nn 
^^ïlpin  par  exemple,  on  allonge  le  membre  posté- 
rieur sur  la  tige,  et  on  rabat  l'anneau  de  fa<;on  à 
lui  faire  embrasser  l'angle  saillant  formé  par  la 
flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  L'anneau  ainsi 
tbattu  est  solidement  maintenu  par  un  crochct- 
Bort  porté  par  la   pièce  11,    et  le    memhre   se 
hJTe  ^solument  Immobilisé. 
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Los  membres  postérieurs  lixés,  on  passe  à  I 
l<^Le  :  on  appliijue  la  nuque  ou  la  goi^e  de  l'aiii 
mal  sur  la  pièee  Évidée  K.  et  od  complète  lalunetl 
au  moyen  de  la  tige  roudëe  U  qui  coulisse  veriifil 


li'iiu'nt  sur  le.  IjIoc  (1.  et  se  fixe  à  l'aide  d'une 
On  approche  alors  lu  chariot  K  qui  roulisse  à  droit 
p|  à  gauche  sur  XX;  al  porte  une  série  de  mu! 
libres.  On  choisit  lu  phi»  commoda,  el  on  en  ei 
brasse  soit  le  inuiuaii  de  l'animal,  h!  celui-ci  i 
sur  le  ventre,  ou  on  Ift  fait  pasiitr  derrière  le 
anglBS  au  inaxîllairo  iriKrlHur,  s'il  ml  sur  le  d( 
(Aim.  de  l'Inst.  Pmteui;  isU.  p.  flou). 


r 

■  lité 

^m     des 
W     ulil 


LES  i\o<:dla.tions. 


ta^i'ns.  —  Le  lapin  se  roatiie  avec  usse/  de  faci- 
lité quand  on  dispose  d'un  aide,  et  pour  ta  plupart 
des  opérations  usuelles  eu  microbie  il  n'est  pas 
ulile  d'employer  d'appareil  contenlif. 

Il  faut  savoir  cependant  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  la  contention  du  lapin  avec  l'appareil  imaginé 
par  M.  Malassez,  appareil  dont  la  description  com- 
plète se  trouve  in  Arehiaes  de  médecine  expérimen- 
tale (1891). 

Cet  appareil  comprend  un  plateau  mëlallique 
sur  lequel  on  couche  et  on  attache  l'animal  par  les 

»Une  lige  verticale  sur  laquelle  par  une  pii-cc  in- 
termédiaire'vieat  se  fixer  un  mors  compruiiant  un 
anneau  occipital  o,  et  un  anneau  facial  f. 

Les  deux  figures  d-contre  faciliteront  l'intuUi- 
gence  de  cet  ingénieux  appareil,  d'un  maniement 
aisé  et  sur  lequel  le  lapin  peut  être  liné  le  dos  ou  le 
^^      ventre  en  l'air  à  volonté, 

^^L       L'anesthésie  du  lapin  s'obtient  en  lui  faisant  in~ 
^^V  liaJer  du  chloroforme  dont  on  a  versé  quelques 
^^B  gouttes  sur  une  éponge. 
^^Ê       Le  lapin  s'inocule  : 

^^H        a]  Sous  la  peau,  tioit  à  la  racijii!  de  la  ruissLi, 
^^K    H>it  sur  le  dos 
^^H       b)  Dans  le  poumon; 
^^^L     c]  Dans  le  péritoine,  et  de  la  même  t'ai.on  que  le 

^^^^    il)  Dans  tes  veines  :  la  veine  d'élection  est  la 
^^^PVeine  marginale  (postéro -ex terne)  de  l'oreille;  à 
son  di^faut,  utilisez  une  des  nombreuses  veines  de 
l'oreille. 

S'il  s'agit  de  faire  pénétrer  de  grandes  quan- 
lilés  de  liquide  on  peut  mettre  à  découvert  Iri^ti  fa- 
cilement une  des  veines  jugulaires  de  l'animal  par 
1  lalëralfl_A  la  trachée.  On  dénude  la 
raduit  l'aiguille  ou  La. 
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canule  de   l'appareil  injerfeur  eL   ou    li.ve 
aiguille  dans  la  veine  par  une  ligature  soliri 
e)  Dans  l'œil  [tuberculose,  rage); 


f)  Par  Irépaiialion  soua  la  dure-mèi*e,  t 
procédé  de  Pasieur  et  Itoux.  Dans  ce  cas  il  i 
nécessaire  de  Tixor  solidement  le  lapin,  el  de 
chloroformer. 
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CeLLe  inoculation,  qui  est  riDoculalion  d'électioD 
pour  la  rage,  sera  rommodénieat  —  nous  ne  disons 
pas  avanta^rensement — remplacée  dans  la  pratique 
L'ouraiite  par  l'inoculation  dans  la  chamlii'C  anlé- 
pieure  de  rreil.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  devoir 
décrire  latrépanatîon  du  lapin.  Une  visite  àrinsti  tut 
Pasleur  serait  d'ailleurs  le  meilleur  enseignement 
pratique  en  l'espèce  ; 

g]  Inoculation  intr'atraeliéale.  —  (l'est  un  procédé 
de  démonstration  du  plus  haut  intérêt  dans  l'élude 
de  la  diphlhérie. 

Fixez  le  lapin  sur  le  dos  parles  quatre  membres  et 
immobilisez  la  lèle  en  extension. 

(ioupez  les  poils  au  cou  sur  le  trajet  de  la  trachée, 
lavez  au  sublimé;  incisez  dans  l'axe  des  muscles  et 
mettez  la  trachée  à  nu.  Avec  un  lîl  passé  au 
travers  d'un  anneau  soulevez  la  trachée.  Ponc- 
tionnez entre  deux  anneaux  et  introduisez  le 
virus  dans  la  trachée  avec  le  lil  de  platine,  qui 
éraillera  en  même  leinps  la  muqueuse  trachéale 
postérieure. 

Pigeotu  etpouies.  —  On  les  inocule: 

a)  Dans  le  muscle  pectoral; 

b)  Oans  les  veines  du  bras.  Onarrache  quelques 
plumes  pour  mettre  à  découvert  le  vaisseau,  très 
saillant  d'ailleurs  et  très  visible.  On  le  fait  gonfler 
par  une  compression  h  la  base  du  membre  el  on 
opère  comme  chez  le  lapin; 

c)  Dans  le  péritoine.  Choisissez  le  procédé  iluux 
et  Nocard  pour  celle  opération. 

Ces  animaux  s'immobilisent  facilement. 

Les  animaux  inoculés  doivent  être  placés  dans 
des  cages  portant  une  étiquette. 

Le  choix  d'une  cage  est  impoilanl;  elle  doit 
remplir  deux  conditions;  : 

a)  L'animal  y  doit  ôlre  relativement  au  moins  à 
l'aise  ; 
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b]  La  cage  doit  pouvoir  seJésinfecler  facilement 
après  toute  évacuation. 

Ces  condîliuns  sont  bien  remplies  par  îles  cages 
enlil  dBlergahmnisé,  d'un  prix  modique.  Ces  cages, 
mobiles,  s'ouvrent  et  se  ferment  par  le  haut,  ise 
désinfectent  très  promptemeut  et  très  aisément  par 
l'immersion  dans  l'eau  bouillante- 


»  des  produits  pathologlijue 


Auciiui'sde  plusieurs  maladies  iiioculùes  [tuber- 
culose, morve,  farcin  du  bœuf,  etc.)  on  peut  avoir  à 
examiner  du  vivant  de  l'animal  certains  produits 
pathologiques  en  évolution. 

Leplussouventils'agitd'un  ganglion  superliciel, 
eavahi  par  U  maladie,  à  extirper;  d'un  abcès  sous- 
culané,  ganglionnaire  ou  non,  dont  on  veut  sa 
procurer  le  contenu  pour  l'examen,  la  culture,  ou 
une  nouvelle  iuoculation. 

Les  ganglions  superficiels  s'extirpent  facilement)  I 
on  leslrai  te  ensuite  comme  nous  le  dirons  en  parl&DEJ 
dea  autopsies  des  sujets. 

Pour  les  abcès  superficiels,  voici  comment  il  fautl 
procéder:  Coupez  les  poils  delà  région  qui  recouvrai 
l'abcès;  avec  une  baguette  de  verre  chaufTésl 
fortement  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool^X 
cautérisez  la  région  ainsi  dénudée  :  mieux  que  tout  I 
lavage  désinfectant,  ce  procédé  stérilisera  la  peau.  I 

Prenez  une  pipette  Pasteur,  brisez-en  rextrémiti  1 
fermée,  soit  diri'clementavpcle  doigt,  soit,  et  c'est  I 
mieux  ainsi,  avec  le  couteau  à  veiie;  passez  deux  I 
ou  trois  fois  l'eflilure  dans  la  llamme  de  la  lampe, 
de  façon  &  débarrasser  sa  surface  extérieure  ils 
tous  les  germes  aériens  qui  s'y  sont  déposés;  en-- 
loncez  l'eflilure  de  la  pipette  dans  l'abcès  à  travers 
la    paroi    cutanée  cautérisée,    et    iit^pirez  le 
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nsi  reciieilii  purement  le  couleiiu  ili' 


IV.  —  Autopsie  dea  sujeta. 


'  Manière  de  fixer  tes  iiiecs  sujt/s,  —  Pour  les 
souris,  prenez  une  planchette  de  liège  et  tixez  l'ani- 
mal à  la  planchette,  le  ventre  en  l'air,  par  quatre 
épingles  plantées  sur  les  pattes  étendues. 

LBf  moiaeaux  seroai  tlxés  également  sur  une  plan- 
chette an  liège  par  trois  épingles  ;  une  traversera  le 
cou,  les  deux  autres  seront  plantées  sur  les  pattes  : 
jnulile  de  dire  que  la  partie  correspondante  à  la 
planchette  est  le  dos,  le  ventre  étant  dirigé  eu  haut. 
Les  cobayes,  les  lapins,  les  poules,  les  pigeons, 
seront  étendus  sur  des  planches  de  plus  grande 
dlmensioR,  en  hois,  en  xinc,  etc.  ;  ces  planches 
devront  porter  près  des  angles,  sur  la  face  où  sera 
fixé  ranimai,  des  crochets  ou  de*  clous  à  extrémité 
Bï^tirieure  recourbée  à  angle  droit  sur  la  partie 
B'enfonçant  dans  la  planchette. 

Lea  cobayes,  les  lapins,  seront  disposés  le  ventre 

en  l'air  sur  la  planchette  ;  sur  chacune  des  pattes 

^^^m  Bouera  rextrémilé  d'un  lil  ou  d'un  ruban,  dont 

^^^wutre  extrémité  sera  attachée  de  court  au  crochet 

^^^B'dou.  coirespoudant  de  l'angle  de  la  planchette: 

^^^■teat  nécessaire  que  les  membres  soient  fortement 

^^^Bbndns  et  les  nœuds  très  serrés. 

^^^■Les  pigecms  et  les  poules  seront  étendus  sur  la    ' 

^^^^nnchette  le  ventre  en  l'air;  on  devra  au  préalable 

^^Hliper  les  ailes  ;  le  cou  receiTa  une  anse  de  iil  nu 

^^^oe  ruban  ;  cette  anse  correspondra  au  milieu  du 

lien  dont  les  extrémités  seronlà  droite  età  gauche 

nouées  sur  le  clou  ou  crochet  dont  il  a  été  question. 

Les  deux  pattes  seront  ensuite  attachées  comme  il 

BÉté  dit  pour  les  membres  postérieurs  des  lapins 

it  des  cobayes. 

La  Jixalion  des  sujets  â  autopsier  est  loi-t  impur- 
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tante;  on  ne  saurait  bien  l'aire  une  s 

ranimai  est  mal  attaché  eu  simplemenl  disposât 

dans  un  plateau,  une  cuvette. 

L'animal  étant  fixe,  on  coupe  soigneusement  lea  I 
poils  des  tapim  et  des  abayas  sur  toute  la  focs'fl 
antérieure  ilelapoitrineetde  l'abdomen;  on  aiTBchdifl 
sur  les  mêmes  régions  les  plumes  des  volatiles,  OaM 
enlève  ensuite  les  poussières,  les  débris  de  poils  a 
de  plumes  à  l'aide  d'une  éponge  imbibée  d'à 
bouillie. 

2°  Ouverture  des  cadavres.  —  Suc  les  lapini 
cobayes,  faites  une  incision  verticale  allant  de-lf 
fourchette  sternale  à  la  partie  inférieure  de  Lld 
domen  ;  disséquez  soigneusement  la  peau,  etpi 
donner  plus  de  jeu,  prolongez  l'incision  i 
naissance  de  chacun  des  membres.  Faites  uiii 
tonnière  à  la  paroi  musculaire  abdominale  suf  Im 
ligne   médiane,   et    ouvrez  alors  celte  paroi   ! 
toute  la  longueur;  la  cavité  abdominale  sera  & 
mise  h  nu. 

four  découvrir  les  organes  thoraciques,  inciëejf 
le  diaphragme,  coupez  les  côtes  sur  les  partie' 
latérales,  relevez  et  rabattez  en  haut  le  plas' 
costal  ainsi  obtenu. 

Tel  est  le  manuel  opératoire  de  l'autopsie  ordtl^] 
naire.  S'il  est  nécessaire  de  pousser  l'autopsie  pluèl 
à  fond,  d'enlever  les  centres  nurveu.x  |iar  exemples 
on  procédera  à  cette  opération,  i|uu  nous  n'avonsv 
pas  à  décrire  ici. 

L'ouverture  des  cadavres  des  pigeons, 
nioineaiu;  se  fera  d'une  façon  un  peu  diÎTérente  : 
après  dissection  de  la  peau  ou  pratiquera  une  inci'>  I 
aion  courbe,  profonde,  partant  de  l'extrémité  s 
périeure  du  thorax,  passant  sur  les  câtés  de  la  1 
poitrine,  descendant  au-dessous  de  la  pointe  da  \ 
sternum  qu'elle  embrassera  dans  sa  concavité,  et  i 
remontant  sur  le  côté  opposé  du  thorax  ;  la  partie 
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uiférieure  de  celle  iocision  ouvrira  la  cavité  abdo 
mioale  au  niveau  du  loie  ,  un  caup  de  ci!settu\  sur 
la  ligne  médiane  aciiè\era  en  baa  I  ouvei  lure  de  la 
cavilé  abdominale  ;  on  decouTiira  le  thorax  en 
sectionnant  la  cage  o'^seuse  dana  la  direi,tinn  de 
rinrision  ;  ou  coupera  le>j  d6u\  claviLules  et  le 
plastron  thoracïque  --era  rabattu  en  haut  el 
^nlevB. 

L|)e  l'autopsie  dus  gros  animauv  nou^  n  avons 
a  à  dire  :  elle  se  lait  gui\ant  les  règles  propres 
r  chaque  espèce  et  sortirait  du  cadie  de  nuire 
îl. 

1 8*  Rdco'te  des  produili  organiques   — Hamems  tf 

'   C'est  la  partie  easenlietle  de  1  autop'>ie, 

Ule  qui  doit  fournit  le  niicroofganisine  àéludier 

'les  matières  de  semence  et  dinoLulatiuTi    elleeiige 

des  conditions  de  pureté  absolue. 

Nous  n'avons  jusqu'ici,  on  l'a  vu,  prescrit  aucun 
lavage  désinfectant  du  sujet,  aucune  stërilisalion 
de  la  peau  ou  des  instruments  d'autopsie  ;  ces 
pratiques  nous  paraissent  inutiles  et  superOues  : 
la  technique  que  nous  allons  indiquer  réalise  dans 
la  récolle  des  produits  organiques  toutes  les  con- 
ditions de  pui-eté  désirables. 

Envt3aji:ée  d'une  fa<;on  générale,  l'opération 
comprend  trois  lemps  : 

' .   SlMlisation  parfaite  de  la  surface  de  l'organe 
,lt  dùit  fournir  la  matière  ; 
MB.  Prise  de  la  matière  à  l'état  de  pureté  parfaite 

tslei  profondeurs  de  l'organe  ; 
[C  Gomernation  jiure  de  la  matUre  recollée. 

.  La    stérilisation  parfaite  do  la  surface  de 
rgane  s'obtient  en  cautérisant  celle  surface  avec 
_^  1  d'une   baguette  en    verre,  fortement 

i^ulTée  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  d'un 
bec  Buiisen,  etc. 

B.  La  prise  pure  de  matières  se  fait  dans  la  pro- 
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fondeur  de  l'organe,  h  l'alii'i  de  tout  germe  aérisifl 
avec  une  pipette  Pasteur  parfaitement  sténlÎBée>l 
l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

La  Blérilisatioii  de  i'inlérieur  de  la  pipette  a 
réalisée  parle  flambage  dans  le  four  Pastew;' 
moment  de  se  servir  de  la  pipette  on  brise  s 
extrémité  fermée,   on  passe  à  plusieurs   reprisa 
l'eflilure  dans  la  flamme  de  la  lampe  àalcool,  e' 
(te  fa^on  à.  en    stériliser   entièrement   la  surfR^ 
extérieure;  on  la  fait  pénétrer  dans  l'oigne  nj 
sujet    au  niveau  de    la  surface  eaulérisce  et  /( 
l'aspire. 

C.  Pour  conserver  pur  le  produit  récolté,  c? 
ferme  à  la  lampe  l'extrémité  effilée  de  la  pip«"  ' 
et  par  surcrottde  précaution,  on  chauffe  fortemu 
l'extrémité  par  laquelle  on  a  aspire.  Il  arriva  t 
effet  que,  surtout  lorsque  l'opération  a  été  im 
ûcile  et  a  exigé  des  effurls  d'aspiration,  rextrémiS 
supérieure  de  la  pipette  se  remplit  de  salive  ( 
vient  souiller  le  tampon  d'ouate  ;  il  faut  i" 
celle  salive  et  purifier  entièrement  le  bi 
d'ouate  ;  c'est  ce  qu'on  réalise  en  chauffant  fort 
ment  le  bout  ouvert  de  la  pipette  et  ses  parois,  i 
niveau  du  tampon. 

Telle  est  la  technique  générale  de  ropératiôn'3 
elle  réalise  entièrement  les  conditions  de  purauT 
exigées.  C'est  dans  laprofondeur  de  l'organe  t'i 
non  oui:ert,  qu'on  récolte  les  matières  ;  cette  récol  _ 
se  fait  dans  un  instrument  parfaitement  stérite  î 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  n'apportant  aucdd 
germe  capable  de  souiller  la  récolte,  car  c'est  ." 
travers  une  surface  stérilisée  que  l'instrumend 
pénètre  dans  l'organe. 

Cette  technique  entièrement  française  difféie  del 
la  technique  aUamande,  dont  voici  l'économie  gêné- J 
raie: 

l^'organe  du  sujel  étant  soigneusement  lave  aul 
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Boblimé  k  1/1000, de  façon  à  débarrasser  sa  auil'aae 
de  loul  germe,  on  l'incise  avec  un  bistâuri  stérilisé, 
el  OR  recueille  les  matières  avec  des  (ils  de  platine 
sléritisés- 

Gette  technique  présente  les  inconvénients  sui- 
vaols  :  La  matière  à  recueillir,  matière  dont  la  pu- 
reté parraite  est  indispensable,  se  trouve  exposée 
à  l'air,  se  souille  et  devient  inutilisable  au  bout  de 
peude  temps  ;  de  plus,  il  esL  impossible  par  ce  pro- 
cédé d'en  recueillir  et  d'en  conserver  purement 
u De  certaine  quantité  pour  une  étude  ultérieure. 
Toutes  les  opérations  d'examen,  d'ensemencement, 
doivent  être  faites  sur-Ie-dhamp  et  sans  perdre  de 
temps,  sous  jieine  de  n'avoir  plus  qu'un  produit 
impur. 

Nous  aUons  maintenant  entrer  dans  le  délai!  et 
montrer  comment  on  doit  traiter  chaque  organe 
oij  l'on  veut  prélever  de  la  matière. 

L'opérateur  disposera  près  de  lui  une  lampe  à 
alcool,  une  ou  plusieurs  baguettes  do  veri'e,  un 
certain  nombre  de  pipettes  Pasteur,  préalablement 
stérilisées,  et  un  couteau  à  verre  pour  briser  l'ex- 
trémité des  pipettps. 

t.  Abcks  supEnviciELs  sou8-ci-T*NEB.  —  On  en  re- 
cueillera le  produit  avant  l'ouverture  du  cadavre. 

l'Aiupev.  les  poils  k  leur  niveau,  cautérisez  la  sur- 
face cutanée  avec  la  baguette  de  verre,  enfoncez 
la  pipette,  ouverte  et  flambée  à  l'extérieur,  dans 

aspireK.  Fermez  immédiatement  ou  faites  d'abord 
les  opérations  d'examen,  d'ensemeucement,  né- 
cessaires, opérations  que  nous  décrirons  plus 
loin. 

2.  Liquides  iKTHAPËHrro>ËAUx.  —  1^  paroi  mus- 
culaire abdominale  étant  à  nu,  cautérisez  un  point 
de  sa  surface  avec  une  baguette  de  lerie,  faites 
en  ce    point  une   boutonnière   avec  des  ciseaux 
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Ilambés,  ni  gUsaez  part 'ouverture  la  pipette  ouveid 
ni  tlanibée  tlaas  les  légjnns  latérales,  entre  le  p 
quet  iDtestÎDal  et  la  [lai-ui  ;  as]iireK  doucement  î 
promenant  la  pipette.  Fermez  immédiatemeot  q 
uprés  avoir  fait  avec  le  liquide  recueilli  les  i 
metiiieL  opërations  nécessaires. 

.').  Sang.  —  C'est  dans  le  cœur  qu'il  coQTieatl 
prendre  le  sang.  Inrisez  le  përitrarde  (' 
à  mettre  à  nu  la  surl'are  musculaire  du  cŒur,  cauf" 
rise2  sur  I'ud  ou  sur  l'autre  ventricule  prés  de  la 
base,  et  enfoncez  votre  pipette  ouverte  et  flambée 
à  travers  la  paroi  musculaîra  dans  la  cavité  ven- 
triculaire.  Cette  manœuvre  ne  présente  . 
difficulté  ;  l'organe  fuit  parfois  sous 
la  pipette,  il  suffit  alors  do  le  maintenir  1 
rement  avec  la  main  en  évitant  de  louch^RÏ 
surface  cautérisée  et  à  l'eflilurede  la  pipette,.  ^^ 

Dès  que  la  pipette  a  pénétré  dans  la  cavité* 
triculaire,  le  sang  monte  dans  l'effilure  ;  «ajlfi 
pour  emplir  la  pipette  ;  retirez-la  et  fermez  im 
dialeraent  ou  après  les  opérations  nécessairMkfl 
semenceraent,  examen,  etc.). 

Un  peut  facilement  recommencer  l'opératioi 
remplir  une  seconde  ou  plusieurs  ai  ' 
suivani  l'espèce  et  la  taille  du  sujet;  ans 
alor-s  la  voie  déjà  frayée  après  une  nouvelle  p 
risation  à  la  baguette  de  verre,  ai  l'opérationJ 
faite  immédiatement  après  la  première.  Danijl 
tas  où  la  nouvelle  opération  ne  serait  faite  ^*| 
bout  d'un  certain  temps,  il  est  préférable  de  p  ' 
dans  le  ventricule  encore  intact. 

4.  IttTK.  —  Détachez  entièrement  la  rate  ;  saia^ 
BBZ-la  entre  l'nslrémité  du  pouce  et  de  de\ 
doigts  de  la  main  gauclie,  laissant  saillir  au-dessiî 
de  ces  doigts  une  des  extrémités  de  l'organe.  Ca^ 
térisez  cette  extrémité  avec  la  baguette  e 
enfoncez  la  pipette  ouverte  et  flamhêo  dans  j 
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^^nfoQileui'  <le  l'urgaue,  eo  ayant  soin  di>  ne  pas 
perforer  la  capsule  ailleurs  qu'au  point  d'inlroduc- 
tion,  et  aspirez  fortement  en  même  temps  que  des 
doigtsdelamain  gaurlie,  vous  presserez  doucement 
l'organe,  de  fagon  à  faire  monter  la  pulpe  dans  la 
[lipetle.  11  va  sans  dire  que  la  pressiou  exercée  sur 
la  rate,  par  les  doifi:ls  de  la  main  gauche,  devra 
varier  avec  le  plus  ou  moins  de  densilé  de  la 
pulpe.  U  est  des  cas,  le  charbon  par  exemple,  où 
l'organe  est  d'une  friabilité  telle  que  tout  son 
contenu  peut  être  aspiré  sans  effort  dans  la  pipette 
et  où  nue  pression  intempestive  risquerait  d'ame- 
ner une  rupture  de  l'organe,  et  par  suite  la  non- 
réussite  absolue  de  l'opération.  • 

L'opération  est  assez  délicate,  mais  un  très  court 
apprentissage    permettra  d'arrivc 
résultats. 

'6.   GANGU0^s.  —   Les  gangjioi 
comme  ta  rate;  cautérisation  d'u 
face  avec  la  baguelle  de  verre  ;  mj 
entre  te  bout  des  doigts  Ai^  la  main  gauche,  aspi- 
ration avec  la  pipette  aidée  par  la  pression  exercée 
sur  l'organe  par  ces  doigts,  etc. 

6.  MoELLi!  DE»  OS,  —  Brisez  un  os  long,  perpeodi- 
culairement  à  sa  surface,  do  manière  à  découvrir 
le  canai  médullaire.  Cautérisez  la surfacede  section 
avec  la  baguette  de  verre  ;  faites  pénétrer  profon- 
dément la  pipette  ouverte  et  flambée  dans  le  canal 
médullaire  et  aspirez, 

7.  Foie.  —  L'organe  restant  en  place  ou  étant 
détaché,  cautérisez  sa  surface,  enfoncci  la  pipette 
ouverte  et  flambée,  dans  l'épaisseur  du  parenchyme 
et  aspirez. 

8.  Substance  «lEBVËtsE.  —  1°  Moelle. —  Le  cordon 
médullaire  étant  mis  à  nu,  incisez  les  méninges 
de  façon  à  découvrir  la  substance  nerveuse,  cau- 
térisez directement  cette  substance  avec  la  baguelle 


,  d'excellents 

os  seront  traités 
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(11!  veiïe  et  aspirez  dans  la  pipelte  enfoncée  ohl»! 
ijuemenl  au  ceoUe  de  celle  suLstance. 

2"  Bulbe.  —  Lu  procédé  est  ewclemcnt  le  inénie, 
on  opérera  sur  le  pUncher  du  quatrième  venlricule 
oa  sur  la  face  des  olives. 

9.  Uhink.  —  Liez  l'urèlhre  ;  cautérisexia  s 
de  la  vessie  el  aspirez  dan»  la  pipelte  plongée  dan 
la  cavité  vésicaie  au  niveau  de  la  surface  t 
rieée. 

Ces  enemplea  s'appliquaot  aux  prises  tes 
ordinaires  de  maliëres  organiques  dicleront  la'  ni 
duit«  à  tenir  dans  les  cas  que  nous  ne  déc 
pas  ici,  conduite  qu'il  sera  toujours  facile  d'imegiÉ| 
qaand  on  connall  les  principes  généraux  qui  doir 
servir  de  guides. 

V.  —  Conservation  da  plâOEB  pathologliiuttv.'  ' 

II  est  souvent  nécessaire  de  conserver  de&pièi 
pathologiques.  Tantôt  il  s'agit  do  liquides  t 
pulpes  pris  sur  l'animal  vivant  au  sur  li 
el  dont  on  ajourne  les  inoculations,  les 
les  examens  h  une  époque  ullérieure  plus 
éloignée  (conune  cela  a  lieu  dans  une  expédltti 
scientifique  où  rinslallation  indispensable  fait  4 
faut  sur  les  lieux)  ;  tantôt,  ne  pouvant  examin 
soi-même  ces  liquides  ou  ces  pulpes,  on  veui-«l 
faire  l'envoi  à  quelque  personne  plus  coinpéte 
tantôt  enfin  on  désire  garder  pour  des  expert 
futures  soit  de  la  semence,  soit  de  la  matière  d'if 
culation. 

Il  arrive  encore  jourDellement  qu'après  uni 
autopsie  on  désire  conserver  pour  des  coupes  histw! 
logiques  ultérieures  des  fragments  d'organes. 

Un  mol  de  technique  de  oes  petites  opération! 
qu'il  est  indispensable  da  bien  savoir  pratiquer,  ( 
donc  nécessaire. 
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.  Les  liquides  ut  les  pulpes  peuvent  être  cou- 
dans  les  pipelLea  mêmes  où  Ils  ont  été  re- 
illis  :  cela  se  l'ait  journellement  dans  les  labora- 
ires.  La  pipette  remplie  esl  fermée  à  son  extrémité 
liée  et  munie  d'une  étiquette  indiquant  la  nature 
de  la  matière  qu'elle  contient  ;  elle  est  déposée, 
l'effilurcenbas,  dans  un  tube  à  essai  garni  de  colon 
dans  sa  partie  profonde,  de  manière  à  préserver 
Teffllure  de  tout  choc. 

Wàis  loi-squ'il  s'agit  d'un  envoi  ou  de  la  conser- 
vttlion  d'une  matière  qui  perd  ses  propriétés  viru- 
tes  au  contact  de  l'air,  il  fautagirdilTéremaient. 
deux  procédés  utiles  dans  ces  circonstances: 
L'eSilure  de  la  pipette  étant  remplie  à  une 
plus  ou  moins  grande  de  la  substance 
;née,  on  ferme  son  extrémité  inférieure,  puis 
tenant  cette  effilure  liorizontalement  ou  oblique- 
ment au-dessus  de  la  flamme  du  gax  on  de  la  lampe 
à  alcool  on  dirige  cette  flamme  de  telle  façon  qu'elle 
fonde  le  verre  en  un  point  voisin  du  niveau  supé- 
rieur de  la  substance  recueillie,  mais  au-dessous  de 
ce  point  :  la  séparation  se  fera  donc  de  telle  sorte 
petit  lube  constitué  par  l'efïilure  sera  entiè- 
lent  rempli  par  la  substance  à  conserver,  et  qu'il 
|r«stera  pas  trace  d'air  libre.  Le  petit  tube  sera 
<Bé  alors  dans  un  tube  à  essai  garni  de  colon  à 
[eux  extrémité;'  et  porteur  d'une  étiquette  indi- 
il  la  substance  contenue  dans  le  petit  tube. 
'  a  pipette  Pasteur  telle  que  la  représente  la 
13  à«,  c'est-à-dire  étranglée  en  un  point  B 
du  tampon  d'ouate,  convient  à  merveille 
la  conservation,  à  l'abri  de  l'air,  d'une  quan- 
plus  forte  de  substance,  surtout  quand  cette 
'";e  est  destinée  â  un  envoi. 
remplit  la  pipeltejusqu'en  B  ;  on  fond  le  verre 
_  puis  on  le  fond  au  niveau  du  col  de  la  pipette 
lù  commence  l'efïilure.  11  ne  reste  pas  d'air  ou 
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sculenienl  une  trace  qui  sera  bientôL  absorbée.  Oiy. 
a  ainsi  un  tube  i-ésistant  qui  peuL  ètm  mis  dans  on^l 
boite  garnie  de  colon  et  expédié  saiw  aucun  risqueif 

2.  La  conservation  des  fragments  d'organes  pouM 
coupes  se  fait  dans  l'alcool  absolu,  d'après 
technique  très  connue  en  histologie  :  l'essentiel  ft 
que  les  fraj^ments  soient  de  petites  dimensions,  uii 
centîmèlre  cube  au  plus. 

VI.  —   Dèalnlectlon   des  cadaTree, 

L'autopsie  (enninée,  il  faut  faire  disparallTB  'i 
cadavre  ou  du  moins  écarter  tout  danger  proveru 
de  sa  virulence.  Pour  cela,  p1ongez<le  dans 
solution  de  sulfate  de  cuivre  à  5  p.  100,  ou  4 
l'acide  sulfurique  d'après  le  procédé  Aimé  Giïai 
(l'acide  est  conservé  dans  des  vases  en  plombji  C 
peut  encore  brûler  le  cadavre  dans  un  petit  tas 
crématoire. 


CHAPITRE    V 

TECHNIQUE  GÉNÉRALE  DES   CULTURES. 


II.  Culture  dmi  le<  mi 
[[t.  Culture  sur  ]Kimidi 
IV.  CDllnre  en  |>Ib.|uci 


Wuî^t 


Goltures  se  font  lanLiH  en  présenpe  de  J'air. 
tôt  à  l'abri  de  l'air,  soildansle  vide,  suil  en 
ppésenre  d'un  gaz  inerte. 

Le  premier  procËdé  convient  aux  microbes  aéro- 
bies, le  deuxième  aux  microbes  absolument  ou 
facultativement  anaérobies. 

Situs  décrirons  donc  successivement  dans  ce 
chapitre  et  le  suivant  : 

La  culture  des  microbes  aérobies; 
■^la  culture  des  microbes  •inaérobies. 


Cultnm  d 


microbes  aérobies 


Les  milieux  de  culture  employ^-s  sont,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  liquides  ou  solides. 

?ioUH  aurons  donc  à  traiter  successivement  de 
El  culture  sur  ces  différents  milieux. 

ivant  d'aborder  noire  sujet,  disons  un  mol 


)0l  TECHNIQUE  CËNÉIIALE  DES  CULTURES, 
lie  remploi  de  deux  appareils  ({ui  sont  les  instru 
menU  essentiels  de  la  pr(kti([ue  des  cullures  :  Ij 
pipette  PasLeur  et  le  iil  de  plalîne. 

Pipettes  Pasieur.  —  Nous  avons  indiqué  ailleurtf 
(Voy.  chap.  ii)  ce  qu'était  la  pipette  Pasteur,  i 
ment  ou  la  construisait,  cooiment  on  la  stérilis< 
à  l'intérieur.  Nous  avons  dit  aussi  dan 
partie  (Voy.  chap.  iv)  quelles  précnutioi 
observer  quand  on  se  sert  de  cet  appareil.  Moi 
rapide  redite  à  ce  sujet  ne  saurait  cep 

Pour  faire  usage  de  la  pipette  ptcparez-la  de  h 
fac;on  Buivanti  Prenez  un  de  ces,  petds  appi  '"* 
préalablement  llambei  dans  le  four  Pasteur;  i 
cliez-en  la  pointe  (1)  en  laissant  a  li 
lungueui'  variable  lorsque  la  pipette  doit  i 
portée  dans  un  vase  à  culture  matras  ou  tilbJ9 
l'effilure  doit  re'iter  aasez  longue  1  lambez  la  » 
face  extérieure  de  1  elfliuie  sut  la  lampe  à  alco 
de  façon  à  y  détrtiire  tous  les  germes  atmo^' 
riques  qui  s'y  sont  déposée  pendant  1  expositît 
l'air  :  la  pipette  est  alors  prête  pour  1  usage  <^ 

Fils  de  platme  —  On  doit  avoii  des  fils  Aaif 
Une  de  diÀTérents  diamètres  et  il  est  indispenal 
d'en  posséder  dont  1  eitremite  libre  soit  a_  '  '"'^^ 
la  façon  d'une  petite  palette  (flg    n  et  37  bU)J^ 

On  doit  donner  la  prtierence  au  plaltneh" 
plus  rigide  que  le  fil  de  platine  ordinaire. 

Les  fils  de  platine  doivent  être  d'une  I< 
supérieure  à  celle  des  tubes  à  essai  ;  on  les  n 
lera.sur  le  petit  appareil  figuré  ci-contre,  apparu 
dont  la  garniture  en  cuivre  permet  de  ■ 
volonté    la  longueur  du  fil  qu'elle   engaine, 
assure  la  fixité  parfaite  de  celui-ci. 


(1)0 


i«  jiipmt 


^  te 


cultuhe;  des  microbes  aérobies. 

Les  AUemanils  Liionteut  orilinairemenl 
les  fUs  de  plaline  aur  une  baguette  de 
verre  plein,  et  celte  monture  se 
fait  extemporanément.  Elle  se 
pratique  de  la  façon  suivante  : 
On  présente  â    la  flamme  du 
chalumeau  â  ^az.  en  les  main- 
tenant vis-à-vis  l'un  de  l'ftrili'e, 
une  baguette  de  verre  plein  et 
le  fil  de  plaline.  Uuand  l'extré- 
niilé  du  verre  entre  en  fusiun 
on  fait  pénétrer  en  son  milieu 
l'exlrémtlé   du   fil    de   platine 
porté  au  rouge  blanc.  On  re- 
lire, et  oa  laisse  refroidir.  Nous 
^^e  conseillons  pas  cette  moii- 
^H|Be,£ar  il  est  impossible  avei; 
^^■e  4e  varier  la  longueui'  du 
^H^  la  âxité  est  moins  grande, 
^Tt  la  pratique  du  flambage  fait 
à  tout  matant  éclater   l'exlré- 
mité   du    veri-e  dans  laituclle 
s'enchâsse  le  lii  de  platine. 

Lorsqu'on  doit  se  servir  du 
lil  de  platjne,  on  roinmi>nce 
par  le  stériliser,  ce  qui  --e  fait 
en  le  portant  an  rougt>  dans 
toute  son  étendue  sur  la  flamme 
de  la  lampe  à  alcool,  d'un  bec 
Bunsen,  etc.,  et  on  attend  qu'il 
^t  refroidi,  ce  qui  n'exige,  on 
«it,  que  quelques  secondes. 
reil  est  alors  prêt  pour 
e  voulu,  mais  il  faut  s'en 
s  qu'il  est  froid,  sans 
i,  sous  peine  de  perdre  tout 
ibiaÊfice  de  la  stérilisation. 


r 
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:ùgle  absolue,  dès  i|Uë  lu  lil  di  plaime  g 

mia  en  usage,  il  doit  fire  sotgneu^etnend 
slMlisê,  de  façon  qu'il  ne  reste  à  la  s 
face  aucune  parcelle  de  substance  viru'^ 
lente. 

Aiyuillesde  verre.  —  l)anscerlaint 
emploie  avec  grand  avantage  des  aiguiUB$t| 
de   verre  qu'on  peut  faire  aussi  longue^f 
que  l'on  veut.  Ces  aiguilles  trouvent  su 
lout  leur  emploi  dans  les  cultures  des  r 
("robes  anaérobies,  et  remplacent  le  Bl  d*" 
platine  souvent  trop  court.   Ces  oiguillM 
ont  la  forme  des  pipettes  Pasteur  ; 
se    fabriquent    comme  celles-ci,    à 
seule    différence   qu'on    prend  pour   ] 
faire  des  baguettes  de  verre  plein.  Vfi 
Irémité  de  l'aiguille  doit  élre  cnt^éfdrw 
et  non  boutonnée.  Ces   aiguilles  se  A0 
lisent  par  plusieui^  passages  rapides  é  '' 
la  flamme. 

La  figure  ci-contre  tit{.  3fi)  représente  nil^ 
de  ces  petits  appareil 
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Culture  dans  les  bi 


ni  nous. 


Nous  ne  parlernn»  dans  cet  article  quefl 
le  la   culfiire  dans    les  bouiltons  ;  ce  qucn 
nous  en  dirons  sera  facilement  appliquéj^^ 
s  il  y  a  heu  au  lait  h  l'vrine,  aux  liqu^dt 
minêraui    lIc 

Les  bouillons  de  culture  sont  conlenus,.^ 
nous  I  AAi  ns  dit  dans  des  appareils  variëÊT'l 
Iml  h  mi-,e  en  état  a  été  éludii-e  t 
|i1ie  I    l  es  appareils  sont  : 

I  Ls  inatias  pasieui 

Ici  nialia»  coniques  bouchés  à  l'émcrij 
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iQi  maLras  cyliadrique^  à  luog  cul  ou  à  col  ba^; 
flacons  d'Erlennieyei'j 
tubes  à  essai. 
Nous  conlinuons  à  donner  la  préférence  aux 
latras  Pasteur,  dijul  le  seul  incouvénieiil  est  le 
prix  [■elativement  élevé,  et  c'e^t  la  culLurt  dans 
ces  vases  (]ue  nous  prendrons  pour  Lype  de  noire 
description.  Il  sera  d'ailleurs  facile  de  faire  Tap- 
plicalion  des  principes  exposés  ci-dessous  aux 
autres  appareils.  Les  malras  coniques  botickis  à 
t'émeri,  qu'un  emploie  quand  on  veut  une  culture 
iluB  largement  exposée  à  l'air,  se  Lrailent  absolu- 
it  comme  les  inatras  PasLeui'.  [I  en  est  de 
pour  les  matras  cylindriques  à  eot  bas. 
tubei  ri  essai,  les  malras  cylinilriques  à  long  col, 
fiaeonB  d'Erlenmeyer,  tous  bouchés  à  l'ouate,  se 
traitent  à  peu  de  chose  près  de  la  même  façon  que 
les  malras  Pasteur,  et  d'une  manière  gënêraLç  ce 
qu'on  fait  pour  les  tubes  à  essai  on  le  fait  pour  les 
fleux  auli'es  catégories  d'appareils.  En  exposant 
la  technique  des  cultures  en  gélatine  et  en  gélose, 
nous  dirons  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
sur  la  uiaulére  de  tenir  les  tubes  à  essai  pour  !'en- 
semeocemeul,  d'enlever  leurs  tampons  d'ouate, 
d'éviter  l'intruduction  des  germes  dans  ces  tubes 
pendant  l'ensemencement,  etc. 


!  emert. 
plus  la 


prend  un  matras  Pasteur  cunleuant  un 
àillon  stérilisé  suivant  les  régies  indiquées,  cl 
mt,  suns  se  troubler,  stcpporlé  l  épreuve  d'un  séjoiu' 
iongé  à  L'^tuve  entre  33°  et  iO".  La  technique  gé- 
'_  "e  de  la  culture  qu'on  se  projiose  de  faire  dans 
■ibouilton  comprend  deux  opérations  : 


à  ta  temp&uture  vfiiitue 
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A.  Mjisemencement.  —  Cellt;  opéralion  comporte ^ 

a)  L'ouverlure  du  inatrus; 

b)  L'ensemencemenl  proprement  dit,  c'est-à-dirg 
i'acle  de  déposer  la  semence  dans  le  bouillon  ; 

e)  La  fermeture  du  malras. 

Pour  ouvrir  unniaLra»,  placez-le  dans  la  m 
gauche  liarisontalement,  c'esl-à-dire  le  col  I 
datiL  directement  en  avant.  Le  matraa 
tenu  et  lixé  dans  cetle  position   par  l'index  At'lç| 


médius    en    dessus,    l'annulaire    en  dessous; 
[>ouce  et  le  petit  doigt  restent  libre».  De  la  me 
droite  enlevez  le  bouchon,  et  placez-le  entre  1 
pelit  doigt  et  le  pouce  de  la  main  gaucbe  de  t( 
façon  que  l'ouverture  de  la  parde  large,  la  parti«9 
rodée,  regarde  directement  en  bas.  La  ligure  ci-i^ 
dessus  montre  la  position  du  malras  qu'on 
de  déboucher  (flg.  30). 

Alors,  sons  chani/er  la  position  du  ballon,  .siinïl 
fairt  un  mouvement  avec  la  main  qui  le  tient,  offec- f 
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droite 


|rpour /'ermec  le  malr  as,  rebouchez  le   raainlenant 
Hljours  et  Vindinaisan  du  ballon  el  1  itnmobiltté 
S  ta  main;  quand  il  e^l  bouche,  vous  pou^ez  le 
idreaser,  mais  seulement  alors 
f.En   ouvranl  et  en  fermant  le  raalras  suivant 
Btte  technique,  voub  evitere?  que  les  poussières 
atmosphériques  ne  viennent  en  souiller  k  contenu 
L'ensemencement    proprement   dit  consiste,   des 
que  le  malras  est  omert    &  poiter  aiec  la  main 
droite  ia  semence  contenue  dan*;  une  pipette  Pas- 
^  jr  ou  à  l'extrémité  dun  lil  de  platine  sterihse 
i  Ifl  fond  du  ballon.  On  dépose  en  cet  endroit 
pjdement  la  semence,  et  on  retire  aussilûl  la  pi- 
tte  ou  le  ni  de  platine. 

Les  matras   ensemencés  doivent  être  pourvus 
tout  auasitM  d'une  étiquette  indiquant  la  nature 
de  la  culture,  sa  provenance,  et  la  date  de  l'opé- 
[Atton. 
^elle  est  la  technique  générale  de  l'ensemencement 
1  bouillon  ;  nous  allons  maintenant  passer  en 
me  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  , 
ralique  de  cet  ensemencement. 
^.Ensemencement  immédiat  des  produits  yecueitlis 
Matopsie.  —  Ces  produit»  sont,  ainsi  que  nous 
levons  dit  (voy.  chap.  iv),  recueillis  dans  des  pi- 
pettes Pasteur.  Dès  que  la   semence  est  prélevée 
dans  l'organe,  sam  fermer  la  pipette,  prenez  un 
des  malras  Pasteur  que  vous  aurez  placés  à  votre 

IrLée,  disposez-le  dans  la  main  gauche,  ainsi 
3J  a  été  dit,  dêbouchez'le  et  portez  rapidement 
nrémité  de  la  [lipette  sur  le  fond.  Si  la  semence 
F  liquide,  une  goutte  tombera  d'elle-même  en 
nnant  à  la  pipette  une  légère  inclinaison  ;  si  la 
semence  est  plu«  épaisse,  soufflez  ù.  travers  le 
tampon  d'ouate  par  la  grosse  exirérailû  de  la  ci- 
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pelle,  de  façon  à  faire  tomber  une  parcelle 
celle  semence  sur  le  fond  du  matras. 

Dana  cerlains  cas  (quelitues  lésions  lubercuî 
leuses  par  exemple),  l'ensemencemenl  des  pulpe 
exige  cerlaines  précautions  préalable»  ;  il  foï 
broyer  la  pul|>L'  pour  mellre  les  bacilles  en  Itberb 
on  devra,  dans  ces  cas,  renoncer  à  l'ensemencï 
inenl  immédiat,  fermer  la  pipette,  et  agir  com 
nous  allons  le  dire  ci-de'^sous. 

2.  Ensemencement  tardif  des  produits  recueiUti'M 
l'autopsie.  —  Dans  ce  cas  les  pipettes  ont  été  $i 
mées  et  c'est  dans  leur  intérieur  qu'il  faut  q' 

Disposez  à  votre  portée  le  matras  à  ensemeiu 
une  pipette  B  ou  un  III  de  plaliue.  Prenez  la,f| 
petle  A  qui  enferme  la  semence,  enfoncei  le.fl 
poit  d'ouate  dans  l'intérieur  du  tube  jusqu'4  p 
distance  de  la  face  supérieure  de  la  samet 
faites  sur  le  verre,  au  niveau  du  milieu  du  tasf 
d'ouate,  un /cuit  de  li'ne  àruulaire,  el  coupez  e^^ 
endroit  la  pipette  avec  le  charbon  de  Berzi"" 
une  pointe  de  verre  rougis  à  blanc  sur  1< 
m  eau  à  gaz. 

Préparez  alors  la  pipette  B,  c'est-à-din 
son  extrémité  eflilée  et  flambez  sa  surface  extes 
ou  le  fil  de  platine,  c'est-à-dire  passez-le  daaa  Ij 
flamme. 

Enlevez  le  tampon  d'ouate  de  la  pipette  Â  q 
vous  venet  de  coupei-,  flambez  son  e\trémité  o 
verle[t)  el  portez  la  pipette  Q,  ou  le  111  de  platind 
dans  l'eflilui'C  où  est  contenue  la  semence. 
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^^■Si  vous  fuites  usage  de  la  pipette  pour  prélever  la 
semence,  opères  de  la  Tagon  suivante  :  la  main 
gauche  tenant  la  pipette  Â,  aussi  inclinée  que 
possiblf,  avec  la  main  droite  portez  leHilure  de  la 
pipette  B  sur  la  semence  et  aspirez. 

Rejetez  aussitôt  la  pipette  A,  et  sans  déposer  la 
pipette  B,  qui  restera  dans  la  main  droite,  saisis- 
se)! le  matras,  disposez-le  dans  la  main  gauche, 
ouvreK-le  et  portez-y  la  semence. 

Si  vous  faites  mage  du  fil  de  platine,  il  sera  com- 
mode de  placer  horizontalement  la  pipette  A  dé- 
bouchée, ouverte  et  flambée  à  son  e^ilréniilé  entre 
deux  des  doigt»  de  lu  main  gauche;  dans  cette 
même  maiu  on  disposei-a  le  malras,  on  le  débou- 
diera,  et  la  umin  droite  tenant  lu  lil  de  platine 
stérilisé  le  plongera  dans  Teffilure  de  la  pipette  A, 
cl  inuiièdiatemeat  après  le  portera  dans  le  matras. 

Dans  certaius  eus,  avons-nous  dit,  la  pulpe  doit 
être  broyée  avant  d'être  ensemencée.  Cette  pra- 
liquc  a  pour  but  de  mettre  en  liberté  les  microbes 
emprisonnés  dans  les  tissus.  L'opération  se  fait 
tacilejiient  avec  un  lil  de  platine  fort,  de  diamètre 
un  peu  inférieur  au  diamètre  intérieur  de  l'efQ' 
lui*e  de  la  pipette  qui  contient  la  semence.  On 
introduit  le  lil  de  platine  stérilisé  et  refroidi  dans 
l'enilure  de  cette  pipette  coupée,  ouverte  et  ftamhie, 
comme  nous  l'avons  dît;  on  imprime  au  iil  de  pla- 
tine des  mouvements  de  rotation,  de  va-et-vient, 
et  lorsqu'on  juge  que  la  trituration  est  suffisante, 
on  procède  à  l'ensemence  me  ni  du  malras  soit 
avec  ce  mèrno  lil  de  platine,  soit  avec  une  pipette 
ipi'on  plonge  dans  la  substance  broyée.  Une  pré- 
caution fort  importante  b.  observer  est  de  laisser 
l'exlrémilë  du  lil  do  platine  cachée  dans  l'eflilurc 
de  la  pipette,  si  on  se  sert  de  cet  appareil,  jus- 
qu'au moment  précis  de  rensemencement. 

3.  Ensemencement  de  matrai  à  malras.  —  Dans 
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un  inaLras  A  conlcnanl  la  cullurè  donnée,  prélei 
pnremenC   avec   unu  pipette  quelques   goultes  i 

La  manœuATe  eM  simple  :  nous  en  avons 
que,  en  traitant  du  la  faijon  d'ouvrir  et  défi 
purement  les  malras,  les  éléments  essentiel»- 

Ouviez  donc  purement  le  matras  A  ;  atlee,  t 
une  pj'pette   bien    flambée  à  l'extérieur, 
quelques  goultea  du  liquide  qu'il  contient  x  (i 
le  matrasA.prenez  immédiatement,  et  sansd 
la  pipette  (1),  le  malrns  B  à  ensemencer,  ( 
et  portez-y  une  goutte   île  la  semence  dO) 
chargée  la  pipette. 

4.  Ensemeneemenl  dans  un  bouillon  d'une  â 
provenant  d'un  milieu  solide.  —  Que  la  cuILttrft<fî 
vienne  d'un  tube  de  gélatine,  de  gélose,  dew' 
d'une  pomme  de  terre,  la  technique  est  la  n 
Recueillie  purement  avecunfîl  de  platine, si 
des  procédés  que  nous  indiquerons  en  traitBotnl 
cultures    sur     milieux    solides,    la    parcel' 
culture    prélevée  est  portée  tout  aussitôt  d 
matras  Pasteur,  en  observant  toutes  les  { 
lions  de  règle. 

B.  Mise  à  Véluve  à  la  tempÉiatwe  voulue.' - 
température  extérieure  avec  ses  variation 
finies,  ses  minima  très  bas,  convient  peu  tlutS 
loppement  cyclique  parfaitdesculture 
nécessaire  de  soumettre  cellea-ci,  quand  le  n 
de  culture  ne  s'v  oppose  })iis,  à  une  tempéra 
de  350  à  40°  qui  permettra  une  multiplication  lég 
iière,   normale  et  rapide  des  germes. 

Nous  avons,  au  chapitre  m,  indiqué  les  < 


(I)  Il  arrive  pirfnis  < 
«In  utlliite  inim^iIikUi 
11  eoniieuilra  du»  m  cib  do  nje 
plpetti  nir  un  pBpieP-l11tr«(  qno  l'i 
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inoUèles  d'éluve  qui  auua  sembleol  suflisanls  pour 
répuailre  à  louà  les  besoins  :  l'éluve  Roux  qui  sera 
depréférencerétuveàusage  général  el  sera  en  con- 
séquence réglée  d'une  façon  continue  h  37-38°; 
l'étuve  d'Arsonval  qui  répondra  aux  indications 
parLiculièreâ,  permettant' l'exposition  des  cultures 
à  telle  ou  telle  température  précise. 


La  gélatine,  la  gélose  ^^imple  ou  additionnée 
de  glycérine,  etc.,  le  séi'uin  sont  contenus, 
nous  l'avons  dit  au  chapitre  ji,  dans  des  tubes  à 
essai. 

La  culture  dans  l'un  quelconque  de  ces  milieux 
conipreod  deux  opérations  communes: 

1°  L'ensemence  meut  du  milieu; 

2°  La  mise  à  la  température  voulue. 

Ensemencer  un  de  ces  tubes  comprend  trois 
phases: 

a)  L  ouverture  du  tube; 

6)  L'ensemencement  proprement  dit,  ou  inocula- 
tion, c'est-à-dire  l'acte  de  déposer  la  semence  dans 
l'épaisseur  ou  à  la  surface  du  milieu  ; 

e;  La  fermeture  du  tube. 

indiquons  tout  d'abord,  et  en  télé  de  cet  article, 
la  manière  d'ouvrir  et  de  fermer  un  tube  de  culture 
parement,  c'est-à-dire  de  façdn  à.  n'y  introduire 
aucun  germe  étranger.  Qu'il  s'agisse  d'un  tube  de 
gélatine,  de  gélose  ou  de  sérum  ;  qu'il  s'agisse  de 
porter  la  semence  dans  le  tube  ou  de  l'y  prélever, 
la  technique  est  la  même  :  en  l'exposant  ici  nous 
éviterons  des  redites  incessantes. 

Pour  ouvrir  purement  un  tube  de  culture,  placez- 
te  entre  le  pouce  et  l'index  gauches,  le  pouce  en 
dessous,  l'index  en  dessus;  donnez-lui  entre  ces 
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deux  ilo  gh  une  po  (  oi  u  hor  ontale  ou  h  peine 
mdt  lèe  {{)  enle  e/ le  bouchon  d  ouate  en  1 1  m 
pr  nant  uu  mou  e  Tient  dp  tors  on  avec  la  non 
dro  le  pt  pla  e?  le  ent  e  deu  des  d  gt  de  la 
ma  n  ga  che 

De  qu  I  e  t  lebn  ch  Ip  tub<^  doit  rester  n  no- 
b  le  dan  la  n  a  n  qu  le  t  ent  et  celle-c  do  t  pen 
dant  toute  1  ope  al  on  quelle  qu  elle  so  I  ga  -der 
une  po«  t  on  nvar  able  Oi  e\  tcra  en  'suivant 
str  ctcn  ent  ces  relies  que  les  germes  atmoaphé 
r  qucs  ne  ennent  sou  lier  la  u  face  d  n  lieu 
de  culture 

Pour  fe)  mei  le  tube,  replacez  le  bouchon  el  seu- 
lement alors  redressez  le  tube;  chaufTez  ensuite 
fortement  les  parois  du  tube  au  niveau  du  tampon 
d'ouale  sur  la  flamme,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
carboniser  l'ouate  ;  ce  flambage  détruira  tous  les 
germes  dont  le  tampon  oualé  aurait  pu  se  char- 
ger pendant  son  exposition  à  l'air.  Enfin,  pour 
préserver  I  ouate  de  toute  souillure  ultérieure, 
pour  éviter  l'évaporaliou,  coifl'ei!  lu  tube  du  man- 
chon de  papier  Cllre  dont  il  était  pourvu  avant 
l'opération,  ou  d'un  capuchon  de  caoutchouc: 
cette  dernière  pratique  doit  être  préférée  quand 
il  s'agit  de  cultures  qu'on  veut  garder  longtemps, 
ou  de  cultures  qui  doivent  séjourner  quelque 
temps  à  l'éluve  (gélose,  sérum). 

Les  capuchons  de  caoutchouc  doivent  être 
rigoureusemenl  disinfectés.  Il  faut  absolument  pros- 
crire l'usage  dew  capuchons  non  privés  de  germe:il 
arrive  presque  inrailliblemenl  dans  ce  cas  en  effet 
que  la  culture  se  souilledegermcsélrangersqui  du 
capuchon  pénètrent  l'ouate  humide,  la  traversent. 


Il  Doru  lg  at  lout  parlicnlicra 
de  giUWae  llr[iu^n»e  il  ra  uni  d 
lieul  il»  l'hori<Dnlii1e.  On  te  bomo 
■itioa  *UHi  Inclina  qan  pouitito. 
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ntombenl  sur  le  milieu  nulrilif,  et  y  colonisent. 
Pour  désinfecter  les  capuchons  de  caoutchouc 
[ilacGZ'Ies  dans  un  récipient  en  verre  de  Bohême 
bouché  à  l'ouate  et  soumettez  à  l'autodave  à 
120°  pendant  la  minutes.  Portez  le  récipient  au 
sortir  de  l'autoclave  dans  l'étuve  à  +  37°  pour 
sécher  les  capuchons.  C'est  dans  ce  récipient 
stérile  qu'avec  une  pince  flambée  on  ira  saisir  les 
capuchons  au  Tur  elà  mesure  des  besoins. 

La  stérilisation  pourrait  élre  encore  obtenue 
par  l'immersion  dans  la  solution  de  sublimé  à 
1000  pendant  une  deiui-lieure,  l'immersion 
s  l'alcool  au  sortir  du  hain  de  subHmé,  enlin 
■«échage  à  l'étuTe  au  sortir  du  bain  d'alcool. 


^La  gélatine  est  de  deux  façons   répartie  dans 
t  tubes  &  essai,  ainsi  que  noua  l'avons  dit  ail- 

3l)  EUe  forme  un  cylindre    remplissant  e\acle- 

mt  le  tiers  inférieur  du  luhe  ; 

K)  Elle   est  étalée    en  couche  oblique  reposant 

t  une  seule  paroi,  et  allant  en    s'amincissant 

B  la  partie  supérieure  du  tube. 

Koas  désignerons,  par  ellipse,  les  tubes  de  la 

mière  catégorie    soUs  le  nom  de  tubes  droits, 

;  de   la    deuxième  sous   le   nom    de    tubes 

s  tnbes  droits  seront  ensemencés  par  piqtire  ; 
ttobes  obliques  seront  ensemencés  par  strie. 

K!)SEHEnCEXE?(T     OK    tA    CÉUTIl^E     t\«    PIQUHE.    — 

^technique  yénérate.  —  Le  tube  de  gélatine  étant 
frfert  avec  toutes  les  précautions  de  règle,  portez 
ne  la  main  droite  le  fil  de  platine  stéHIisé  et 
Hii^é  de  la  semence  à  son  extrémité  dans  l'in- 
r  du  tube,  et  piquez-le  droit  dans  l'axe  du 
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cylindre  gélatineux,  en  ayant  soin  Ae  le  poussecfl 
jusqu'au  fond  du  tuhe;  ceci  fait,  relirez  douç^-iS 
ment  le  fil  de  platine,  et  fermez  le  tube. 

2"  Technique  des  divcn  ensemencements  par  piqtiTi 
dans  In  gélatine.  —  Cuniiue  nous  l'avons  fait  poar3 
les  eneemonceinenls  dans  les  milieux  liquides, f 
nous  allons  passer  ra|)i>iement  en  revue  les  cas) 
divers  qui    se    présentent  dans   la    pratique  det 
ensemencements  par  piqûre. 

1.  Ensemencement    des  produits  recueillis  à  I'k 
topHe.  —  Ces  produits    sont  contenus  dans  < 
pipettes    fi-rmées,   l'ensemencement  immédiat  i 
direct   avea    la   pipette    n'étant  pas 
comme  il  l'était  pour  les  matras. 

L'opération  comprend  deux  temps  : 
d'ahord,  suivant  la  technique  que  nous  avoî 
exposée  ailleurs,  cueillir  avec  le  fil  de  platim 
stérilisé,  la  semence  dans  la  pipette  ouverte  &l  flambé 
à  son  extrémité;  puis  on  porte  par  piqûre  cfA^ 
semence  dans  le  tube  de  gélatine. 

2.  Ensemencement  d\iitc  culture  provenant  t 
milieu  liquide.  —  Ouvrez  purement  le  matras  q 
contient  la  culture;  avec  le  lil  de  platine  stirî' 
allez  cueillir  une  goutte  de  liquide,  cl  piqnsEtJi 
dans  le  tube  de  gélatine. 

3.  Ensemencement  d'une  culture  provenant  t 
milieu  solide  transparent  ou  demi-opaque.  — 
technique  est  la  même,  que  le  tube  où  l'on 
puiser  la  semence  soit  un  tube  de  gélatine, 
gélose  ou  de  sérum,  et  qu'il  contienne  ces  milieu]^ 
nutritifs  sous  forme  de  cylindre  droit  ou  souj 
forme  de  couche  oblique. 

Placez  les  deux  tubes,  le  tube  qui  porte  la  cuKV 
ture  et  le  tube  à  ensemencer,  côte  à  côte  entre  Ib  f 
pouce  et  l'index  gauches,  le  pouce  étant  en  dessus^ 
et  donnez-lour  une  position  exactement  horizontale,;] 
ou  tris  légèrement  inclinée.  Enlevez  les  bouchonSif 
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d'ouale  de  l'un  et  l'autre  tube,  et  pnseï-ies  entre 
les  doigis  libres  de  la  main  gauche  dans  le  même 
intervalle  ou  à  des  intervalles  différents.  Avec 
l'aiguille  de  platine  stérilisée,  allez  puiser  la  cul- 
ture dans  le  tube  ensemencé,  et  piquei-la  immé- 
diatement dans  l'autre  tube.  Achevez  l'opéfation 
en  fermant  aussitôt  les  deux  tubes. 

Un  cas  particulier  est  celui  oi^  la  semence  doit 
être  puisée  dans  un  tube  de  gélatine  liquéfiée;  il 
faudra  dans  ce  cas  donner  aux  deux  tubes  disposés 
entre  le  pouce  et  l'index  gauches,  non  plus  la  po- 
sition liorizoïiluie  que  la  liquéfaction  île  l'un  d'eux 
rend  impossible,  mais  une  position  aussi  voisine 
qu'il  se  pourra  de  Vkoriionlale. 

L'opération  se  fera  d'ailleurs,  sauf  cette  modl- 
ficatiou,  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus. 

4.  Ensemencement  d'une  culture  provenant  d'un 
milieu  opaque  .—  Aller  prendre  purement  (nous  di- 
rons plus  tard  de  quelle  façon)  sur  la  pomme  de 
terre,  etc.,  une  parcelle  de  semence,  à  l'aide  du  fll 
de  platine  stérilisé,  et  piquez-la  dans  la  gélatine. 

EnsEH  EN  CEMENT  DE  LA  GEUTHE  PAB  STBiE  . —  En  règle 
générale,  pour  réussir  un  ensemencement  par 
strie,  il  faut  choisir  de  la  gélatine  fraîchement 
préparée.  La  gélatine  ancienne  s'écaille  sous  la 
pointe  du  lil  de  platine  ou  sous  la  friction  de  la 
palette  de  platine  et  le  résultat  obtenu  est  défec- 
tueux. Cette  régie  s'applique  également  à  la  gélose. 

1°  Techni'iue  générale.  —  Le  tube  étant  ouvert, 
introduisez  le  fît  ou  la  palette  de  platine  chargés 
de  la  semence,  et  promenez-en  doucement  l'extré- 
mitésur  la  surface  de  la  gélatine  de  la  profondeur 
du  tube  vers  l'ouverture.  La  strie  peut  se  faire 
aussi  à  l'aide  de  la  pipette  chargée  de  semence 
liquide,  et  dont  on  promène  doucement  l'extrémité 
lineinenl  efiilée  sur  la  surface  gélatineuse  :  une 
.'.^wUb  4e  semence  se  dépose  en  traînée. 
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3°  Des  divers  ensemencements  par  strie  sur  la  g4^ 
Une.  —  Ce  sérail  une  reiiite  inuLile  que  de  décrtM 
ici  l'ensemencement  par  gU'ie  sur  la  géUline  4 
produiU  recueillis  à  Vautopsie  dans  des  pipettes,  )' 
cultures  provenant  de  milieux  solides,  tronspe 
demi-opaques  et  opaçues.   La  technique   sp 
est  la  même  en  tout  point  que  dans  le  cas  d'ta 
mencement  par  piqûre,  et  nous  prions  le  1 
de  s'y  reporter.  Seul  le  mode  d'inoculation  di 
le  fil  de  platine  porteur  de  la  semence  es 
mené  sur  la  surface  de  la  gélatine,  au  lieu  i 
piqué  dans  son  épaisseur, 

La  pi[)eltË  Pasteur  sera  toutefois  employée  S, 
lement  avec  avantage,  pour  ensemencer  en-s 
sur  gélatine  les  produits  qu'on  vient  de  p 
à  l'autopsie.  Il  suffira  de  promener  la  poin 
la  pipette  chargée  du  sang,  d'un  litjuide  p 
gique,  etc.,  sur  la  suiface  du  milieu  pour  !'« 
mencer  ;  on  donnera  une  légère  iiiclmaiBoa>fl 
pipette,  de  fa<;on  qu'en  touchant  le  milieu  d 
ture  elle  laisse  une  traînée  de  semence.  Par 
semence  ne  tombe  pas  d'elle-même  de  i'«d 
de  la  pipette  ;  il  faut  souffler  légèrement  p 
trémité  opposée  de  la  pipette    pour  détensi^ 
l'issue  de  la  semence. 

Pour  les  produits  en  provenance  de  miliem 
culture  ti(|uides  ou  liquéfiés  (gélatine  liquéf 
nous  cuiiseillona  de  rejeter  le  (il  de  platine  t 
procéder  avec  la  pipette  de  la  fagon  s 
Effilez  1res  fineMent  sur  la  lampe  à  alcool  l'extTi 
d'une  pipette,  de  fa(;on  à  la  terminer  poi-  un 
capitlaira  dont  vous  briserez  la  pointe,  j 
cueillir  purement  avec  cette  pipette,  dans  j 
matras  de  bouillon  ou  dans  le  tube  de  gélatli 
liquéliée,  quelques  goutleij  du  liquide  de  cultuni 
introduisez  la  pipette  dans  le  tube  de  gi'datim 
«t  pronteoez  son  exti-émité  sur  la  Buiface  de  J 
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Igélatine  :  le  liquide  s'y  déposera  en  line  Iralnée. 
i  Ce  procédé  élégant  nous  coadulL  à  parler  d'uoe 
Iméthode  générale  de  Lransplanlation  des  cultures 
Eeu  provenance  d'un  milieu  solide,  quel  qu'il  soit 
((gélatine,  gélose,  sirum,  pomme  de  terre)  sur  un 
Kàonveau  milieu  solide  quel  qu  il  toit. 

Le  procédé  que  noua  avons  décrit  pour  Irans- 
pporter  sur  la  gélaline  une  culture  sur  milieu  solide 
I  provenance  de  la  gelatme,  de  la  gélose,  du 
>  sérum,  de  la  pomme  de  lerre,  se  résume  eu  ceci  i 
kaller  arec  un  IJi  de  platine  recueillir  la  semence 
^5or  le  milieu  solide,  et  la  piquer  dans  le  cylindre 
ëlatineuK,  ou  la  déposer  en  (rainée  sur  la  surface 

lée  de  la  gélaline  avec  ce  Td  de  platine. 
,   Ce  procédé  est  bon  et  correct,  mais  il  présente 
Be  léger  inconvénient  que  voici  :  la  semence  fait 
^me  treinge  appurmte  sur  le  nouveau  milieu,  et 
à'ofcservatioH    de  sou  développement  s'en  trouve 

Pour  éviter  ce!  inconvénient,  qui  se  reproduit 
B.«Tec  la  gélose,  le  sérum    et  la  pomme  de  terre 
mme  avec  la  gélatine,  procédez  de  la  façon  sui- 
nte : 

fiecueillez  avec  uu  iil  de  platine  stérilisé  la 
LEoence  sur  le  milieu  solide;  portez-la  dans  une 
lipetle  stérile  A  que  vous  aurez  remplie  de  Iiunil- 
"e  et  qui,  pour  recevoir  la  semence,  sera 
coupée,  ouverte  et  Hambée  comme  il  a  été  dit 
Men  des  fois.  Répandez  la  semence  dans  le  bouil- 
lan  eu  agitant  le  liquide  avec  le  Iil  de  platine. 

Retirez  alors  le  Iil  de  platine  qui  ne  porte  plus 
'Aucune  parcelle  compacte  de  semence  à  la  surface, 
mé,is  est  seulement  mouille  par  le  bouillon  ense- 
'tnencé,  et  piquez-le  dans  le  tube  de  gètalinc  droit 
QUi  doit  être  ensemencé. 

Si  l'opération  doit  porter  sur  la  gélaline,  ia  gélose, 
[te  sérum   à  surface  obliquement  élalÉe  ou  «uv  Vo. 
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pomme  de  terre,  inlroduiscz  dans  la  pipetle  Â  où  la.l 
semence  vient  d'être  délayée  une  pipette  B  finement  1 
eflîiéeàson  extrémité;  cueillez  qiielijues  gouttes  du,  1 
iquide  de  A  et  porter  la  pipette  B  daus  le  tube  de  J 
gélaliue,  géloseon  sérum,  ou  sur  la  pomme  de  terre;  . 
la  pipette  promeoée  à  la  surface  de  ces  mil 
posera  le  liquide  d'ensemencemeat  en  Une  tralnËe.  , 
Cette  manœuvre,  qui  est  infiniment  moins  eomJ 
pliquéequc  la  description  ne  le  laisserait  supposée^  j 
donnera  avec  un  peu  d'adresse  et  d'haibib^^ 
d'excellents  résultats  ;  la  semence  étant  dépos^ 
sous  forme  insensible  à  la  surface  du  milieu  de  ctllij 
lure,  son  développement  sera  aussi  facile  qu'iatéJ 
ressaut  à  suivre. 

Les    cultures    sur    gélatine,    précieuses   parcc^ 
qu'elles  permettent  d'observer  des  formes  de  d' 
loppement  souvent  caractéristiques,  ont  l'incoRVll 
nient  de  ne  pouvoir  être  portées  à  l'étuve  réglée  a 
températures  ordinaires,   où    elles  se  liquéSffli 
elles  seront  donc  laissées  à  la  température  atn 
sphérique,  et  placées  soif  dans  des  vases  gufsifM 
de  coton  au  fond,  soit  dans  des  supports  en  boi^^ 
ou  mieux  encore  elles  seront  7nises  dans  une  étuutfS 
li'ArsoHval  réyke  entre  t8  e(  22°.  L'hiver,  ce  sé-'J 
jour  à  l'étuvB  sera  de  règle. 


Cultures  anr  la  gèlose- 

La  gélose  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  répar'-^l 
lie  dans  les  tubes  à  essai  soit  en  cylindre  plein,  soit,  Ç 
et  piutdl.,  en  plaque  étalée.  Tout  ce  que  nous  avons  I 
dit  sur  l'euseineDcement  des  tubes  de  gélatine  parvf 
piijùre  et  par  strie,  sur  la  manière  d'ouvrir  et  de ,  i 
/'er>iier]'«''(vii(n{  les  tubes,  d'y  transporter  la  semence.  I 
de  proveHutU'es  ditersea,  s'appliquo  absolument  o 
cultures  sur  la  gélose  :  il  est  donc  inutile  de  r< 
péter  ici  L'article  précédent. 
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Les  cultures  sur  gélose  seront  mises  à  l'étuve 
Roux,  ou  à  l'éLuve  d'Arsonval  suivant  le  cas. 


»  Cultures  sur  sérum. 

ïous  pouvons  (lire  de  la  culture  sur  1»  sérum 
'tjue  nous  disions  de  la  culture  sur  la  ^lose, 
st-à-dtre  renvoyer  le  lecteur  pour  la  pratique 
de  ces  cultures,  à  notre  article  sur  la  gélatine. 

Ajoutons  seulement  que  le  sérum  ne  se  cultive 
C|ue  sous  forme  étalée;  sou  peu  de  transparence 
en  ferait  un  milieu  impropre  à  l'obsen'ation  du 
développement  des  cultures,  s'il  était  réparti  dans 
les  tubes  en  cylindre  plein. 


^  Cultures  sur  milieux  opaques, 

pomme  de  terre  représente  le  type  da  ce 
genre  de  milieux-  Nous  la  prendrons  pour 
exemple'  : 

On  appliquera  aux  autres  milieux  opaques  tout 
ce  que  nous  dirons  de  la  pomme  de.  terra 

On  doit,  nous  l'avons  dit  au  chapitre  iv,  cultiver 
la  pomme  de  terre  suivant  deux  procédés  : 

1"  En  petits  cri stalli soirs  clos,  suivant  la  méthode 
de  Koch  modifiée; 

2"  En  tubes  d'essai,  d'après  la  méthode  de 
Roux. 

1°  CuLTiiflE  E>  CBisiALMSoiHS  CLOS.  —  La  tech- 
nique générale  dilTère  suivant  que  le  crislallisoir 
est  ou  non  muni  d'une  ouverture  latérale. 

a)  Crislatlisiiiriy  sans  ouverture  latérale.  —  Sou- 
levez obliquement,  et  très  peu,  le  couvercle  du 
cristallisoir  ;  porte>i  la  pipette  ou  le  fil  de  platine 
chargés  de  la  semence  sur  la  surface  de  la  pomme 
de  terre  et  déposez,  en  traçant  des  stries  super- 
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licielles,  la  semence  sur  ceLle  surface.  Replat 
couvercle,  el  portez  l'appareil  à  l'éluve. 

b)  Cyislallisnirs  à  ouverture  latérale.  — 
le  tampon  d'ouale  qui  garnit  l'ouverture;  glis 
par  l'orilice  la  pipette  uu  le  tU  de  platine  portant 
liL  sempnce,  et  déposez  celte  semence  en  stries 
sur  la  pomme  lie  terre  ;  replacez  le  tampon  d'ouate 
après  l'avoir  passé  rapidement  dans  la  flamme  eL 
portez  l'appareil  à  l'éluve, 

Nous  conseillons  d'employer  la  pipette  à  d 
mité  finement  effitée  pour  l'en  semé  ncem  eut  ( 
pommes  de  terre  aussi  souvent  qu'il  sera  pos  " 
de  le  faire.  Avec  la  pipette  on  portera  direclen 
sur  la  pomme  de  terre  les  cultures  provenant  d 
milieux  liquides  ou  liqùéliés;  on  y  portera  a 
suivant  la  méthode  générale  que  nous  a 
exposée  ci-dessus,  tous  les  produits  de  culture^ 
provenance  de  milieu»:  solides. 

Le  111  de  platine  el  surtout  la  palette  de  platiQ 
seront  employés  à  défaut  de  la  pipefte,  et  dsusjlr 
circonstances  où  cellc-'ci  est  inutilisable;  lia  t 
plissent  d'ailleurs  parfaitement  le  but. 

2'  Méthode  de  Roux.  —  Dans  les  tubes  ci 
une  tranche  de  pomme  de  terre,  tubes  doïft  1 
forme  el  la  préparation  ont  été  décrites  ailleti^' 
l'ensemencement  est  d'une  extrême  facitité/î 
se   fait    comme  dans  un  tube    de    gélatine   ou  ■■' 

Ouvrez  le  tube  qui  contient  la  pomme  de  ter 
avec  les   précautions  d'usage,  c'est-à-" 
donnant    une   inclinaison   telle  que    les  germM 
atmosphériques  ne  puissent  y  tomber.  Portez  1' 
semence   contenue    dans  une  pipette  linemenll 
ef&lée,  ou  à  l'extrémité  d'un  lil  de  platine,  sur  II 
surface  do  la  pomme  de  terre,  et  dépose* 
traçant  [[uelques  stries  superficielles. 

llebouchez  le  tube,  Hambëz  le  verre  au  : 


pa 
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tampon    d'tmale,    couvrez    l'exlrémilé    iVun 
tx}iuchon  (le  papiLT-filIre    ou   de  caoutt^houc,  ot 
s  à  l'éluve. 

e?t  ce  procédé  qui  fait  de  la  culture  sur  pomme 
B  terro,  autrefois  si  compliquée,  si  peu  e^ûre,  un 
oc-ëdé  qui  égale  en  simplicité  el  en  sûreté  la  cul- 
[are  sur  milieux  transparents. 

Cultures  but  plaques. 

allons  décrire  ici  uu  prociidé  louL  spécial 
imaginé  par  Ko<:li  el  dont  l'inlroduction  dans  la 
lechniquemierobiqueacon'itituéun  très  grand  pro- 
grès Lisolemenl  dubacille  du (.holeia  aileoljteuu 
Dar  cette  méthode 

rLa  culture  sur  plaques  s(  fait  dans  la  gélatine 

Ire,  ou  dans  li  gelaLmc  additionnée  de  gélose 

'oy  chap    ii)    ce  qui  rend  le  milieu  plus  rapide- 

il  sohdiliable,  et  moins  facilement  liquéfiable 

aux  hautes  températures  de  1  été. 

Elle  peut  aussi  —  avec  une  légère  modification  que 
□aus  indiquerons  —  se  pratiquer  sur  gélose.  Enlin 
il  existe  une  méthode  de  séparation  des  germes 
due  à  M-  Lfpffler,  el.  dont  MM.  Roux  et  Yersin  ont 
su  (irer  le  plus  hrillant  parti  pour  Tisolement  des 
germes  de  la  diphihén'e.  Celle  mélhode  de  sépara- 
possible  avec  la  gélose,  a  été  surtout  pratiquée 
|.Tec  le  sérum. 
Nous  prendrons  pour  type  de  notre  descripliou 
enltuFC  en  plaques  sur  gélatine  et  gélatine-gélose. 
BUS  indiquerons  ensuite  les  particularité!*  propres 
1»  méthode  de  culture  sur  gélose. 

Cnltnres  en  plaques  sur  gâlatlne. 
I.  Le  principe  général  de  la  méthode  est  le  sui- 
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On  répond  dans  une  faible  quantité  de  gélatine 
(ou  de  gela  Une- gélose)  Iif|uéfiée  un  nombre  de 
germes  aussi  faible  que  possible.  Puis  on  fait  aoli- 
difler  le  milieu  on  J'élalant  sur  une  surface  plane. 
Les  germes  se  diffusent  et  se  développent,  chacun' 
isolément,  làoù  ils  ont  été  emprisonnés  par  la  solidi- 
fication. 

La  culture  t^ur  plaques  se  prête  admirablement 
à  trois  opérations  : 

1°  Isolement  des  divers  germes  contenus  dans 
un  milieu  quelconque;  eau,  sol,  matières  fécales, 
tissus,  etc. 

2"  Purification  d'une  culture  impure  par  la  sé- 
paration des  espèces  microbiennes  qu'elle  con- 
tient. 

3°  Étude  de  la  forme  que  prend  la  colonie  pure 
de  tel  ou  tel  microbe;  cette  forme  est  parfois  carac- 
téristique pour  un  microbe  (lièvre  typhoïde,  cho- 
léra, etc.]. 

Nous  décrirons; 

A.  Le  piocédéclassiiJiede  Eoc/i; 

B.  Une  modification  de  ce  prorédé  qui,  dan» 
certains  cas,  peut  remplacer  avec  avantage  la  mé- 
thode un  peu  compliquée  de  Koch  {ntMiode  d'JSi- 
mariih)  ; 

C  Un  excellent  procédé  dû  à  Roux,  procédé  dont 
l'indication  a  été  donnée  par  lui  dans  les  Annales 
de  l'Institut  Posteur  (1887,  p.  35); 

D.  Enlin  le  procédé  de  Pétri,  qui  tend  à  juste 
titre  à  devenir  le  procédé  d'élection,  et  qui  a 
rendu  plus  simple  et  plus  pratique  la  méthode  de 
Koch, 

Culture  BUT  plaquas  peu-  la  mâthoda  de  Kocb. 

Nous  exposerons  ce  procédé  en  supprimant  loul 
00  ijui  u'esl  pas  essentiel,  et  constitue  unesurcharge 
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d'appareils  inulile,  et  eu  iolroiluisaaL  d'aulre  pari 
les  inodiUcations  aujourd'hui  parloul  adoptées.  Les 
insiruments  nécessaires  soûl  : 

l"  Le  petit  tambour  métallique  de  doux  supporté 
par  des  vis  calantes  qui  permetlent  de  placer  l'ap- 
pareil daii5  l'horizontalili;  parfaite.  Deux  ajutages 


latéraux  sont  disposés  de  façon  qu'une  circulation 
d'eau  puisse  se  l'aire  à  l'intérieur  du  tamboui' 
ifig.  40). 

Une  cloche  en  verre,  et  uu  niveau  d'eau  com- 
plètent ce  petit  appareil  très  simple. 

A  défaut  de  l'appareil  de  IIouï  on  devra  dispo- 

D'un  triangle  en  bois  à  viscalanles  ifig.  41); 
D'une  large  plaque  de  verre; 
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[  3*  De  petits  bancs  en  verre  (lig.  43)  ; 
>  4"  Des  plaques  de  verre  stérilisées  et  contenues 
Risqu'au  moment  où  elles  devront  être  mises  en 
e  dans  une  boite  en  tùle  stérilisée.  Kous  avons 


Idéerit  ailleurs  celte  partie  Je  l'appareil  elsasléri- 

Pour  mieux  faire  saisir  l'économie  générale  de 
B'tipération  nous  choisirons  un  exemple  : 

a  dans  un  tube  de  gélatine,  dans  un  matras, 

6  culture  impure  contenant  un  grand  nombre 

le  germes  dilTérents,  ou  bien  encore  on  vient  d'en- 

mencer  un  tube  de  gélatine,  un  matras  avec  une 

K|{ouLLe,  une  parcelle  d'une  substance  qu'on   sait 

chargée  d'une  quanti  té  do  germes  divers  (eau,  terre, 

matières  fécales,  etc.). 

Il  s'agit  de  trier  ces  germes,  de  les  isoler,  d'en 
,  faire,  en  un  mot,  ia  culture  sur  plaques. 

L'opérateur  commence  par  se  laver  et  brosser 
ftoigneusemenl   les    mains,    qu'il  trempe  ensuite 

s  la  solution  de  sublimé  à  un  millième. 
I  il  prépare  alors  l'appareil  de  Koux  en  l'établissant 
iB  l'horizon tali lé  parfaite  au  moyen  du  jeu  des 
Efia  calantes,  et  établit  par  les  ajutages  une  circu- 
lUon  d'eau  froide  â  l'intérieur  du  tambour. 
A  défaut  de  l'appareil  de  Roux  on  disposera  le 
'riangle  à  vis  calantes  A  sur  une  lable;  sur  ce 
nangle  on  placera  une  large  plaque  de  yene  B  ; 
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celle-ci  recevra  le  crl^^taUi^r  rempli  d'eui  froide 
ou  de  «lace  ju^^u'au  bord,  et  le  cTÎ^alUsoir  mt* 
recouvert  de  sa  pisque  de  Terre  E  i6g,  il!. 
L'<ipp(u«il  sera  jitacêdansl'horizDnUlUép&rfûla 


OaiMdl  alMs  kt^pO::  ■■  le  jÊan  cafte  fe 
fMcrcC  rtefai  4e  b  «ana«ehc.cae4<«lra««<r 

twii  ■■■    frBJiliirfcr  Tt»  iT't^ii  TJ[    i-ff 
':IV«*  *^ 
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on  prélÈve  un  [>eu  du  liquiJe   du  malras  et  on  a 
reporte  une  gouLte  dans  le  lube  de  gélatine  1, 

Dans  ce  lube  I  on  prélève  avec  une  nouvelle  pi- 
pette un  pou  de  liquide,  dont  fin  laisse  par  le  mâmâ 
procédé  tomber  une  goutte  dans  le   second  lube 
de  gélatine  liqu 'lé        nn     qu        t  b    II  ;  on  le    ' 
bouche  ainsi  qu     1    tub     1    t  f  nd  la  se- 

mence dana  son      nt     u  ag  tant  i  gërement. 

Du  lube  II  on  po  t    p     1       é  anuLUvre  avec 

une  nouvelle  p  p  It    un    g     It    da      1    troisième 
lube  de  ^élatin      l  b    III 

Oudoitveill  à  qu  1  tube  I  II  111,  restent  I 
toujours  en  état  de  liquéfaction  jusqu  au  moment  J 
oii  on  les  verse  sur  les  plaques  de  verre  ;  il  est  T 
bon  de  les  plonger  dans  un  bain-marie  tiède,  s'ils  | 
ont  de  la  tendance  à  la  solidification . 

On  couche  alors  la  boite  de  tôle,  contenant  les 
plaques,  horizontalement  sur  le  bord  d'une  table  ; 
on  retire  le  couvercle  ;  on  saisit  une  plaque  avec  1 
une  pince  flambée  et  on  la  pose  sui-  le  tambour  \ 
de  Roux,  ou  sur  la  plaque  supérieure  de  l'appareil  f 
réfrigérant  de  Koch,  et  on  protège  la  plaque  par  ' 
la  cloche  dont  est  muni  à  cet  elfct  l'appareil  de- J 
Roux,  ou  par  un  cristalliaoir  approprié,  s'il  s'^it  1 
de  l'appareil  de  Koch. 

Il  s'agit  maintenant  de  répartir  le  contenu  du  I 
lube  I  sur  cette  plaque.  Acet  elfet  on  fait  soulever' 
légèrement  pai'  un  aide  la  cloche  ou  te  cristal- 
lisoir  qui   protège   la   plaque.    On  débouche    le  ( 
tube  I,  00  flambe  fortement  ses  bords  il.  la  flamme  1 
de  gaz  ou  d'alcool,  et  on  en  verse  le  coTitenu,  ou   ' 
partie  do  contenu,  suivant  les  dimensions  de  la 
plaque  de  verre,  sur  celle-ci.  Avec  le  bord  ^ambS 
du  tube  on  étale  la  gélatine  régulièrement  sur  la  J 
plaque  de  verre.  On  remet  le  couvercle  protecteur 
en  place  et  on  laisse,  h  l'abri  des  souillures  almo- 
i^pliériques,  la  gélatine  refroidir  et   faire   prise. 
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JPendant  que  la  gêlaliiie  foiL  piist  on  apprête 
Bcloche  qui  doiL  recevoir  les  plaques 
JROn  place  dans  le  criatalliMiir  inférieur  de  la 
^Dche  de  Koch,  sur  le  papir>r  lillre  humide  un 
liane  de  verre  qu'on  retire  à  tel  instant  de  la 
solution  de  sublimé  où  il  était  plonge,  qti  on  laisse 
ëgoutter  une  seconde,  et  qu'on  rerou\redu  jMpier 
nitre  1.  On  renferme  aussitôt  la  cloche 

Quand  la  gélatine  a  fait  pnse  sui  la  plaque 
on  enlève  celte  plaque,  et  on  la  porte  auas)  rapi- 
dement que  possible  dans  la  dothe  "ut  le  hani. 
de  verre  :  on  la  dispose  son  grand  asc  peipcndi 
culaire  k  celui  du  banc  de  veire 

Avant  de  refermer  la  cloche  on  disiwsG  -ur  le 
premier  banc  de  verre  un  autre  bani  dt  verie 
recouvert  de  son  papier  filtre  11  Les  a\e-  des 
deux  bancs  doivent  Être  parallèles,  les  pieds  du 
second  portant  enti<>rement  sur  la  face  siipérieui'c 
du  premier. 

On  referme  la  cloche. 

On  dispose  alors  une  nouvelle  plaque  sur  le 
tambour  de  Roux,  uu  sur  l'appareil  réfrigérant  de 
Koch  ;  on  y  verse  avec  les  précanlions  ci-dessus 
énumérées  le  contenu  du  Lube  II  ;  on  laisse  faire 
prise  et  on  porte  dans  la  cloche  sur  le  banc  de 

irre  11.  Sur  ce  banc  de  verre  on  dispose  aussitôt 

1  nouveau  banc  recouvert  du  papier  filtre  111  ; 

IDC  recevra  la  plaque  qui  portera  le  contenu 

t  l'on  traitera  comme  il  est  dil 


*Quand  la  dernière  plaque  est  un  place,  l'opéra- 
tion est  terminée.  La  cloche  avec  se^  bancs  de 
verre    supportant    les    plaques    prend   la    ligure 

I représentée  ci-après  (lig.  45). 
I  On  devra  s'abstenir,  avant  le  moment  opportun, 
Kest-à-dire  avant  un  développement  suflisant  îles 
bonies,  de  toute  ouverture  intempestive  de  la 
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cloche,  qui  permetlrait  aux  germes  aériens  de  s 
déposer  à  la  surfare  des  plaques. 

En  rè^Ie  s^nérale,  la  plaque  I,  qui  occupe  1i 
rang  inférieui',  est   trop  chargée    de  germes, 
souvent  liquéfiée  en   totalité  ou  en  parlie   ;  I 


plaques  II  et  III  se  prêtent  niieu; 
prise  des  colonies. 

Il  convient,  quand  l'opération  est  achevée, 
porter  la  cloche  qui  contient  les  plaques  dans  V 
étuve  réglée  de  18  à  22°,  comme  on  le  fait  pour  S 
tubes  de  gélatine. 

Il  faut  maintenant  décrire  Vexamen  des  plu 
el  le  ja-élévement  des  colonies. 

Examen  des  plaqua.  —  Portez  sur  la  platine  ^ 
microscope  (cette  platine  doit  être  large,  et  tota 
les  microscopes  à  l'nsage  bactériologique  sont  aw 
jourd'hui  pourvus  d'une  telle  platine)  la  cultui^ 
en  plaque.  Écartez  l'éclairage  Abbe,  servi 
plus  petit  diaphragme  et  d'un  faible  grossissemenfl 
Vons  apercevrez,  en  faisant  passer  la  plaque  soi^ 
l'objectif,  des  colonies  de  formes  divei 

Pril^vemenl  di  la  colotiU  —  Si  vous  voulez  cueilli! 
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uoe  de  ces  colonies,  preuez  un  fil  de  plaliue  bien 
stérilisé,  ou  de  préfêreoce  une  pipelte  fmemenl 
effîlée  et  légèrement  recourbée  à  son  extrémité. 
Nous  conseillons  plutôt  la  pipette  ainsi  préparée,  à 
rause  de  sa  fixité  plus  grande,  que  le  (il  de  platine 
dofitrextrémitéoscilli'touvcnld'une façon  gênante. 
Procédez  alors  de  la  fai.on  suivante: 

Si  la  colonie  à  cueillir  est  bien  isolée,  bien  en  vue 
sous  l'objectif,  allez  directement  la  cueillir  avec  le 
fil  de  platine  ou  la  pipette  en  dirigeant  la  manœuvre 
de  iœil. 

Si  la  colonie  est  entourée  d'autres  colonies  à 
proximité,  et  par  conséquent  mal  isolée,  maintenez 
l'oeil  sur  le  microscope  ;  dirigez  par  tâtonnement 
l'eKlrémité  de  votre  fil  de  platine  ou  de  votre  pipette 
jusqu'à  ce  que  vous  l'aperceviez  sous  l'objectif  au 
milieu  de  la  colonie  choisie.  Piquez  alors  celle-ci, 
et  chargez-en  l'extrémité  de  l'instrument. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  verra  que  l'opération 
aréussi  lorsque  la  colonie  aura  disparu  du  champ  du 
mici'oscope  et  qu'il  ne  restera  plus  â  sa  place  qu'une 
surface  de  gélatine  dissociée. 

La  colonie  enlevée  sera  immédiatement  ou  exa- 
minée sur  lamelle,  ou  ensemencée  dans  nu  tube  de 
gélatine,  gélose,  etc. 

Nous  avons  dit  en  commençant  cet  article  que  la 
culture  sur  plaques  permettait  d'étudier  la  forme 
que  prend  la  colonie  d'une  batterie  donnée  Lorsque 
possédant  une  culture  pure  de  tel  ou  tel  microbe 
on  désire  (onnaltie  la  forme  deh  colonies  de  ce 
microbe  sur  la  gelatme,  on  procide  de  la  façon 
que  nous  a\ons  mdiquee  mais  il  n  est  pas  néces 
saire  alors  de  fau'e  un  au-.si  grand  ntmbre  do 
plaques  :  une  ou  deux  suflisent,  la  première  con 
tenant  une  goutte  de  la  Lultuie  originale  la 
deuxième  lontenaul  une  goutte  du  tube  dcn-t 
mencemenl  de  la  première  plaque     on  aura  de 
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Esmarrh  a  [impo^  de  motlUi^r  la  méthode  ^ 
Kocb  de  la  raison  saivanle: 

■  U  $e  sert  d'un  lubf  à  essai  ordinaire  âtéritSt 
renfermant  de  la  Staline  nutritive,  et  boncbé  f 
an  tampon  d'ouattr.  On  liqnéfie  à  une  donce  rbalei 
et  on  y  sème  arec  un  Itl  de  platine  ou 
stérilisée  une  trare  du  liquide  à  eiaDiiner  (e< 
sang,  pus)  ;  on  replai-e  le  tampon  de  colon  et  ^ 
agite  lenlemeni  deu^  ou  troisfuis  dt;  façoi 
également  les  germes  dans  la  gélatine.  »  (Sbatd 
Anualfs  Pasttur,  1. 1,  p.  93.) 

(.tn  répartit  alors  unirormément  sut 
interne  du  tube  à  essai  la  gélatine  <tu'il  conLîei 
el  on  la  laisse  s  y  solîdilieren  plai;ant  le  tube,  ho^ 
zontalement  msinlenu,  sons  le  robinet  d'eau  ft 
et  en  lui  imprimant  un  raourement  rapide  de  n 
Ildu;  on  a  aloi's  la  p'ngiie  eriroufee  d'Esmarch. 
Au  bout  de  quelques  jours,   suivant  la  tem 
rature,  on  voit  apparaître  à  la  face  interne  du  tiM 
les  colonies  bactériennes,  qui  secomportentcom: 
celles  qu'on  observe  sur  les  plaques  ordinaires.^ 
peut  les  examiner  à  la  loupe,  ou  à  un  faible  ^ 
eisscment  au  miscrocope.  Si  on  veut  girêlever  u 
parcelle  d'une  colonie  pour  l'examiner  a 
r«pe  ou  U  semer,  on  se  servira  d'une  aiguille 
platine  comme  à  l'ordinaire;  celte  recherche  [ 
se  faire  aussi  aisément  au  microscope,  l'aigui 
pouvant  élre  appliquée  contre  le  rebord  de  l'iMJ 
vorliirc  du  tube,  ce  qui  a  l'avanlage  de  donner  il 
point  d'appui  facilitant  la  manipulation. 
Le    procédé  (t'Ksniarch    présente  sur 
Kocli  l'avantagi)  ipi'oti  peut,  sans  crainte  d'infectiad 


■HSla  iiappt; 
"lÊa  cueillir. 
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lus  iMjlonies,  et 

Un  point  défectueux  est  la  formo  droite  du  tube  : 
on  ne  saurait  en  elfet  donner  à  ce  tube  une  hori- 
zontalité parfaite  pendant  les  manœuvres  du  re- 
froïdisseEnent,  sous  peine  de  mouiller  le  tampon 
d'ouate  avec  la  gélatine  et  de  déter- 
miner d'abord  l'adhérence  de  ce  lam- 
pou  à  la  surface  de  la  gélalint'  cl  pluii 
lard  la  souillure  de  celle-ci. 


_CSaltiires  sur  plaqtieB  par  le  prooSdè 


t 


^^|k«ux  a  indiqué  un  procédé  de  i-ul- 

H^Rres  sur  plaques  qui  a  ravanlage  de 

"^^termeltre    la    conservation  puce  des 

microbes  à  évolution  très  lente,  tels 

que  celui  de  la  tuberculose- 

Aux  plaques  il  substitue  v  des  tuLos 
de  verre  longs  de  3S  à  30  centimètres 
el  largetj  de  2  à  3  centimètres  (fig.  46). 
Une  petite  quantité  de  gélatine,  de 
gélatine  et  gélose  ou  de  gélose  glycé- 
rinée  (suivant  les  cas)  est  introduite 
au  fond  des  tubes,  que  l'on  ferme  avec 
un  tampon  de  coton  et  que  l'un  sléri- 
lise  à  l'autoclave  à  1I5'>.  Pour  les  utili- 
ser il  suffit  de  faire  fondre  la  gelée 
nutritive,  et  de  l'ensemencer  alors 
qu'elle  est  encore  liquide. 

«  On  agite  vivement,  et  on  couche        t'i».  w. 
le  tube  sur  un  plan  horizontal  :  la  gelée 
nulrilive  s'étale  et  se  moule  «ur  la  paroi  inférieure 
du  lube.  Elle  esl  ainsi  répai'tie  sur  une   grande 
surface,  et  si  lensemencemenl  a  été  convenable- 
ment fait,  les  colonies  qui  se  développeront  seront 
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parfaiteRienL  itiulées.  La  ciiuchc  sulidu  doit  ûLi'i 
mince  pour  que  l'on  puisse  foeileinent  examini 
les  colonies,  au  microscope,  &  travers  le  verre.  La 
tube  est  fermé  avec  un  capuchon  de  caoutchouc, 
et  ii  peut  rester  à  l'étuve,  le  cas  échéant, 
longtemps  qu'il  est  besoin ,  sans  se  dessécher.  Il  est 
facile  de  l'examiner,  et  même  l^f^  faire  une  prise 
dans  une  colonie  isolée  sans  avoir  à  craindre  Hn- 
troducliou  des  germes  étrangers  de  l'a! 

11  S'il  se  forme  des  colonies  à  la  superlicia 
I&  couche  nutritive,  et  s'il  est  nécessaire  -de  11 
examiner  par  leur  surface  libre,  avec  un  diami 
mont^  sur  une  lige  rigide,  on  fait,  un  trait  sur 
paroi  intérieure  du  tube  de  chaque  côté  et  parai 
lèlemeut  à  la  surface  de  la  gelée  nutritive; 
sépare  ainsi  le  tube  en  deux  demi-cylindres  demi 
l'un  contient  la  culture  étalée.  Il  est  facile  d' 
miner  celte  gouttière  tout  comme  une  plaque 
la  platine  du  microscope.  » 

Proc*dè  dit  des   boitea  de  Petrl. 


Les  boites  de  Pctri  sonl,   nous  l'avons  dit,  dikl 
petits  cristallisoirs  en  verre  de  Bohême,  disposés 
par  paire  dételle  fa(;on  qu'un  cristallisoir  recouvre 
l'autre,  et  que  les  deux  constituent  une  .sorte  de 
bolle,  véritable  réduction  de  la  grande  cloche  de  _ 
Koch.  Nos  figures  7  et  7  bù  montrent  l'appar 

Les  boites  de  Pétri  se  stérilisent  au  l'our  Pasleur-I 
ou  mieux  encore  à  liutoclave. 

Quant  le  moment  est  venu  de  s'en  servi 
soulève  aussi  peu  que  possible  le  ••.ouverele  de  1»! 
bolle,  et  on  verse  dans  le  cristallisoir  inférieur  l«1 
ttibe  de  gélatine  qui  contient  la  dilution  de  se-^ 
mence  à  répartir.  On  rsiplace  le  couvert'le  et  oml 
agite  doucement  de  fai;on  k  répartir  également  lo^J 
milieu  de  culture. 


] 
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La  gi^latine  prise,  les  boiles  dp  Peiri  peuvent 
être  laissées  ensuite  à  la  température  du  labora- 
toire, ou  mises  à  l'étuve  à  18-2^°. 

On  pourra  avec  avantage  si  l'on  craint  la  ilessic- 
cAtion  de  la  gélatine  qui  en  efTet  se  produit  dans 
ce  procédé,  mettre  les  boites  de  Pelri  dans  une 
rhambre  humide  de  Koch  (Voy.  ci-dessus). 

Tel  est  ce  petit  appareil  de  toute  simplicité, 
dont  Itt  manœuvre  est  aisée,  et  qu'on  doit  recom- 
mander entre  tous  pour  la  culture  en  plaques. 

L'examen  de  la  gélatine  étalée,  le  prélèvement 

1  colonies  s'y  font  de  la  même  fa^on  que  sur 

B  plaques  de  Koch. 


Culture  en  plaques  sdt  gélose. 

i  décrïrons  :  1"  La  méthode  ordinaire  qui 
■pliqne  A  la  séparation  des  germes,  à  l'étude 
p  formes  de  leurs  colonies  dans  la  gélose. 

>  La  méthode  de  séparation  de  certainï  mi- 
jobes,  méthode  qui,  nous  l'avons  dit,  est  appli- 
)f>le  à  la  gélose  comme  au  sérum,  mais  a  surtout 
i  pratiquée  avec  le  sérum  (Houx  et  Yersinl. 
'■•  Employez  les  boite*  de  Pétri,  à  re'!clu''ion  de 
^t  autre  appareil  ^eraez  i  dans  une  boite  de 
.  stérilisée  le  contenu  d  un  tube  de  gélose 
nie  que  1  on  a  préalablement  liquuliee  sur  la 
mme  du  gaz,  ou  au  bam-marie  on  laisse  la 
lose  faire  prise,  dans  la  plaque,  par  refroidisse 
jncnl,  a  I  abri  de  I  air 

On  fait  alors,  a>ec  1  anse  de  platine  ihargee 
des  microbes  que  l'on  désire  séparer,  6  ou  7  stries 
à  la  surface  du  milieu  nutritif.  Ces  stries,  que 
l'on  peut  disposer  de  façon  qu'elles  forment  un 
quadrillage,  doivent  éti-e  faites  légèrement,  en 
prumeuant  simplement  l'aiguille  sans  la  recharger 
à  la  surface  de  la  gélose.  L'anse  de  platine  se 
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dê|iuuille  des  germes  au  fur  eL  à  mesure  qu'o 
l'essuie  poui'  ainsi  dire  sur  la  gélose,  et  les  ■col( 
nies  du  miciiihe  seront  suTrisamment  espacé^ 
|K)ur  élre  isolées^  ensuite  les  unes  des  autres,  < 
pour  pouvoir  élre,  par  conséquent,  prélevées  av( 
pureté.  »  (R.  Wiirlz.) 

2°  Prenez  5  à  li  tubes  de  gélose  ou  de  sérum  —  ] 
manœuvre  est  la  même  —  numéro lez-le a. 

Promenez  sur  la  surface  inclinée  de  chacu 
d'eux  successivement,  de  fa^on  à  y  faire  rapidemei 
quelques  stries,  le  lil  de  platine  chargé  de  1 
substance  qui  contient  les  germes  à  isoler-  Le  ( 
de  platine  ne  doit  pas  être  rechargé  pendant  tnul 
la  durée  de  l'opération. 

Les  premiers  tubes  contiendront  des  colonie 
pressées  et  peu  reconnaîssables.  les  derniers  moi 
treront  des  colonies  parfaitement  isolées  et  dû 
tinctes,  qu'il  sera  facile  d'aller  cueillir  pour  h 
examiner  et  les  repiquer. 


CHAPITRE  VI 
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t  culture  des  aiiaérobies  ecl  d'une  haule  im- 

n  microbie;  il  semble  pourtant  qu'elle 

t  redoutée    de    la  ]ilu[iart  des  élèves.  Elle  ne 

rependant  aucune  difliculté  majeure.  La 

(Elllure  des  anaérobîeA  en  milieux  liquides  est  des 

i  simples  ;  la  culture  sur  milieux  solides,  la 

^ration  des  espèces  anaërobies  sur  gélatine  on 

,  lose  est  plus  complexe,  mais  les  tours  de  main 

f&  permettent  de  la  réaliser  s'apprennent  bien 

'Kous  donnerons  à  ce  chapitre  plus  de  dévelop- 
ment  qu'il  n'en  rompnrlatl  dans  la  premiÈi-e 
édition  de  ce  Prêms,  de  façon  à  peimetti-e  à  l'élève 
de  faire  un  choix  parmi  les  divers  procédés,  et  de 
s'adresser  à  celui  que  les  moyens  à  sa  disposition 
lui  permettront  le  mieux  de  réaliser. 

Nous  exposerons  successivement  : 

I.  La  culture  dans  les  milieux  liquides; 

II.  La  culture  dans  les  milieux  solides  :  gélatine 
et  gélose  d'une  part,  pomme  de  terre  d'autre  part  ; 


V  1™ 
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III.  La  séparation  des  espèfes  anaérobies  par 
culture  en  sélalini!  ou  en  gélose. 

Quelques  gënéralitës  sont  applicables  à  tous 
ces  modes  de  culture  :  nous  devons  les  exposer 
d'abord. 

Pour  entreprendre  les  cultures  dans  le  vide,  il 
faut  disposer  : 

a)  D'une  machine  à  faire  le  vide  ; 

b)  D'un  gazomètre  rempli  de  gaz  iaerte. 

a)  Pour  faire  le  vide,  deux  appareils  sont  in- 
diqués : 

1)  La  machine  pneumatique  à  mercure,  d'Alver- 
gniat  ; 

2)  La  trompe  à  eau,  d'Alvergniat. 

1)  La  machine  pneumatique  à  mercure  d'Alver- 
gniat  (lig.  47)  est  un  appareil  d'une  perfection 
absolue,  permettant  de  pousser  le  vide  jusqu'aux 
dernières  limites.  Le  seul  inconvénient  de  ce  bel 
appareil  est  son  prix  très  élevé. 

Il  convient  d'ajouter  cependant  qu'il  existe  un 
modèle  ïimpliiié,  aujourd'hui  d'un  usage  courant 
dans  les  laboratoires  de  barléi-iulogie,  et  que  ce 
modèle,  beaucoup  moins  coûteux,  suffit  ample- 
ment à  la  culture  des  anaérobies.  Notre  figure  4S 
le  représente  et  la  légende  en  décrit  suffisamment 
l'usage. 

2)  La  trompe  à  eau  est  d'un  prix  plus  modique, 
et  paHout  où  l'on  dispose  d'un  écoulement  d'eau  à 
forte  pression,  on  aura  tout  avantage  à  l'adopter. 
On  se  rappellera  cependant  que  le  vide  opéré  par 
cet  appareil,  représenté  figure  49,  est  moins  par- 
fait que  le  vide  fait  par  la  machine  pneumatique 
à  mercure,  et  i|ue  le  ringage  des  milieux  de 
culture  avec  le  gaz  inerte  s'impote  absolument, 
quand  on  fait  usage  do  la  trompe,  tandis  qu'il 
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ehl    faruUatil    ijuand    on    emploie   la  machinj 
pneumaliqui 

On  peul  F-niployer  soit  la  trompe  en  verre  qu'oi 
mon  le  facilement  ^0I  mt^me 
sur  un  robmet  d  eau  avec 
un  ajutage  en  caoutchouc 
fort,  soit  la  trompe  avec 
garniture  métallique  qu'on 


Je  gmomitn  A  hydrog^n?. 


trouvi;  coinmunéuient  dans  le 
est  préférable. 

On  !iaura  que  loi-squ'on  fait  usage  de  la  Ira 


I^inontée  e: 


LES   ANAÉEiniSlES. 
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des 
[6     d'ail 


montée  exlemporanémeiit  sur  un  rOhiiiuL  d'eau, 
l'ajutagi?  en  caoulchouc  qui  fera  siiitu  à  la  braiirtie 
T  dans  le  montage  de  i'appartil  complut  devra 
recevoir  soit  un  robinet  niotiiic,  soit  une  piiiPe  à 
pression  de  Morh,  destinés  l'un  du  l'autre  à  ferruer 
Iflute  commun! cal! on  entre  la  trompe  et  le  réci- 
pient que  l'on  vide  :  celle  communicutiim  doit 
fermée  en  règle  la  (rompe  marcliant  encore.  Si 
arrêtait  d'abord  l'écoulement  de  la  trompe,  le 
étant  plus  parfait  dans  le  récipient  ipi'on  a 
ii^é  d'air  que  dans  la  trompe,  l'eau  jaillirait 
ce  récipient. 

trompes  avec  garniture  métallique  sont  tou- 
munies  d'un  robinet  de  ce  genre. 
6)  Le  ga»  inerte  doit  être  l' hydrogène,   et   non 
lide  carbonique. 

Le  gaz  est  c«iitenn  dan."  un  gazomètre  h,  eau,  du 
idèle  bien  connu  dans  les  laboratoii-es  de  chimie, 
figure  47  représente  cel  appai-eil. 
gax  hydrogène  doit  être  absolument  pur.  Un 
Lbriquera  de  prélérence  avec  du  ïinc  pur  el  de 
àde  chlorhydrique   ou  snlfurique  pur»  ;  on    le 
ffera  et  on    le  débarrassera,  dans    une   série  de 
flacons  laveurs  contenant  eau,    potasse,    azotate 
d'argent  et  acide  sulfurique,  des  dernières   (races 
d'impuretés  qu'il  aurait  pu  entraîner,  de  telle  fai,-ou 
qu'il  arrive  pur  dans  le  gazomètre.  L'eau  du  gazo- 
mètre recevra  en  outre  une  solution  d'hydrosnlfite 
de  soude. 
Quelques  auteurs  font  usage  du  ^&7.  d'éclairage  : 
itun  procédé   simple,    mais  le  gaz  d'éclairage 
vaut  pas  l'hydrogène. 
est  boD  de  disposer  les   choses  de   telle  fai;on 
le  rieipimt  qui  contient  la  culture  à  purger 
d'air,    la  maakine    k    faire  le   vide  —  trompe    à 
mercui-e,  ou  trompe  à  eau  —  et    le    qntomHre 
soient  reliés  de  manière  (jue    le  récipient    com- 
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mimique  à  volonté  suit  avec  la  machine  à  vit 
soit  avec  le  gazomètre  par  un  ftîniple  jeu  d 

La  machine  d'Alvergniat  se  prête  admirahlemeâ 
àcelte  dJsposition  ;  on  peut  y  adapter  àla  f  ~ 
le  tube  d'amenée  du  gaz  inerte- et  le  récipieij 
àvider  d'air,  et  par  un  jeu  de  robinets  vider  \ 
récipient  d'air,  le  remplir  de  gaz  à  volonté,  enlevé 
ce  gaz  à  son  tour,  etc.,  etc.  (voy.  fig.  47). 

Quand  on  fait  usage  de  la  tromiJe  on  peut  adop) 
ter  le  modèle  suivant  (lig.  SO)  ou  tout  auln 
logue  : 

Soit  R  un  robinet  à  trais  voies  faisant  commit 
niquer  deux  à  deux  :  A,  le  tube  relié  à  la  trompe  X 
tube  de  vide  ; 

B,  le  tube  en  caoutchouc  fort   monté   sur  i 
des  tétines  du  robinet  à  trois  voies  et  supportant  l 
récipient  qui  contient  le  milieu  de  culture  ; 

C,  le  tube  d'amenée  du  gaz  hydrogène. 
Sur  le  trajet  du  tube  A  on  intei-posera  e 

point  quelconque  F  un  baromètre  ou  un  indicateo 
métallique  dévide. 

Le  robinet  à  trois  voies  et  les  lubea  mettant  e 
robinet  en  communication  avec  la  trompe  d'ui 
part,  avec  le  gazomètre  d'autre  part  et  tout  a 
moins  le  premier  de  ces  tubes,  seront  de  préfS 
rence  en  cuivre.  Les  montures  en  verre  sont  d'à 
usage  beaucoup  moins  recommandable. 

L'appareil  ainsi  monté  est,  soiume  toute,  de  pri 
assez  peu  élevé. 

/.  —  CULTURE  DANS  LES  MILIEUX  LIQUIDES 

Nous  conseillons  de  pratiquer  la  culture  dal 

anaérobies  en  milieux  liquides  dans  l'un  des  ap> 
pareils  suivants  : 
a)  Tube  double  (en  U)  de  Pasteur  ; 
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6)  Tube  simple  de  Pasteur  ; 
c)  Pipette  de  Pasleur. 

a  et  É)  Culture  dam  le  tube  en  V  et  dans  le  tubi 
simple  de  Pastein:  —  Nous  avons  donné  au  chapitrej 
la  description  de  ces  appareils  et  la  fa^on  de  leT 
mettre  en  état. 

Nous  les  supposons  donc  bouchés  à  rouale  e 
stériles  au  moment  où  il  va  s'agir  d'en  faire  usage^ 

La  technique  de  l'opération  comprend  : 

1°  La  préparation  du  tube  ; 

2°  L'ensemencement  ; 

3°  L'extraction  de  l'air,  et  la  substitution  éveoi 
tu  elle  de  H  ; 

4°  La  fermeture  du  tube  ensemencé,  vide, 
rempli  de  H.  Cette  opération  ne  mérile  pas  un{ 
place  à  pai-t;  elle  sera  décrite  à  la  suite  de  la  tro" 
siëme. 

1°  Préparation  du  tube.  —  Nous  nous  occuponj 
d'abord  d'un  lube  double  (fig  34).  Sur  i 
double  de  Pasteur,  tel  que  le  représenta  lafigure  ^ 
chapitre  i,  stérilisé  et  bouché  à  l'ouate,  étirez  1 
la  flamme  du  chalumeau  à  gaz  la  partie  B  c 
surmonte  le  tampon  d'ouate  ;  coupez  le  tube  drû 
en  H  au-dessus  de  cette  effilure  et  rodez  à  iM 
flamme  l'eslrémilé  coupée  en  lui  donnant  1|] 
forme  représentée  ci-contre,  c  est  a  dire  faites  di 
celte  extrémité  une  sorte  de  tétine  qui  pinetrerfl 
plus  facilement  dans  le  tube  de  caoutchouc  qui  doiÉ 
la  supporter.    • 

Donnez  alors  sur  la  flamme  a  chacun  des  petid 
tubes  IWéraux  la  direction  DEF.  D'E'F  (la  '" 
lion  première  DEG,  D'E'G'  est  marquée  en  pointilla 
Eur  la  ligure),  et  étirez  à  la  ilamine  assez  finemeiH 
l'extrémité  1",  P. 

Ainsi  préparé,  le  lube  double  prend  la  forme  c 
contre  (fig.lil). 


jj^^jflprép 
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préparation  d'un  Lube  simple  es[  e.factement  la 

éme,  el  ce  tube  iirend  la  forme  de  la  figure  B2. 

2'  Ensemencemenl.  — Portez  la  semence,  quelle 

'elle  soit,  quelle  que  soit  sa  provenance,  dans 

ttlon  stérile  d'un  matras  Pasteur. 

lupeB  alors  revtrémité  effilée  F  d'un  des  petits 


lubas  latéraux,  fiambez  sa  aurl'aec  extérieure,  et 
laissez  refroidji'.  Introduisez  l'eftilure  F  dans  le  ma- 
tras, el  aspirez  par  l'extrémité  H  le  bouillon  ense- 
mencé dans  la  branche  I  du  tube.  Etetirez  l'effilnre 
quand  vous  jugez  la  quantité  de  liquide  suftisaute 
dans  la  branche  I,  souillez  par  H  defaçon  à  expulser 
le  liquide  qui  reste  dans  F,  el  (lambez  fortement 
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la  surface  de  celle  effilure.  TermeK  alors  l'extrémité 
de  F  sur  la  lampe  à  alcool. 

Emplissez  par  une  manœuvre  identique  la  bran- 
che J  par  l'effilure  F'  d'un  bouillon  non  ensemettcé 
qui  servira,  de  témoin,  ou  qui  pourra  plus  tard  à 
son  tour  ëlre  ensemencé  par  une  goutte  de  la  cul- 
ture conlenue  en  I. 

L'ensemencement  d'un  tube  simple  se  fait  par 
les  mêmes  procédés  ;  ce  que  nous  avons  dit  de 
rensemencement  de  la  branche  1  du  tube  double 
s'applique  à  l'ensemencement  du  tube  simple. 

3"  Extraction  de  l'air,  et  substitution  éventuelle  de  H. 
—  Le  tube  étant  ainsi  ensemencé,  on  peut  se  pro- 
poser; soit  de  le  vider  d'oir,  c'est-à-dire  de  faire 
une  culture  dans  le  vide;  soit  de  le  vider  d'air,  mais 
de  le  remplir  ensuite  et  le  laisser  rempli  de  gaz 
inerte,  c'est-à-dire  de  faire  une  culture  dam  le  gai 
inerte. 

L'opéralion  est  des  plus  simples  dans  l'un  et 
['autre  cas;  elle  s'exécute  aussi  bien  avec  la  ma- 
chine pneumatique  à  mercure  qu'avec  la  Irompe  à 
eau,  un  gazomètre  à  hydrogène  étant  d'ailleurs  le 
complément  nécessaire  à  l'appareil. 

Veut-on  avec  la  machine  d'Alvergnlat  faire  la 
culture  dans  le  vide,  on  suspend  le  tube  simple  ou 
double  au  caoutchouc  destiné  à  le  recevoir,  et,  par 
des  manoeuvres  que  nous  ne  décrirons  pas,  on  y 
fait  le  vide.  Il  n'est  pas  nécessaire,  mais  il  n'est 
pas  mauvais,  de  rincer  une  fois  ou  deux  le  tuhe 
vidé  d'air  avec  du  gaz  hydrogène  qu'on  extrait 
ensuite.  Le  vide  étant  fait  ou  fond  le  lube  en  B 
avec  une  flamme  de  gaz,  ou  le  ferme  sous  le  vide 
en  leséparanldela  machine  et  on  porte  dans  l'èluvc 
à  -I-  3T. 

Pendant  les  manœuvres  de  vide  «  au  moyeu 
d'une  petite  flamme  à  gaz,  appliquée  avec  précau- 
tion, on  détermine  l'ébullilion  à  basse  température 
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I  dansles  deux  branrhes  {ou  la  branche  unique)  pour 
bien  chasser  I  out  l'air. Les  bulles  produites  vieiineot 
crever  sur  les  parois  du  tube  légèrement  chauffé 
dans  SB  partie  supérieure.  i>  (Ruux.) 

Quand  lin  failusape  de  la  trompe,  on  suspend  par 
le  moyen  d'un  caoutchouc  épais  au  robinet  à  trois 
voies  qui  communique  d'autre  part  avec  la  trompe 
et  avec  le  gaiomètre,  le  lube  simple  ou  double 
(fig.  49). 

On  ouvre  alors  lacommunicalion  avec  la  trompe; 
le  ïide  s'opère.  Pendant  les  manœuvres  du  vide  il 
faut,  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  au  moyen 
d'une  petileilamme  degaz, déterminer l'ébuIlLlion 
dans  les  deux  branches  ou  la  branche  unique  du 
tube,  et  d'autre  part  chantier  la  paroi  du  ou  des 
tubes  dans  leur  partie  supérieure  de  façon  que  les 
bulles  de  gaz  viennent  crever  au  contact  de  cette 
pttroi,  et  que  le  liquide  ne  soit  pasentralnéavecellCs 
dans  la  {lartie  effilée  du  tube  vers  le  bouchon 
I         d'ouate. 

I  Le  vide  étant  partiellement   fait,  remplissez  h 

deux  ou  trois  reprises  le  tube  degaz  hydroRène  que 
vous  estrairez  chaque  fois  à  l'aide  de  la  trompe, 
et  après  la  dernière  opération,  le  tube  étant  complè- 
tement privé  d'air,  fermez-le  en  fondant  à  la 
Oamme  du  gaz  le  verre  au  niveau  de  l'élrangle- 
ment  B,  au-dessua  du  tampon  d'ouate. 

Portez  le  tube  de  culture  &  l'éluve. 

La  ctiltvre  dans  le  gaz  inerte  à  l'aide  de  la  machine 
pneumatique  à  mercure  s'effectue  de  la  fairon  sui- 
vante: 

Reliez  le  tube  double  ou  simple  à  la  machine 
pneumatiqueà  menrure, comme  il  aété  dit  ci-dessus. 
Faites  le  vide.  Faites  passer  une  premièn-  fois 
l'hydrogène  dans  le  tube,  extrayez  le  gaï  ;  remplissez 
alo^s  une  fois  encore  avec  H,  et  fermezle  lube  eulî 
fovs  leçouranlde  gaz. 
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Portez  la  culture  dans  l'étuve. 

L'opération  avec  la  trompe  diffère  peu:  le 
étaut  t'ait  dans  le  tube  simple  ou  double,  faîtes^ 
passer  àplusieoi's reprises  l'hydrogène  pour  chasst 
les  deroières  (races  d'air;  remplissez  une  dernièt 
fuis  avec  H,  et,  legas  pa.-^sant  toujours,  fermez  à] 
flamme  le  tube, qui  restera  ainsi  rempli  du  gaz  in 

Portez  le  tube  à  l'étuve. 

i<  Pour  faire  une  prise  du  liquide  contenu  dan 
l'inlérieur  du  tube  (simple  ou  double)  sans  intrd 
duire  d'impureté  dans  la  culture,  ii  faut  ca 
tube  effilé  B  au-dessus  du  tampon  d'ouate, 
rentrer  l'air  [1)  et  incliner  le  tuLe  pour  fain 
un  peu  du  liquide  par  l'effilure  latérale  pré&labif 
meut  ouverte  et  passée  dans  la  flamme.  L'intn 
duction  de  l'air  ai'réte  la  culture.  Si  on  veut  qu'eU 
continue,  il  faut  ouvrir  le  tube  de  façon  qu'il  | 
remplisse  du  gaz  inerte.  Pour  cela,  après  avoj 
fait  un  trait  à  l'extrémité  du  tube  G,  on  l'adapte, 
un  tubede  caoutchouc  relié  au  gazomètre,  oi 
la  pointe  dans  le  tube  de  caoutchouc,  et  le  ga 
remplit  l'appareil.  »  {Roux.) 

c)  Culture  dans  les  pipettes  Pasteur.  —  Nous  eni 
ployons  depuis  longtemps  ce  procédé  de  toute  sin; 
plicité  qui  donne  les  meilleurs  résultats,  el 
tage  d'être  de  facile  exécution  et  de  n'exiger  d'auti 
appareil  qu'une  simple  pipette  qu'on  peut  confM 
lionner  soi-même. 

Prenez  un  tube  de  verre  fort  et  de   diamèb 
supérieur  à  celui  qui  sert  communément  à  fabii 
quer  les  petites  pipettes.  Les  tubes  que  ne 
ployons  ont  10  millimètres  de  diamètre. 

Opérez  tout  d'abord  comme  [lour  fabrii|uer  ua 
'  pipette  ;  vous  obtiendrez  la  forme  connue  déjà  r 
présentée  ligure  13. 

(I)  t'ilr  rentriul  ajlrt  «ir  lu  Umpan  U'oiialr. 
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'  Fftîles  alors  un  élraiiglement  court  en  B,  poussez 
l'iiuate  jusqu'à  l'étranglement,  el  achevez 
rn  prati<iuant  au-dessous  de  l'ouate  en  C     t    iiq 
im  êlranglemenl  tel  qu'il  puisse  ^Ire  faci-     '  " 
leraent  fondu  h  la  flamme  de  gaz  au  d'al- 
cool, puis  en    bordant  l'extrémilé   H    de 
telle  façon  qu'elle  forme  tétine  pour  s'adap- 
ler  plus   facilement  au  caoutchouc  de  la 
conduite  de  vide. 

Vous  avez  en  résumé  alors  l'appareil  re- 
présenté (ftg.  53)-  Il  est  liien  entendu  que 
l'extrémité  effilée  est  fermée. 

Portez  l'appareil  terminé  dans  le  four  k 
flamber.  Après  stérilisation  il  est  prêt  pour 
l'usage. 

Voici  comment  l'opération  doit  être  con- 
duite avec  ces  tubes  :  Un  malras  Pasteur 
rempli  de  bouillon  stérile  vient  de  rece- 
voir la  semence  destinée  à  pousser  dans  le 
vide  ou  dans  un  gaz  inerte. 

Passez  reffîlure  de  votre  pipette  dans  la 
flamme,  brisez-en  la  pointe,  coudez  légère- 
ment l'eflllure,  plongez-la  dans  le  ma- 
tras  ouvert  suivant  les  règles  posées  au 
thap.  IV  et  aspirez  par  H  le  liquide  ense- 
mencé que  vous  ferez  ainsi  passer  dans  le 
corps  de  votre  pipette. 

Il  n'est  pas  bon  que  le  liquide  monte 
jusqu'à  l'étranglement  B  :  n'emplissez  le 
corps  de  la  pipette  qu'aux  deux  tiers.  Re- 
lirez l'effilure,  fermez-la  à  la  lampe  aussi 
prés  que  posstitle  du  corps  de  la  pifielte. 

II  suffira  dés  lor!<  d'adapter  II  à  la  ma- 
chine pneumatique  d'Alvergnat  ou  à    la 
trompe  pour  que  les  opérations  de  culture 
•tans  le  vide,  de  culture  dans  l'hydrogène     ""  "■ 
e  fassent  exactement  comme  avec  le  tube  simple 
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de  Pasleur.   Tout  se  jiasse  absolument  comme  ce 

i|ue  nous  avons  décrit  ci-dessus. 

L'opération  terminée  on  fond  C  à  la    flamme 

de  gaz;  on  ferme  le  tube  en  cet  endroit, 

on  le  sépare  de  la  machine  à  vide  et  on 

porte  àl'étuTe  le  tube  qui  a  pris  la  forme 

/  ft         fi-contre  (Rg  U) 

15  Veut-on  faire  une  prise  dari'-  la  cul- 

ture, lien  de  |ilu->  «impie  ouvrez  en  C 
par  un  trait  de  lime  —  si  le  tube  était 
iide,  I  air  ne  [entrerait  qu  en  filtrant  sur 
1  ouate  —  Faites  alors  un  trait  sur  le 
Vv  lerre  au  niieau  du  milieu  du  tampon 
d'ouate,  complétez  la  section  avec  le  char- 
bon de  Berzélius  ou  une  pointe  de  verre 
rougie  à  la  Hamme  du  chalumeau,  et  dé- 
tachez la  rondelle  de  verre  ainsi  sec- 
tionnée. 

Rien  ne  sera  plus  facile  que  d'aller 
puiser  dans  la  culture  avec  une  pipette 
ordinaire,  en  prenant  toutes  les  précau- 
tions   requises   el    indiquées  dans   nos 
chapitres  précédents  :    stérilisation    de 
l'effilure  de  la  pi  pelle  aspirante,  flambage 
PI   j^      de  la  pipette  qui  contient  le  liquide  su 
niveau  de    son   ouverture,    rebouchage 
immédiat  avec  l'ouate,  flambage  de  l'ouale  et  des 
parois  à  son  niveau,  etc. 

La  culture,  une  fuis  la  pipette  ouverte,  ne  pousse 
plus,  mais  elle  peut  se  garder  sans  crainte  de  con- 
tamination. On  peut  au  besoin  fermer  au-dessous 
de  l'ouate  en  B,  et  conserver  alors  indèliniment 
dans  le  petit  tube  clos  de  toutes  parts. 

Pour  pratiquer  de  grandes  eallure»  d'anaérobiea, 
il  faut  avoir  recours  à  une  autre  technique  el  les 
àjipareils  suivants  permettront  facilcnienl  d'at- 
teindre le  but: 
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On  peut  faire  tooslruirc  un  buUini  à  parois 
capables  île  résister  à  la  pi'e^sion  aLmiisphérique. 
Ce  baltun  aei-a  muni  d'une  hibulnre  lalérale  et 
d'une  tubulure  supérieure.  Il  oura,  sauf  la  forme 
du  récipient,  la  figure  d'un  tiihe  fimple  di'  Pasteur 
et  sera  traité  de 
tous  points  l'itmme 
nn  traite  cet  appa- 
reil. 

M.  H.  Wûrl;!  a 
donné  la  description 
d'un  appareil  sim- 
ple, d'exécution  fa- 
cile et  (jui  nous  pa- 
rait aussi  remplirle 
biilclierché(fig.53): 

"  C'est,  dit-il,  un 
flacon  d'un  litre,  k 
gros  col  fermé  par 
un  bouchon  en 
caoutchouc  il  Jeu\ 
trous. 

"  Dans    ce    bou- 
chon passent  deux  f^'g-  ss- 
tube»  en  verre  :  l'un 

A  va  jusqu'au  fond  du  flacon,  l'autre  jusqu'au  col 
seulement.  Ils  sont  recourbés  tous  deux.  Le 
tube  A  ae  termine  par  une  effiiure  mince.  Le 
tube  B  porte  deux  étranglements,  l'un  au  sommet 
de  la  courbure,  l'autre  pr^s  de  son  orifice  libre  B. 
Tous  deux  sont  garnis  d'ouate. 

»  Pour  se  servir  de  cet  appa 
bouillon  à  moitié  ou  aux  deux  L    ra     i    n  i     len- 
Irse  à  l'autoclave  à  115"  pend     (  qu  m  nutes. 

Quand  il  est  froid  on  ensemen  «on  nt  n  en 
llambant  l'effilure  A  que  l'on  a.  t  qu  l'on 
plonge  dans  le  tube  de  culture  d  nt    n      ut     mer 


lupl  t  de 
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une  trace.  On  aspire  quelques  goultcs,  on  ft 
l'eirilure  à  la  lampe  et  on  fait  le  vide  dans  le  fli 
Avant  de  fermer  l'efDlure,  on  fera  barboter  de 
l'hydrogène  de  A  en  B.  On  ferme  B  au  poinlb', 
à  la  lampe,  et  on  porte  le  flacon  ainsi  ensemencé 
à  l'étuve.  Pour  prélever  la  culture,  on  ouvre  en  b', 
l'air  rentre,  se  filtre  sur  la  bourre  B;  on  ouvra 
l'effilure  A  et  Ton  recueille  la  culture  en  soufflant 
par  l'orilice  B.  u 

n.  —  Culture  danB  les  milieux  sa 

Que  le  procédé  s'adresse  à  la  gélatine,  à  la  gél<:^ 
ou  à  la  gélatine  gélose,  il  est  identique.  Lors  dffil 
que  nous  traiterons  d'un  seul  de  ces  milieux,] 
lecteur  entendra  que  le  procédé  s'applique  en 
lement  aux  deux,  autres. 

La  pomme  de  terre  doit  être  Irailée  à  part,  ' 
procédé  de  culture  à  l'abri  de  l'air  qu'elle  réclaffl 
est  tout  particulier. 


"■^ 


i.  Voici  d'oboi-d  un  [irocédé  qui  n'exige  i 
appareil  à  vide,  ni  gaz  inerte  :  il  est  fondé  t 
l'addition  aux  milicua:  nutritifs  de  substances  fac 
lement  oxydables,  et  favori  saut  par  cela  même  le  ^ 
veloppoment  des  anaérobies  semés  dansées  miliet 

«  Kitasalo  et  Wetl  ont  fait  des  recherches  f^_ 
les  substances  oxydables  qu'on  peut  ainsi  utiliseï 
et  recommandent  deux  préparations: 

"  t"  Gélose  nutritive  ordinaire  —  ou  gélatine  g 
additionnée  de  0,3  ou  0,5  p.  100  de  for.   ' 
soude. 

«  2°  Même  .substance  nutritive,  additionnée 
U,l  p.  100  de  sulfo-indigotate  de  soude.  "  ^Sal(^ 
moRsen.) 
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L'addilion  Je  2  p.  iOO  de  glucose  (Liborius) 
favoriseparle  même  méconisine  le  développement 
îles  an  aérobies. 

Emplissez  donc  des  lubes  h  essai  ilu  milieu 
nutritif  ainsi  préparé  "  jusqu'à  5  centimèlres  de 
l'orilire  du  tube,  de  manière  que  la  colonne  bh-u 
foncé  de  gélose  ait  10  cenlimétrea  de  haut.  On 
devra  ensemencer  avec  une  aiguille  de  platine 
très  longue,  de  fu(;on  à  porter  la  culture  le  plua 
loin  possible  du  contact  de  l'air.  Avant  de  rebou- 
tlier  le  tube,  on  y  versera  pour  plus  de  sûreté, 
avec  une  pipette,  une  couche  de  I  eentimitre  de  haut 
de  pétrole  ou  d'kuik  itérUinén.  On  rebouche  le  tube 
et  on  lemelàl'éluve  À  +37°  (s'il  s'agit  de  gélose). 
Souvent  au  bout  de  douze  heures  déjà  il  se  produit 
des  gaz  abondants  qui  peuvent  parl'ois  projeter  le 
buuchon  hors  du  tube.  En  tous  ca.s,  on  observe 
une  décoloration  du  tuhe  :  la  glucose  et  le  sulfo- 
indigotate  s'oxydant  facilement  sousl'influence  du 
développement  des  microbes,  s'emparent  de  l'oxy- 
gène dissous  ou  contenu  dans  le  tube:  ce  tube,  qui 
était  bleu  noir  avant  l'ensemencement,  devient 
jaune  foncé:  l'indigo  bleu  passe  à  l'état  d'indigo 
blanc.  "  (R-  Wûrtz.) 

i.  M.  Wiirtz  a  imaginé  un  procédé  de  facile  exé- 
cution, basé  sur  l'ébullition  du  milieu  nutritif  sous 
un  courant  degaz  inerte  (M.  Wûrtz  emploie  le  gaz 
d'éclairage  toujours  àportée  dansles  laboratoires), 
^uand  l'air  est  chassé  du  milieu  nutritif,  on  verse 
n\v  le  milieu  une  coucbe  d'un  liquide  isoiant,  pé- 
trole on  huile.  On  laisse  refroidir,  et  on  ense- 
mence sous  un  courant  de  gaz. 

Voici  la  description  que  M.  Wûriz  donne  de  son 
procédé  : 

"  On  prend  un  tube  de  gélose  sucrée  à  2  p.  100 
ou  de  gélose  ordinaire  —  ou  de  gélatine  —  et  on 
le  fue  verticalement  à  l'aide  d'un  support  et  d'une 
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pince.  On  remplace  le  lampon  d  uuale  par 
bouchon  de  caoutchouc  muui  de  dttux  Lubes  de 
verre  A  et  B.  Le  tube  \  qui  doil  à  son  extrémité 
inférieure  effleurer  le  milieu  nulnlit  est  embran- 
ché sur  un  tuyau  de  caoutchouc  rehé  à  un  bec  de 
gaz  d'éclairage.  On  fail  passer  le  courant  de  gaz 
cinq  minutes,  et  pendant  ce 
temp«  on  fait  bouillir  la  gélatine 
à  laide  d  un  beo  Bunsen.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  gaz 
d'éclairage  passe  dans  le  tuhe,  il 
ne  peut  s'en  dissoudre  dans  la 
gélose  qui  est  en  ébuliition.  Au 
bout  de  quatre  à  cinq  minutes, 
on  verse  immédiatement  por  le 
petit  entonnoir  B  qu'il  est  facile 
de  faire  soi-même  —  en  effilant 

y.  un  tube  à  essai  —  t  ou  2  cenli- 

_        I  mètres  cubesdepélrolcsf^iiis^." 

'~  On  laisse  alors  le  milieu  faire 

prise    par    le    refroidissement. 
■■— '  "  On  enlève  ensuite  le  bouchon 

Fig.  56.  Je  caoutchouc,  et  on  le  remplace 

pur  le  bouchon  d'ouate  ordi- 
naire. Pour  ensemencer,  on  incline  le  tube  de 
ffti.'on  à  metti-e  à,  nu  la  moitié  de  la  surface  de  la 
gélose,  et  on  fait  la  piqûre  au  moyen  d'un  fli  de 
platine  tnonl^  sur  la  paroi  d'un  tube  de  verre, 
rapport  lui-même  par  le  tuyau  D  avec  une  ci 
dui te  de  gaz  qui  reste  ouverte  pendant  tout  le  temj 
de  l'opération.  » 

Le  procédé  de  M.  R.  Wiirtz  donne  d'excellents 
sullats,  nous  avons  pu  nous  en  assurermainlea  fol 


M.  Roux  a  donné  la  des 
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!  ces  procédés  (3|  est  basé  sur  \o  barbo- 
hge  de  ^az  inerte  <lans  le  milieu  tuilritîf  de  fai,-ou 
1  chasser  absolumeot  loule  trace  d'oxygène.  Le 
deuiifme  (4)  plus  complexe  est  basé  sur  la  produc- 
tioa  du  vide  dans  le  milieu  et  l'eniwniencenient 
(Uns  UD  courant  de  gaz  inerte. 

Nous  empruntons  h  M.  Houx  la  description  de 
as  deux  procédés  : 

3.  La  gélatine  nutritive  estcon- 
lenue  dans  un  tube  à  essai,  élire 
à  sa  parlie  supérieure  en  un  tube 
assez  mince  pour  qu'il  soil  furi- 
lement  fermé  au  chalumeau,  et 
fermé  par  un  tampon  de  colim. 
"  Lorsque  la  gélatine  a  été  li- 
quéfiée dansunbaind'eauchaude, 
on  fait  pénétrer  par  l'orifice  supé- 
rieur un  tube  de  petit  calibre  i|ui 
ne  ferme  pascomplèlement  l'ou- 
verture el  qui  amène  un  courant 
de  gaz  inerte  privé  d'air.  Le  lube 
adducteur  du  gaz  a  été  soigneuse- 
ment stérilisé  et  il  porte  un  lam- 
pon  de  colon  qui  arrête  les  impu- 
retés que  pourrait  entraîner  le 
courant  gazeux.  L'appareil  est 
ainsi  promptement privé  d'air.  On  fig.  ht. 

soulève  alors  le  tube  adducteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  gélatine,  qu'on  rend 
solide  en  la  refroidissant.  Le  courant  de  gaz  con- 
tinue d'empêcher  l'introduction  de  l'air  extérieur  ; 
soulevant  le  colon  qui  ferme  l'orilice  du  lube,  on 
introduit  un  fil  de  platine  chargé  de  la  semence, 
et  on  pratique  la  piqûre  dans  la  gélatine.  Le 
lube  adducteur  est  alors  soulevé  jusque  dans  le 
haut  du  tube  que  l'on  ferme  à  Tétranglemenl  avec 
le  chalumeau.  On    évite    complèlemeiit    l'intro- 
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duction  de  l'air"  (Roux,  Annales  Pasteur,  I,  p, 

La  iigure  ci'joinLe  montre  un  déLail  de  l'opéra^ 
lion  :  l'adduclion  du  gaz  inerte.  On  voit  que 
lube  adducteur  est  une  pipette  ordinaire,  coudëB 
au  niveau  de  l'efiilure  (ou  tout  aussi  bien  au-des-' 
bus),  li  est  nécessaire  que  cette  pipette  soit  de  fort 
diamètre,  de  telle  façon  que  l'effilure  en  soit 
résistante  et  ne  soit  pas  exposée  à  casser  pendant 
s  de  ropéralion.  Des  tubes  de  dijt; 
nnilliniëtres  de  diamètre  envivi 
ron  seront  avantageux. 

4.  La  culture  dans  ce  procét 
ie  pratique  avec  le  tube  fi| 
LU  chapitre  i  (lig.  11). 

Le  lube  ayant  été  stérilisé  ai 
four,  ou  l'emplit  de  gélati 
stérile  jusqu'au  quart  infériei 
environ  avec  un  entonnoir 
pillalee.  On  replace  le  lampoi 
d'ouate  sur  la  tubulure  supt' 
rieurC  et  un  stérilise  k  l'auto^' 


L'appareil  esl  prêt  à  si 
Pour  y  pratiquer  une  culture 
Fig.  m.  anaérobie,  fermez  la  tubulure  B 

en  c  au-dessous  de  l'ouale,  faite» 
Kur  A  un  étranglement  en  d,  poussez  l'ouate  jus- 
qu'à cet  étranglement,  el  étranglez  encore  au-du 
sue,  de  telle  façon  que  le  colon  soit  immobilisa 
Le  tube  prend  aJors  la  ligure  ci-joinle  (lig.  58). 

Fondez  la  gélatine  à  une  température  a: 
que  possible,  el  adaptez  A  à  la  machine  pneuma- 
tique ou  à  la  trompe.  "  A  deux  ou  trois  repiisefti 
on  rince  l'appareil  avec  le  gai;  inerte  du  gazomètre,^ 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  LeftJ 
projections  de  la  gélatine  sont  facilement  éviléesi'  i 
soit  en  chaulTant  avec  une  légère  flamme  la  paroi' 1 
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du  tubedanâ  la  partie  supérieure,  soil  en  laissanl 
rentrei'  le  gaz  si  l'ébuUition  devient  trop  tuniul- 
lueuse  :  c'est  là  un  jeu  du  robinets  facile  à  com- 
prendre. L'appareil  étant  privé  d'air,  on  le  laisse 
refroidir  en  le  maintenant  en  communication  avec 
le  gazomètre.  Lorsque  la  gélatine  a  fait  prise,  on 
soulève  le  Qacon  à  eau  du  gazomètre,  de  façon  à 
produire  une  légère  pression  dans  l'intérieur  du 
lube.  Avec  un  couteau  â  couper  le  verre,  on  fait 
un  li-ait  sur  la  portion  eflilée  c,  et  après  l'avoir 
cfaauiïée,  on  la  casse  avec  une  pince  flambée  : 
le  gaz  s'échappe,  empêchant  l'introduction  de 
l'air.  Par  l'orifice  on  fait  pénétrer  le  fil  de  platine, 
nu  une  tige  de  verre  a\ec  laquelle  on  fait  la  piqûre. 
On  ferme  ensuite  à  la  flamme.  Il  est  facile  de 
conserver  le  tube  plein  de  gaz,  ou  de  le  vider,  si 
on  veut  ensuite  étudier  le  gaz  que  dégagera  la 
culture  de  l'organisme  anaêroLie.  L'appareil  est 
dèlsché  par  un  trait  au  chalumeau  sur  la  partie 
élranglée  d.  »  {Roux,  Àrtimlen  Puteur,  l.) 

S.  M  Roux  a  indiqué  un  bien  élégant  procédé  de 
culture  en  milieu  solide,  procédé  qui  met  à  prolit 
la  propriété  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  que  cer- 
isine  microbes,  tels  que  le  bacillus  iubtilU,  tint  à  un 
haut  degré. 

I'  Semons  du  h'iciUus  stibtilii  dan»  un  tube  conte- 
nant du  bouillon  de  veau  neutre,  teinté  par  une 
goutte  de  solution  d'indigo  bleu,  et  fermons  le 
lube  à  la  lampe.  Le  bacillus  sublilis  va  former  un 
voile  a  la  surface,  et  bientôt  il  aura  absorbé  l'ony- 
gëne  libre  contenu  dans  le  liquide  et  l'espace  clos 
du  tube.  II  réduira  ensuite  l'indigo,  le  transfor- 
mera en  indigo  blanc  :  la  décoloration  du  liquide 
indiquera  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  d'oxygène  libre 
dans  le  tube.  Même  si  on  laisse  le  tube  ouvert,  le 
badllus  subtilis  s'oppose  au  passage  à  l'air,  et  le 
liquide  reste  incolore  dans  le  fond. 
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j>  Pour  utiliser  cette  prg 
un  peuL  opérer  comme  îT 
rhaleur  la  gélatine  oi 
lulie  à  es^sai  ordinaii 
pourchasser  tout  l'a 
ment  en  plongeant  le  lui 
moyen  d'uu  (i!  de  pialinp 
comme  à  l'ordinaire,  et  J 
de  la  surface  de  la  gêlalinl 
liée. 

ji  Quand  le  bouchon  de  à 
duit  dans  le  tube  uj 
dans  du  bouillon, 
lampe.  Le  bacillus  suhlilfl 
voile  à  la  surface,  pre 
dans  le  tube,  et  au-desaofl 
pousse  parfaitement  à  lu 
chon  de  gélose  qui  ne  sm 
de»  gaz.  qui  se  dlITusent  d 
sent  des  vacuoles.  Ce  tof 
donne  de  bons  résultats 
prise  de  semence  sa 
hacillus  subtilis,  on  lave  1 
vers  le  milieu  de  la  cultuq 
traita  la  lime;  aveclechi 
tache  la  partie  inférieure  di 
facilement  et  avec  pureté  S 


C.etle  méthode  est  encoi 

"  Ou   soude  au   tube, 

ailleurs  pour  la  culture  Burpt  

sence  de  l'air,  au-dessous  de  l'^tni^ 

luhe  latéral,  étiré  en  a   (voy.    fif,'- 
d'uii  tampon  de  colon. 
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le  poui 


de  Grani  forte  —  qui  ne 

avons  donné  la 

gram.  d'iode   et 

i!  renferme  que 

iàC  secondes  aussi,  mais 

[|  im  ■>  fois,  [(écolorez  par  un 

ahso  lu  additionné  d'un 

monlez  dans  le  baume. 

Kh  et  ses   derirAs.  —  Celte  mé- 

coloratioD  du  bacille  de  la  tu- 

e  au  chapitre  Tvherculosie. 

des  méthodes  qui  nous  pa- 

Timandables.  Au  point  de  vue 

!  elli.'s,  ïoifi  ce  que  iiouspou- 

roloralion  par  les  solutions 
t  des  procédés  exlemporanés, 
'ands  services,  mais  suscep- 

tration  par  le  bleu  de  Kijhno 

inique  est  de  beaucoup  supé- 

traitemenl  par  le  rouge  donne 

'ppoehahles. 

fois  que  le?  microbes  sont  sus- 

tlés  par  la  méthode  de  (îram  ou 

'es,  c'est  à  ces  procédés  qu'il 

reux  de  Kûlme  et  de  Nicolle 


jmivant  la  méthode  indi- 
le  fli  de  platine,  une  par- 
•e  à  examiner;  on  la  mé- 
lUÏlIon  stérilisé,  placé  sur 
3.  On  a  ainsi  un  liquide  lac- 
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m.  —  Séparation  des  microbes  anaêrobies  dans 
les  milieux  solidea. 

a)  Méthode  de  Frsenkct.  —  La  mùlhode  de 
Frœnkel  est  assez  simple,  «  Il  se  sert  d'un  simple 
tube  à  essai,  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
par  lequel  passent  deux  tubes  coudés,  un  tube 
d'arrivée,  qui  s'enfonce  jusqu'au  fond 
du  tube,  et  un  tube  de  sortie,  qui 
commence  au-dessous  du  bouchon.  Ces 
deux  tubes  sont  au  préalable  efSIés 
dans  leur  partie  extérieure  et  fermés 
avec  des  tampons  d'ouate  (tig.  GO).  Le 
tube  à  essai  et  le  milieu  nutritif  ayant 
été  stérilisés  convenablement  on  fait 
passer  un  courant  d'hydrogène.  Quand 
l'air  est  tout  â  fait  chassé,  on  ferme 
à  la  lampe  en  leurs  eflilures,  d'abord  le 
tube  de  sortie,  puis  le  tube  d'entrée, 
et  on  étend  le  liquide  gélalinisé  sur  la 
paroi  du  tube.  »  (Duclaux.) 

Le  bouchon  de  caoutchouc  et  les 
tubes  de  verre  doivent  être  soigneuse- 
Fig.  BO.,  ment  stérilisés.  Pour  éviter  la  difTusi- 
bilité  de  l'hydrogène  qu'on  est  tou- 
jours exposé  à  voir  remplacé  par  de  l'air,  Frsenket 
recommande  de  couvrir  le  bouchon  et  l'extrémité 
du  tube  de  parafAne. 

bj  Méthode  de  Vignal.  —  M.  Vignal  a  exposé 
daus  les  Annales  Pasteur  (t.  1,  p.  398)  une 
niethode  simple  et  qui  peut  rendre  des  ser- 
vices. 

"  Je  me  sei^,  dit-il,  de  tubes  de  verre  d'un 
diamètre  intérieur  de  3  à  4  millimètres  et  longs 
de  1  mètre.  Je  les  effile  à  une  extrémité,  h  l'autre 
je  pratique  un  étranglement,  et  je  les  bouche  par 
un  tampon  de  colon.  Puis  je  stérilise,  soit  direc- 


<^ 
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tement  à  la  Samme,  »»i[  eu   chaulTuit  dans  un 
tube  de  cuivre  ju»|u'à  roussir  le  coton. 

>•  Je  fais  bouillir  d'un  autre  ci^tê  dans  un  tube  à 
essai  de  la  gélatine  nulrilive,  je  la  laisse  refroidir 
dans  un  couraDl  d'hydrogène,  je  l'ensemence  en 
présence  dece  gaz.  au  Toisinage  de  âù",  et  quand 
une  agitation  convenable  a  uni rormé ment  réparti 
les  germes,  j'aspire  la  gélatine  dans  le  tube  de 
verre  par  la  pointe  effilée  ;  je  referme  les  deux 
extrémités  et  j'abandonne  le  tube  à  lui- 
même... 

ji  Les  anaérobies  se  développent  en  pe- 
tites colonies  qui.  si  les  germes  ont  été 
assea  dilués,  sont  parfaitement  Isolées  les 
nnes  des  autres. 

Il  Pour  isoler  les  microbes  de  ces  di- 
verses colonies,  on  coupe  à  un  niveau 
voulu  le  tube  de  verre,  après  l'avoir  lavé 
au  biclilorure  de  mercure  et  k  l'alcool 
absolu,  et  séché  avec  du  papier  stérilise, 
et  l'on  fait  la  prise  à  l'aide  d'un  lil  de  pla- 

c)  Mi^thades  de  U.  Roux.  —  Ce  sont  les 
méthodes  d'élection  :  elles  présentent  une 
ngueur  absolue.  ^      f%.  gi. 

Elles  comprennent  deux  procédés  :  dans 
l'un  intervient  une  manteuvre  de   vide  ;  l'autre 
ne  comporte  que  le  barbotage    d'un   gaz  inerte 
dans  le  milieu  nutritif. 

(.  On  prend  un  tube  de  verre  fermé,  large  de 
:]  centimètres  environ,  long  de  25  à  30  centimètre  s, 
et  terminé  par  un  tube  plus  étroit  obturé  par  un 
tampon  de  colon  [voy.  lig.  45).  Ce  lube  contient 
un  peu  de  gélatine  stérilisée  :  on  fond  la  gélatine, 
et  on  introduit  avec  les  précaulions  ordinaires  une 
quantité  de  semence  convenable  pour  avoir  des 
colonies  séparées.  En  ensemençant  plusieurs  tubes 
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avec  des  quantités  de  semence  de  plus  en  plus  pe- 
liles,  on  arrive  toujours  à  une  séparation  parfaite 
des    colonies.  On    étrangle  le  tube  à    la   lampe 
(lig.  63)  un  peu  au-dessus  de  la  partie  renflée  en  e. 
On  pousse  le  coton  obturateur  jusqu'à  cet  étran- 
glement, et  on  élire  le  tube  en  A.  L'appareil  ainsi 
disposé  est  mis  en  communication  avec  la  machine 
à  vide,  el  il  est  purgé  d'air  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué.  On  le  sépare  en  le  fondant 
au  chalumeau  en  A,  et  on  le  couche  suf 
un  plan   horizontal.  La  gélaline  s'élale 
sur  la  parai    inférieure.    Elle  fait  prise 
el,  nomme  la  couche  est  très  mince  on 
]iourra  examiner  à  travers  la  paroi  du 
verre  la  forme  des  colonies.  Pour  puiser 
dans  l'une  d'elles,  on  ouvre  la  pointe  ef- 
filée, on  fait  rentrer  de  l'air  ou  du  giX 
inerte  qui  est  filtré  sur  le  coton  c;  on 
coupe  le  verre  en  e,  et  avec  un  long  fli 
de  platine  ou  une  lige  de  verre  un  peu 
lecourhée  à  l'extrémité,  on  peut  atteindre 
la  colonie  que  l'on  veut  ensemencer.  Si 
h'a  microbes  liquélîent  la  gélatine,  et  que 
I        l'on  ne   puisse  pas    renverser   le    tube 
'        pi  lur  l'examen  au  microscope,  on  fait  en  d 
E^        unirait  avec  un  couteau  à  verre,  puis  aver 
IBI      un  I  liarbon  de  Berzéltus  on  complète  U 
^^      •■eclion    du    tube.    Par    l'ouverture    on 
Fi^  K      pourra  introduire  un  diamant  monté  sur 
une  lige  rigide,  et  faire  un  Irait  inté- 
rieur sur  chaque  paroi  du  tube;  on  détachera  faci- 
lement  la  gouttière  supérieure,   et  la  gouttière, 
inférieure   pourra  être  examinée  sous  le 
cope  &  la  façon  d'une  plaque  ordinaire. 

2.  "  On  peut  éviter  l'emploi  d'une  machine 
pirante,  et  chasiser  l'air  du  tubo  par  un  courant 
de  gaz  inerte.  ■•■  Pour  cela  le  tube  (fig.  12)  décrit 


i 


...  j 

au  ^^Ê 
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chapitre  ii  est  d'un  usage  commode.  Le  tube  A  est 
rempli  (avec  un  petit  entonnoir  capillaire)  de  gé- 
latine stérile  qu'on  ensemence  et  qu  on  maintient 
liquide.  On  étrangle  B  et  B,  en  dd\  on  pousse  le 
coton  jusqu'à  ces  étrahglements ,  et  au-dessus  du 
coton  on  effile  en  mm' .  Le  tube  B  est  alors  relié 


Fig.  63. 


au  flacon  à  acide  carbonique  du  gazomètre,  on  fait 
barboter  le  gaz  inerte  dans  la  gélatine,  il  ressort 
par  B'.  Lorsque  l'appareil  est  bien  purgé  d'air, 
on  laisse  la  gélatine  faire  prise  sous  le  courant  du 
gaz  et  s'étaler  sur  la  paroi  inférieure  de  A,  et  on 
ferme  m'  puis  m. 


CHAPITRE   VII 

MATlÉflES     COLORANTES. 

La  coloraliiiii  des  mkmbes  qui  a  réalis 
remarquable  progrès  dans  la  Lecliiiique  bacLériix 
logique,   el    A  laquelle  s'altachenl  lus    noir 
VVeigerl,     Koch,    Erhiich,    dram,    KQhne, 
s'effectuera  à  l'aide  des  covleurs  d'aniline. 

Ces    couleurs,  Erhiich  les  a  divisées  en 
classes  :  couleurs  basiques  el  couleurs  acides. 

Le  tableau  cî-dcssous  énonce,  en  les  catégorii 
d'après  le  principe  d'Erhlich,  les  principales  : 
lièrcs  cnloi'anles  qu'emploie  la  technique  usueUl 
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s  la  classe  des  rouleurs  basiques  qu'il 
,  chercher   les  mulitres    d'élection  pour   la 

s  couleurs  basiques  k  teinte  rouge,  violette, 

D  emploi  courant.  Le  verl  de  mélhyle 

1  (]ue  des  usages  restreints.  La  vésuvinp  et  le 

brun  de  Bismarck    sont   plutôt   des  couleurs  de 

Tond  ;  elles    colorent  avec  peu  de  puissance  la 

plupart  des  microbes. 

Les  couleurs  acides  sont  des  couleurs  de  fond, 
qui  n'ont  pas  d'élection  spéciale  pour  les  microbes  : 
leur  usage  est  donc  secondaire,  accessoire,  mais 
nous  montrerons  qu'il  n'est  pas  à  négliger,  et 
qu'il  concourt  à  la  clarté  et  à  la  valeur  démons- 
Û-stive  des  préparations, 
f  Toutes  ces  couleurs  se  trouvent  dans  le  com- 

s  forme  de  jKiudres  ou  de  cristaux. 
I^On  en  fait:  des  solutions  alcooliques  saturées, 
labiés  solutions  mères;  des  solutions  bydio- 
wliques. 
ïinfin  elles   entrent  dans    la    composition  des 
Mutions  compleses  imaginée.^  par  divers  autours, 
T  connues    en   g-énéral  sous    les   noms  de  ces 
Kteurs. 

f  A.  Solutions  akooliqueii  snlurées.  —  On  met  dans 
i  flacon  bouché  à  l'éineri  une  asseï^  grande 
juantitë  de  la  couleur  voulue  en  poudre  ou  en 
cristaux,  puis  on  verse  de  l'alcool  à  aO"  ou  de 
l'alcool  absolu  ;  celuî-ci  dissout  une  partie  de  la 
poudre;  la  saturation  est  indiquée  par  le  dépât 
que  forme  au  fond  du  flacon  l'excÈs  de  matière 
colorante. 

B.  f^oluliotts  hydro-alcooliques.  —  On  les  emploie, 

I comme  cela  sera  dît  longuement  au  chapitre  sui- 
vant, dans  le  but  d'obtenir  des  eo/oiafions  imlav- 


BiPour  les  préparer,  on  prend u 


«  de  montre 
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propre  dans  lequel  oa  vei-se  de  l'eau   disUlli 
On  colore  cettfi  eau  au  moyen  de  deux  uu  in 
gouttes  d'une  solution   alcoolique  saturée  d'i 
couleur   d'aniline    quelconque  :   rouge,    violette; 
bleue  ou  brune. 

Ces  solutions  doivent  être  préparées  au  moment 
précis  de  l'usage    et  doivent  donoer  un  liquide 
plutôt  pale  que  foncé  en  couleur.  Pour  puiser  la 
solution  alcoolique  saturée,  on  fait  usage  d'unêij 
pipette  propre. 

C.  Solutions  compleoKs.  —  Il  en  existe  unnombi 
considérable. 

Les    suivantes     méritent    surtout    de    retenip^ 
l'attention: 

1.  Bien  Lôf/ler.  —  Mêlez  ensemble. 


Salullon  DlcooliquB  de  bl«u  de  mélhylo. . .       1       ~ 

2.  Bleu  phiniqué  de  Kûftne.  — "  1,5  partie 
bleu  de  méthylène  sont  versés  dans  un  mortie^ 
avec  10,0  parties  d'alcool  absolu.  On  ajoutil 
successivement  et  régulièrement  100,0  partie^ 
d'uue  solution  à  S  p.  100  d'acide  phénique  dans 
l'eau.  Le  tout  est  broyé  et  dissous  en  évitant  les 
chocs  violents.  Si  l'on  ne  doit  pas  faire  fréquem- 
ment usage  de  cette  solution,  ue  préparer  que  la 
moitié  de  la  quantité  susdite,  parce  que,  à  I  " 
longue,  la  puissance  colorante  du  bleu  de  méLh;-3 
lène  peut  s'amoindrir.  >i  {Kiihne.)  1 

Nous  préparons  ordinairement  le  bleu  de  Klihaef 
un  peu  plus  fort  que  ne  l'indique  l'auteur,  et  noua  i 
croyons  avoir  trouvé  des  avantages  à  ce  mode  da  J 
préparation  : 

BIdu  de  m^lhiltna 1  p. 

Alcool  abtalu tO    — 

Eau  phtDHiDéii  i  ï  p.  ItO M    — 


îiistièhes  colorantes. 

3.  Yialet  phénique  de  XictiUe. 
Lirormule  est  UsuivuDle  : 

Solulion  «lurâede  vialetde^nlisn»  tlani 

l'ili^cwlà  »5« ...       Il 

£»i  pbJuiqutel  1  p.  loa J0( 

4.  Thionine  phéniquie  de  NicoUe  : 

Solulioa  nlur^  de  lliionipe  •iai»  l'aJrOtil 
Eau  pMuiqii^i  I  p,  lOb IDU 

S,  Liqueur  de  ZielU  : 

PurhBiw 

Alcool  abniu 

E*D  ph^uiqutoi  1  p-  ion... 


Celle  furnmle  est  exactement  celle  ijue  Kùiino 
L  dooDée  à  sa  préparation  de  fuchsine  phéniquéc. 
t.  Liqueur  d'Khflick.  ~~  On  peut  la  préparer  soit 
t  fuchsine  ou  rubine,  soit  au  violet  de  gentiane. 
^Mélez  ensemble  : 

|s>u  d'inilina. , '■•  ctqI,  c. 

IH^lez  ensemble  : 

«oui  ibulu 1      — 

L  tiqueur  de  Gram  : 


«^«oaliqua  HUii«e  de  Tiolct  de  geo- 

la  {kiTitill-tiDiel,  cli;] I       - 

10 
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L'eau  d'amhne  drmt  1  Pmploi  est  fréquent  ei^ 
technique  inicrohique,  se  prépare  de  la  façon  sui- 
vante On  place  dans  un  flacon  de  verre  coloré 
une  quinlilé  d  huile  d  aniline  suffisanle  iwor 
remplir  le  quart  du  flacon  on  remplit  ensuite  le 
flacon  d'eau  distillée  et  Ion  agite  fortement.  On 
laisse  deposeï  L'evcès  d'huile  tombe  au  fond  du 
récipient  et  supporte  l'eau  chargée  d'huiie,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  "  d'eau  d'aniline  ». 

Toutes  ces  solutions,  à  l'ejception  des  liqueurs 
deZieh!,  Kuhne  et  Weigert,  quelles  qu'elles  soient, 
doivent  être  pieparées  au  moment  précis  où  l'on 
doit  s'en  servir,  et  doivent  être  flllrées  avant  d'être 
Tersées  dans  le  verre  de  montre.  Elles  sont  d'un 
usage  général;  nous  indiquerons  plua  lard  celles 
qui  sont  d'un  emploi  spécial. 

La  technique  des  colorations  de  microbes  Em- 
ploie certaines  autres  substances  dont  nous  énu- 
mérons  les  principales  ci-après  : 

Les  carmins.  —  Le  carmin  dont  on  fait  usage 
est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  car- 
min numéro  40.  On  en  fait  les  préparations  sui- 
vantes : 

1°  Carmin  boracigiie.  —  A  une  solution  à  4  p.  lOO 
de  borax,  ajoutez  i  p.  100  de  carmin  et  chaulTeE 
deux  fois  à  ébullilion;  ajoutez  au  liquide  chaud 
quantité  égale  d'alcool  à  70°  ;  laissez  reposer  et 
liltrez  au  bout  de  cinqjours. 

2"  Picro-carmin  de  Hanvier.  —  "  On  vei'se  dans 
une  solution  saturée  d'acide  picrique  du  carmin 
dissous  dans  l'ammoniaque  jusqu'à  saturation; 
puis  on  évapoi-c  dans  l'étuve  après  réduction  des 
quatre  cinquièmes;  la  liqueur i-efroidie  abandonne 
un  dcp<3t  peu  riche  en  carmin,  qui  est  séparé  par 
filtralion.  Les  eaux  mèi-es  évaporées  donnent  le 
picro-camiinate  solide,  sous  ta  forme  d'une  poudra 
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cristalline  de  la  couleur  de  Focre  rouge.  Olte 
pondre  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  Teau 
distillée.  Une  solution  au  centième  est  la  plus  con- 
yenable.  »  (Ranvier.) 
3*  Picro-carmin  de  Orth  : 

Eta  Bâtarde  de  eailMMiate  do  litliine 100   pr. 

Carmin 2l^:i0 

Eau  aatarée  d'acide  picriquo qg. 

Les  essences.  —  Elles  servent  comme  liquides  ou 
simplement  pour  éclaircir  les  préparations. 

On  emploie:  Ë.  de  girofle,  E.  de  bergamote. 
Huile  de  cèdre. 

Des  essences  il  faut  rapprocher  Vhiiile  (Vaniline 
blanche j  qu'on  conservera  en  flacons  colorés. 

Xylol  ou  xylène. 

Lesbaumes.  —  Baume  du  Canada,  baume  du  Pérou, 
quMl  faut  dissoudre  secs  dans  le  xylol  :  il  faut 
rejeter  les  baumes  dissous  dans  le  chloroforme. 

La  résine  dammar  remplit  le  même  but  que  ces 
baumes. 


CHAPITRE  VIII 

I    MICROSCOPIQUE   DES    MICnOORGAMISMES. 


Les  microbes  à  examiner  au  microsr.ope  sont 
cfliitenus  dans  les  cultures  sur  milieux  liquides  ou 
solides,  dans  les  divers  liquides  ou  les  tissus  orga- 
niques. Ces  tissus  organiques  peuvent  Être  étudiés 
SOUS  forme  de  pulpe  fraîche,  ou  sous  forme  de 
coupes  histologiques.  Entîn  l'examen  peut  se  faire 
avec  ou  sans  coloration  ;  de  là  les  divisions  sui- 
vantes nécessaires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  un 
sujet  un  peu  complexe  : 

I.  Examen  sans  coloration  des  cultures  liquides  i 
solides. 

II.  Examen  avec  coloration  des  cultures  liquide*, 

III.  Examen  avec  coloration  des  cultures  solides. 
.     IV.  Examen  des  liquides  et  des  pulpes  organiqtd 

V.  Recherche  des  microbes  dans  les  coupes  de  i' 

Nous  ferons  précéder  ces  divers  articles  de  q 
i]ues  mots  sur  les  instruments  nécessaires  àl'» 
men  :  lames,  lamelles,  microscopes. 


Lames.  ~  Ce  sont  des  plaques  rectangulaires  4 
verre  ou  de  glace,  rodées  ou  non,  sur  lesquelh' 
seront  montées  les  préparations.  Elles  doivent  étà 
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aussi  minces  que  [lossitile  ;  elles  seroni,  soigneuse- 
meol  essuyées  au  momenL  tle  l'usage. 

Ltincs  creuses.  —  C<>s  lames,  un  peu  plus  épaisses 
que  les  précédentes,  sonl  creusées  en  leur  niilii^u, 
sur  nue  des  faces,  d'un  godet  arrondi  :  elles  servent 
aute«ifuresenceI(jj/es(Voy.  ci-aprèsj. 

Lamrltes.  —  Ce  sonl  de  petites  plaques  de  verre 
très  minces,  de  forme  ronde,  carrée  ou  rectangu- 
laire. Elles  servent  à  recevoir  les  cultures  ou  les 
liquides  organiques  à  examiner,  et  à  recouvrir  les 
coupes  montées  sur  lames. 

On  les  conserve  dans  de  l'alcool,  et  on  ne 
les  relire  de  ce  liquide  qu'au  moment  d'en  faire 
usage. 

Pinces.  —  Les  pinces  les  plus  convenables  pour 
manier  les  lamelles  sont  lespinces  dites  de  Cornet, 
Uonl  les  mors  se  rapprochent  automatiquemeni  et 
immobilisent  la  lamelle  sans  la  casser. 

Uia-oscofies.  —  Nous  n'insisterons  pas,  et  pour 
cause,  sur  la  description  de  cet  instrument  ;  nous 
allons  seulement  indiquer  les  conditions  que  doit 
remplir  un  microscope  destiné  à  l'usage  bactériolo- 
gique. 

Ce  microscope  iloil  être  pourvu  d'une  large  pla- 
tine pour  les  examens  des  cultures  sur  plaques; 
d'un  éc/iiiciifle  Atibe  :  d'un  revolver  porie-objecli/'  à 
deux  ou  trois  branches  qui  pennel  d'amener  sans 
aucun  chaudement  de  position,  sur  le  champ  de  la 
préparation  choisi,  des  objectifs  fournissant  les  di- 
vers grossissements  les  plus  usités. 

Enfin  il  est  de  toute  nécessité  de  posséder  an 
objettifà  immci'iiort  homogine,  en  outre  des  divers 
objectifs  ordinaires  donnant  des  grossissements 
variés. 

Les  maisons  Verick  et  Nachetde  Paris,  Zeiss  el 
Leila  (Allemagne),  Powell  [.\ngleterre) ,  fournissent 
d'escellentsinstruments. 
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On  doitbien  se  familiariser  avec  le  mode  d'examen 
des  microorganismes  sans  coloration,  car  c'est  le 
seul  qui  permette  d'observer  les  microbes  aussi 
nalurellement  que  possible,  leur  forme  n'ÉUnl. 
pas  modiUée  parles  réactifs,  et  leur  volume  n'étant 
pas  augmente  ou  diminué  par  les  mfttières  colo- 
rantes. De  plus,  on  les  voit  ainsi  vivants,  et  on 
se  rend  compte  des  mouvements  propres  à  certaines 
espèces.  ■ 

a.  Examen  sans  coloration  des  Ktillurèii  liquides.  — 
Pour  faire  cet  examen,  on  dispose  à  sa  portée 
un  bec  Bunsen  ou  une  lampe  à  alcool,  une  ou 
plusieurs  pipettes  Pasteur  stérilisées,  et  le  matraa 
contenant  la  culture  k  examiner.  (In  eflile  finement 
à  la  lampe  l'extrémité  d'une  pipette,  en  donnant  à 
la  partie  étirée  une  direction  un  peu  oblique  :  l'ef- 
lilure  de  la  pipette  est  ainsi  terminée  par  un  petit 
tube  plus  lin,  obliquement  dirigé  ;  on  brise  l'extra' 
mité  de  ce  petit  tube,  el  on  flambe  l'elTilure  sur  ia 
flamme  de  la  lampe  à  alcool.  On  ouvre  le  matras 
en  prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avona 
indiquées  au  chapitre  iv  ;  on  y  plonge  la  pipette  et 
on  aspire  une  petite  quantité  de  liquide.  Uq  relire 
et  on  bouche  le  matras.  I  >n  prend  alors  une  lamelle 
(les  lamelles,  nous  l'avons  dit,  doivent  étracoDser- 
vées  dans  l'alcool]  ;  on  l'essuie  avec  un  linge  lin  ; 
on  verse  alors  k  sa  surface  une  gouttelette  de  la 
culture  contenue  dans  la  pipette;  ou  prend  une 
lame  propre  sur  laquelle  on  place  la  lamelle,  la 
face  chargée  de  la  gouttelette  reposant  sur  la  lame  ; 
im  a  soin  de  ne  pas  laisser  Introduire  d'air  entre  la 
lame  et  ta  lamelle. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  au  microscope  nu 
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sèment  voulu,  en  ëcarlanl  le  p^ndensaleur 
,  el  en  se  servant  du  miroir  coiicave-  On  voit 
s  des  points,  îles  Mtonnetâ  ou  des  filaments, 

ranl  la  culture  que  Ion  examine,  réfringents, 

Oitralnés  dans  le  courant  du  liquide  ou  doués  de 
iiiuuvcmeDta  propres. 

Un  peut  aussi  examiner  les  cultures  en  se  servant 
d'une  lame  creuse,  c'est-à-dire  du  p-ocidé  de  eul- 
tia-es  en  cellules. 

On  lave  la  lame  creuse  représentée  ci-contre 
(ftg.  64  eL  64  bii)  k  l'acide  sulfurique,  on  r" 


I  passe  plusieurs  fois  dai 
Rime  de  la  lampe  à  alcool;  lorsque  la  h 
lroidie,onappljquesur  sa  partie  creuse  la  lamelle 
rlaquelle  on  a  veri-é  une  gouLte  de  la  culturo  à 
ESminer:  il  faut  prendre  garde  que  celte  gouLte 
touche  les  bords  du  disque  creux,  sans  quoi,  par 
capillarité,  eJle  disparaîtrait  entre  la  lame  et  la 
lamelle.  Ceci  fait,  on  enduit  avec  un  pinceau  les 
bords  de  la  lamelle  de  vaseline  blanche,  alin  d'évi- 
ter l'évaporation  de  la  goutte.  On  obtient  ainsi  une 
véritable  chambre  humide,  dans  laquelle  on  voit, 
9ÛUS  le  microscope,  l'évolution  naturelle  de  la  cul- 
ture. Koch  a  employé  ce  procédé  pour  étudier  le 
cycle  du  tabactéridie charbonneuse,  elil  estenelTet 
facile,  pour  faire  évoluer  la  cul  ture,  déporter  la  lame 
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creuse  dans  l'étuve  à  la  tompéralure  favorable;  en! 
l'examinant  fréquemment  on  suivra  les  divers^""^ 
phases  de  l'évolution  do  microbe.  On  donne  è.  c 
sortes  de  préparations  le  nom  de  cuLtnres  en  netlutesM 

b.  Examen  sans  coloration  des  cultureiy  en  f 
nonce  de  miÏÏetu;  sohdes.  —  Sur  une  lamelle 
propre,  on  dépose  avec  une  pipette  (inementefillé^ 
à  son  extrémité,  une  gouttelette  de  bouillon  stérils^ 
Avec  un  fil  de  platine  lin  et  stérile,  on  va  prélevé» 
une  trace  de  la  culture  à  examiner  ,  et  on  dépose 
cette  trace  sur  la  goutte  de  bouillon.  L'opératioiid 
s'achève  ensuite  comme  ci-dessus. 

La  culture  en  cellules  avec  une  culture  en  prcnV 
venance  de  milieu  sohde  est  également  facile.  OàJ 
ensemence  avec  une  trace   de  la  culture  choisie^ 
portée  à  l'extrémité  d'un  fli  de  platine,  la  goutte^ 
lette  de  bouillon  stérile  déposée  sur  une  lamelle; 
on  renverse  cette  lamelle  sur  l'excavation  de  h 
lame  creuse,  et  on  achève  comme  ci-dessus 

Il   est  possible,   par  un  procédé  bien  simpl^ 
d'examiner  les  mki'obes  virants  et  en  mouvemeoy 
—  si  l'espÈce  est  mobile  —  en  les  colorant  légère 
ment.  La  technique  est  la  suivante: 

Déposez  sur  une  lame  une  goutte  d'une  solution^ 
aqueusetrèslégèred'unematière  colorante  :1e  violef 
dahlia  réusait  fort  bien. 

Dans  cetle  goutte  déposez  une  parcelle  de  cal^ 
ture microbienne aoil liquide  soit  solide;  recouvrai^ 
d'une  lamelle  el  portez  sous  le  microscope, 
microbes  vivant  encore  se  coloreront  facilemen!^|l 
et  quelques  détails  intéressants  pourronl  Être  aisé-1 
ment  saisis  grâce  à  ce  procédé. 

Bveo  coloration  dei  cullurea  liquides. 


a.  Tecknique  'jénf'rale.   —   Prcneï  une  lamello)^ 
essuyez-la;  versez  sur  unedes  faces  une  goutteletti 


m^ k. 
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a  cultto^  recueillie  ilans  une  pipi'lle  l'asleur; 
S  cette  gouUeletle  sur  Itt  lamelle  avec  l'estré' 
'e  la  pipet  le  promenée  â  jilat  sur  la  surface  (if 
i  ;  séchcï  la  lamelle  (caléfaclion)  en  la  plai.-ant , 
B  enduile  loumëe  en  haut,  Bur  une  platine 
iffsnte  (voy.  lig.  64)  dont  la  tempéraluie  ne 
s  dépa^âer  35  à  40"  ;  lor-squ'elle  est  sèche  on 
e  rteu\  ou  trois  fois  lian*  la  llunim.'  :  pui»  on  la 


se,  la  face  enduile  en  desiow.  tlan^  lu  :<olulion 

îoroDte  choisie.  Lorsqu'on  juge  la  cuIorutionsurU- 

le,  on  retire  la  lamelle  en  la  ^aisis!*anl  arec 

e  pince,  on  la  lave  dans  un  crislalli^oir  contenant 

l'eau  distillée,  pour  enlever  l'eïcès  de  couleur. 

eun  linge  lin  on  essui^  la  face  non  enduite, 

n  aèche  sur  la  plaline  chaufTanle.  Lorsque  la 

Dselle  est  sèche,  on  êclaircit  b  préparation  en 

"Versant  sur  la  face  colorée  «ne  goutte  d'essence  de 

girofle,  de  bergamote  on  d'huilede  cèdre;  onrnlève 

l'essence  avec  stIoI.  On  verse  alors  une  eoulte  de 

_baume  sur  la  facecoloréede  la  lamelle,  qu'on  dépose 

e  lame  :  le  baume  s'étale,  et  la  prépa- 

a  montée  est  prèle  pour  l'examen. 

L'examen  se  fait  ici  avec  des  gros$i«<^ement#  va- 
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riables.  mais  toujoui's  avec  l'éclairage  Abbe  et  le 
miroir  plan. 

Quel  que  soit  te  procéd'!  de  coloration  employé  le 
mode  de  montage  de  la  lamelle  est  le  même  ;  aussi  ne 
reviendrons-nous  plus  sur  ce  sujet  dans  la  suite. 

b  Technique  spéciale.  —Nous  allons  maintenant 
passer  en  revue  les  divers  procédés  de  coloration. 
des  lamelle-. 

I  tolor  itioti  des  lamelles  dans  les  solutions  hydro- 
alcoolique  —  Racezla  lamelle,  la  face  enduite  en 
ba^  sur  la  lurface  de  la  solution  ;  laissez-la  cinq 
mmulei  dans  les  solutions  routes  ou  violettes,  un 
quart  d  heure  dans  la  solution  bleue. 

Les  solutions  rouges  et  violettes  colorent  d'une 
façon  intense,  mais  grossissent  les  éléments.  La 
solution  bleue  colore  plus  légèrement,  mais  donne 
(les  préparations  d'une  finesse  extrême. 

2.  Coloration  deslamelles  par  Inmithode  de  Lôffler, 
-~  Placez  la  lamelle,  la  face  enduite  en  bas,  .sur  !a 
surface  de  la  solution  bleue  de  Lôfflec,  préalable- 
ment filtrée  et  contenue  dans  un  verre  de  montre, 
et  laissez  pendant  cinq  minutes  au  moins,  une 
demi-heure  BU  plus. 

Décolorez  rapidement  dans  de  l'eau  acidulée  pan 
l'acide  acétique  (une  ou  deux  gouttes  d'acide  pour, 
le  contenu  d'un  verre  de  montre). 

Lavez  avec  soin  pour  enlever  toute  trace  d'acide,, 
séchez,  montez. 

Les  microbes  sont  colorés  en  bleu  foncé,  le  reste 
de  la  préparation  en  bleu  pâle. 

3.  Coloration  au  bleu  phéniqué  de  Kûhne.  —  Plon- 
gez la  lamelle,  la  face  enduite  en  dessous,  dans  la- 
solution  de  bleu  phéniqué  de  Kûhne,  pendant 
cinq  minutes  à  un  quart  d'heure. 

Rincez  à  l'eau.  Le  rinçage  suffit  dans  la  plupart 
des  cas,  mais  lorsque  la  couche  étalée  sur  la  U- 
melle  est  épaisse,  et  qu'on  peut  craindre  une  sur- 
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au 
■         dan 
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charge  (fftnanle  de  couleur,  on  décolore  au  moyen 
l'eau  acidulée  (  10  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
dana  IHO  grammes  deau  di^UUée) 
dan»  lai]uelle    ii  pljngi  quelque'*  securiiie^  la  pré 
*"  iration-  Relirez  e(  lavez  pendant  quelques  m* 
Is  dons  la  aolufiou  aqueuse    de   rarbonale  de 
ihine: 


V[  à  VU  g'nittts. 


j'LaTez  ensuite  à  l'eau  distillée. 
■Séchez  la  préparalion  soit  en  soufflant  sur  la 
c  enduite  un  courant  d'air  produit  par  une  poire 
t  caouU;houc,  soit  en  plai;ant  la  lamelle  sur  la 
atine  chauffante  à  douce  chaleur. 

laircissez  en  passanl  rapidement  dans  un  bain 
fcxylol  et  sans  sécher  montez  dans  le  baume. 
P'*.  Cotoralion  au  violet  pMniqué  de  Nkolle.  — 'Fixez 
ibord  la  préparation  en  la  plongeant  quelques 
'wndesdans  un  mélange  à'parties  égales  d'alcool 
l  d'ëther.  Séchez,  et  plongez  quelques  secondes, 
•^ne  demi-minute  au  plus,  dans  le  violet  phéniqué. 
LBvezàl'eaUjSéchez  et  montez  immédiatement  dans 
le  baume. 

a.  Cnloration  au  rouije  de  Zielh  {Fuchsine  phéni- 
piée  de  Kiihne).  —  Nous  employons  le  rouge  de 
Ëehl  comme  méllmde  générale  de  coloration  en 

rocédanl  de  la  faijon  suivante  ■ 
■  Immersion  de  la  lamelle  dans  le  bain  colorant 
Mndant  cinq  à  quinze  minutes. 
vRincage  à  l'eau  aussi  complet  que  possible. 
(âi^ezla  lamelle  sur  la  platine  à  douce  chaleur. 
dans  un  bain  d'huile  d'aniline  jusqu'à 
iloration  apparente  presque  totale  ;  faites  passer 
une  essence  lluide  (girofle  ou  bergamote)  et 
In  dons  le  xylol. 
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Saiia  sécher  iiiorilez  dans  le  baume. 

Dans  ce  mode  de  coloraLion,  seuls  les  microbeaj 
restent  colorés  en  rouge,  sur  un  fond  absolui 
incolore. 

6.  Méthode  de  Gram  et  ses  dérivés.  A.  Méthode  de-^ 
Granipropremenldife,— Place*  lalamelle,iu/'ac( 
duite  en  bas,  sur  la  surface  du  violet  de  Gram,  i 
pendant  au  moins  cinq  minutes.  Portez  ensuite  la  J 
lamelle  dan»  la  solution  iodo-iodurée  pendant  une'J 
à  deux  minutes  ;  la  lamelle  prend  une  teinte  brua  I 

La  solution  iodo-iodurée  a  la  formule  suivante  ;J 


Décolorez  aussi  complètement  que  [lusisible  dans  1 
l'alcool  absolu. 

Lavez  et  sécheK. 

Placez  ensuite    la    lamelle   dans  une  solutlonj 
hydroalcooliquc  faible  d'éosine,  de  brun  de  l 
marck,ouile  vésuvîne pendant  une  minute.  LavËi^ 
séchez,  montez. 

Les  microbes  sont  colorés  en  violet  foncé,  leà 
éléments  figurés  eu  rose  ou  en  brun.  suivaii|| 
qu'on  a  employé  comme  coloration  de  fimd,  rêosiaei 
la  brun  de  Bismarck  ou  la  vésuvine. 

Nota.—  U  s'en  faut,  et  de  beaucoup,  que  tous 
les  microbes  traités  par  le  procédé  de  Oram  résis- 
tent au  troisième  temps,  c'est-à-dire  4  la  décolo- 
ration par  l'alcool  absolu,  pccHneni  le  Qram,  pour 
nous  servir  de  la  locution  usitée  en  bactério- 
logie. 

Les  microbes  «jui  ne  prennent  pas  le  Gram  se 
colorent  alors  comme  le  fond,  c'est-à-dire  en  rose 
p&Ie  par  l'éosine,  ou  en  brun  par  le  brun  de  Bis- 
marck ou  la 
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là  méthode  île  Gram  tloil  tniijnurs  èti'e  ICDtÉe 
pour  [ont  microbe  donné,  car  elle  loiiniil  un  élé- 
menl  diagnostique  ïmporlant,  suivant  que  le  mi- 
crobe prend  uu  no'i  le  Grain, 

DsKii  les  cultures  pures  en  milieux  solides  ou 
liquides,  ou  ubtiunt  des  préparations  fort  nettes 
en  traitant  les  microbes  par  la  méthode  de  Gram, 
lorsque  cetlç  méthode  est  apte  à  les  colorer:  le 
mîcTOorganisme  tranche  alors  plus  vivement  sur 
le  fond,  dont  le  distingue  sa  coloration  spéciale, 
qoe  dans  les  préparations  à  coloration  simple,  où 
il  ne  se  détache  des  éléments  environnants  que 
par  sa  coloration  plus  forte. 

La  méthode  de  Gram  est  cependant  passible  de 
plus  d'un  reproche.  Kûhne  énonce  de  la  fatjon  sui- 
ïante  les  objections  qu'on  peut  lui  adresser  : 

'  Par  l'emploi  de  la  solution  de  violet  dans 
l'huile  d'aniline,  il  se  l'orme  fréquemment  sur  la 
préparation  des  précipités  de  matière  colorante, 
précipités  dont  on  no  peut  se  débarrasser,  ou  dont 
on  ne  se  débarrasse  que  très  difficilement,  et  cela 
même  avec  des  agents  d'extraction  très  t'nergiques, 
comme  l'alcool  ou  l'essence  de  clous  de  girofles. 
be  plus,  le  temps  que  la  lamelle  doit  passer  dans 
l'alcool  avant  d'i^tre  soumise  à  l'aclion  de  l'iode 
est  diflicile  à  apprécier.  Si  ce  temps  est  trop  court, 
il  se  produit  des  précipités  ;  si  la  coupe  séjourne 
trop  longtemps  dans  l'alcool,  la  coloration  des 
baclériesestsompromise.Deplusladëcolorationpar 
l'alcool  est  souvent  lente  et  exige  le  renouvellement 
répété  de  celui-ci.  » 

Kiihne  et  Nicolle  ont  donné  de  bonnes  modip- 
«itforu  du  procédé  de  Gram. 

6.  Procédé  de  Kiihne.  —  Mettez  dans  un  verre  de 
montre  quantité  égale  de  solution  alcoolique  sa- 
turée de  Kri/stali-violel  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque en  solution  aqueuse  â  1  p.  100. 
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lia,  solution  de  bleu  Victoria   (I 
Victoria  dans  50  il'alcoal  à  bO  p.  100)  peut 
placer  la  solution  de  KrysMi-violet.  11  est  inutile 
alors  d'ajouter  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Plongez  la  lamelle  dan^  le  baiu  colorant  de  cinq 
à  quinze  minutes. 

Lavez  à  fond  dans  l'eau. 

Plongez  alors  deux  k  trois  minutes  dans  la  solg^ 
lion  iodo-iodurëe  de  Kiihne  : 


lanBfl 


Cette  solution  est  ajoutée  à  de  l'eau  au  momi 
de  l'usage  jusqu'à  teinle  vin  de  Madê 

Nouveau  lavage  à  l'eau;  puis  immersion  daïîs 
un  bain  de  lluorencéine  alcoolique  saturée.  Cette 
solution  se  fait  et  se  conserve  comme  les  solutions 
similaires  de  couleurs  d'aniline. 

Au  sortir  du  bain  de  fluorescêine,  immersion 
dans  l'alcool  pur  jusqu'à  enlèvement  de  la 
fluorescêine. 

Passage  enlin  dans  l'huile  d'aniline,  l'essence 
de  girolles  ou  de  bergamote,  le  xylol  et  inclusion 
dans  la  résine  dammar. 

Les  bactéries  traitées  par  cette  raélhode  appa- 
raissent fortement  colorées  sur  un  fond  incolore 
et  absolument  evempt  de  précipités. 

C.  Procidi!  de  Sioolle  (1).  —  Aprè^  avoir  étalé 
la  culture  bur  la  lamelle  par  les  procédés  ordi- 
naires, lî\ez  avec  le  mélange  d'alcool  el  d'éther  & 
parties  égales  que  ^ous  laissez  quelques  secondes 
au  contact,  <>echez  rapidement.  Plongez  la  lamelle 
dans  le  bain  de  violet  phénir/uè. 

tMSSGi  au  contact  4  à  G  secondes,  et  faites  agir 
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:  liqueur  loilo  loduree  de  l.ram  furte  —  qui  ne 
<Itfrere  de  la  liqueur  dout  nous  aM3ns  donné  la 
formule  que  par  le  que  pour  l  jçram,  d'iode  eL 
2  diodure  de  p  lassjuni  elIt;  ne  i  enferme  que 
200  gram  d  eau  dislilleii— *a6aei,  >ndes aussi,  mais 
en  la  renouvelant  1  ou  2  fois.  Dtscolorez  par  un 
liquide  composé  dalcool  absolu  additionné  d'un 
tiers  d'acétone,  âécliez  el  moulez  dans  le  baume. 

7.  Méthode  d'Ehrli'-h  et  sea  dérivis.  —  Celle  mé- 
thode, spéciale  à  ta  coloration  du  bacille  de  la  tu- 
berculose, sera  Irailée  au  chapitre  Tuberculose. 

Telle  est  la  sérJD  des  méthodes  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  reronimandables.  Au  point  de  vue 
du  choix  à  faire  entre  elles,  voici  ce  que  nous  pou- 
vons dire  : 

Les  méthodes  de  coloration  par  les  solutions 
hydroalcooliques  sont  des  procédés  e.vtcmporanés, 
pouvant  rendre  de  grands  services,  mais  suscep- 
tibles de  peu  de  perfection. 

La  méthode  de  coloration  par  le  bleu  de  Kiiliue 
ou  par  le  rouge  phéniqué  est  de  beaucoup  supé- 
rieure ;  le  procédé  de  traitement  par  le  ruuge  donae 
des  préparations  irréprochables. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  les  microbes  sont  sus- 
ceptibles d'être  traités  par  la  méthode  de  Gram  ou 
mieux  par  ses  dérivés,  c'est  à  ces  procédés  qu'il 
faudra  s'adresser,  et  ceus  de  Kûhne  et  de  NicoUe 
sont  les  plus  parfaits. 

m.  —  Examen  dea  cultures  p 


On  prend  purement,  suivant  la  méthode  indi- 
quée au  chapitre  v,  avec  le  fil  de  platine,  une  par- 
rdle  minime  de  la  culture  à  examiner  ;  on  la  mé- 
lange à  une  goutte  de  bouillon  stérilisé,  placé  sur 
lelle  Lien  propre .  On  a  ainsi  un  liquide  lac- 


iU 
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tescent.  On  nettoie  une  seconde  lamelle  qu'on  ap- 
plique sur  ta  face  enduile  de  la  première;  avec  le 
pouce  et  l'index  on  les  fait  glisser  l'une  sur  l'autre. 
Leadeuxlamellessont  ainsi  uniformément  enduites. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  les  sécher  et  les  colorer  parj 
les  procédés   indiqués  au  paragraphe 

IT.  —  Examendes  liquides  et  d«  pulpes  organlciues. 

1.  Examen  des  liquides  sans  coloration.  — 
liquides  étant  recueillis  dans  des  pipettes  ce 
nous  l'avons  dit  au  chapitre  iv,  il  suffit  d'er 
cer  une  goutte  sur  une  lamelle,  de  renverser 

le.  La  goutte  s'étale  entre  elles,  < 


s  le  microscope,  fl 


coloration.  —  On   plM 
une  lamelle; 
e  à  plat,  on  l'étalé  a 


l'on  porte  la  préparaiio 
procédant  comme  nous 
graphe  i(l). 

2.  Examen  du  sani}  avec 
une  gouttelette  de  sang  su 
fllure  de  la  pipette  promer 

couche  mince  et  uniforme  sur  toute  la  surface  A 
la  lamelle,  ou  mieux  encore,  on  é 
celte  gouttelette  entre  deux  lamelles.  On   sèch 
sur  laplaline  chauffante. 

On  traite  alors  par  un  mélange  d'ulcool  et  itithe 
à  parties  égatex,  afin  de  bien  /Uei-  les  flfotiiles  et  d 
dissoudre  les  parties  grasses  ;  on  sèche,  et  Ton  o 
lore  par  l'un  des  procédés  indiqués  ci-dessua  ( 
coloration  simple  ou  double  si  la  coloration  douhl 
est  possible. 

Dans  les  colorations  simples,  la  liqueur  de  L 
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L'tter  donne  d'excellenis  résuitats,  car  elle  permet 
une  sorte  de  double  coloration  :  les  microbes  sont 
en  bleu  vif,  et  les  globules  en  vert  pâle. 

Dans  les  préparations  de  sang  des  oiseaux  (poule, 
pigeon),  la  solution  hydroalcootique  de  violet  de 
gentiane  donne  de  très  beaux  rêi^ultats.  Le  bleu 
de  Lûfïler  teint  le  noyau  du  globule  sanguin 
en  bleu  vif.  la  partie  péripliÉrique  en  vert  p&le- 

Dane  les  doubles  colorations  il  faut  colorer  le; 
globules  à  Vèosite  qui  est  ici  lacouleur  d'i'lection. 

M.  Nicolle  conseille  pour  la  double  coloration  du 
sang  la  méthode  suivante  :  Fixer  le  sang  sur  la  la- 
melle par  le  mélange  d'alcool  el  d'éther  à  parties 
égales.  Colorer  au  violet  phéniqué.  Puis  faire  agir 
4  à  6  secondes,  en  la  renouvelant  i  i.  3  fois,  ['èosine 
iodo-iodurée  dont  la  formule  duc  à  M.  .Mérieux  est 
la  suivante  : 


Solutl 


Décolorer  par  l 'alcool- acé  ton     a      u:  i 

3,  Eusamen  de  la  sérosité  p  nt  é  l  pi  wale, 
péricnrdîque  avec  coloration.  —  lin  étal  un  g  utlo 
du  liquide  recueilli  dans  un  p  pelt  u  une 
lamelle;  on  «èche,  on  colore    t  t        n  me 

s'il  s'agissait  d'une  culture  liq    d 

Pour  la  sérosité  péritonéale  In  11  u  p  édé 
consiste  k  placer  des  lamelles  b    n  p    p  r  la 

surface  du  foie  qui  se  trouve  to  j  urs  n  lu  t  d  sé- 
rosité. On  sèche  et  on  colore.  La  lam  11  t  nsi 
enduite  d'une  couche  uniforn  e  au  n  n  que 
possible. 

i.  Mxamen  des  pulpes  d'organ  t  d  l  elle 
e  coloration.  —  Les  pulpe     nt   l        ueil- 
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lies  purement  dans  la  rate,  le  foie,  etc.  ;  la  moelle 
osseuse  a  été  puisée  dans  le  canal  médullaire  (Voy. 
ch.  iv).  Pour  eu  faire  une  préparation,  il  suffit  de 
placer  une  goutte  de  la  pulpe  donnée  sur  une  la- 
melle; on  applique  alors  une  seconde  lamelle  sur 
la  première  :  la  goutte  est  incluse  entre  les  deux 
lamelles  ;  en  pressant  légèrement  entre  le  pouce 
et  l'index,  et  en  faisant  glisser  les  lamelles  l'une 
sur  l'autre,  on  écrase  et  on  étale  la  pulpe.  On  sèche 
et  on  colore  par  les  procédés  divers  ci-dessus  indi- 
qués. 

5.  Examen  des  muselés  avee  coloration.  —  La  mé- 
thode la  plu§  simple  est  la  méthode  du  frottis.  On 
coupe  un  fragment  de  muscle  et  l'endroit  où  la  lé- 
sion est  le  plus  marquée,  et  on  en  frotte  légère- 
ment la  surface  dune  lamelle.  On  sèche  et  on  co- 
core  par  les  procédés  connus. 

6.  Examen  du  pus  «uec  coloration.  —  Qujfiid  le  pus 
est  liquide,  on  l'étalé  sur  les  lamelles  comme  les 
pulpes.  S'il  est  ceséeui,  on  en  dépose  une  parcelle 
sur  une  lamelle,  et  on  verse  sur  cette  lamelle  une 
goutte  de  bouillon  stérilisé.  Avec  la  palette  de 
platine  stérilisée,  on  mélange  le  pus  au  bouillon. 
Ou  obtient  ainsi  un  liquide  opalescent  épais.  On 
place  une  deuxième  lamelle  sur  la  surface  enduite 
delà  première,  eloiilesfait  glisser  l'une  surl'aulre- 
On  a  ainsi  deux  lamelles  que  l'on  sèche  et  colore. 

Pour  les  prodHils  palholof/iques  en  général  M,  >'i- 
colle  conseille  soit  la  coloration  au  violet  pliéiiiqné 
exposée  ci-dessus,  soit  la  coloration  à  la  thioninr 
phéniquée.  Dans  ce  dernier  cas  la  lamellf  est  plon- 
gée dans  le  bain  colorant  pendant  une  à  deux  mi- 
nutes, lavée,  sécliée  et  montée. 

Métliode  de  coloration  des  cih  ou  flagella  rfi:?  mirro- 
firyaniimes.  —  Quelques  bacilles  possèdent  des  dis 
ou  flngellit  auxquels  ils  doivent  leur  remarquable 
mobilité. 
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ingénieuse  métliode 
mjilui  des  deux  dis- 


Un  doit    à  M.  LofQer  u 
pour  colorer  ces  flagella  : 

n  Cette  méthode  comprend  l'e 
solutions  suivantes  : 

Il  i"  Mordant.  ^  A  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  aqueuse  de  tannin  à  30  p.  100  on  ajoute 
goutte  à  goutte  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
fer,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  violet  noir.  On 
ajoute  ensuite  3  ou  4  centimètres  cuLes  d'une  dé- 
coctiou  de  campèche  {(  p.  100  de  bois  pour  S  p.  100 
d'eau),  ce  qui  donne  un  liquide  d'un  violet  sale;  il 
De  faut  pas  aller  jusqu'à  produire  un  précipité 
granuleux.  Cette  solution  se  conserve  plusieurs 
jours  en  se  fonçant.  Le  mieux  est  de  la  conserver 
dans  des  vases  clos.  Line  addition  de  4  à  S  centi- 
cubes  d'une  solution  à  3  p.  <  00  d'acide  phè- 
ï  rend  plus  facile  à  conserver,  sans  lui  en~  . 
insiblement  de  sesqualités  comme  mordant. 

>i  2"  Solution  colorante.  —  A  100  centimètres 
cubes  d'une  solution  aqueuse  saturée  d'aniline, 
on  ajoute  1  centimètre  cube  d  une  solution  à  1  p. 
lOOd'Iiydi'ale  de  soude  de  fa  on  à  lut  donner  une 
réaction  franchement  alcaline  ensuite  4  à 
S  grammes  de  violet  de  methjle  ou  de  bleu  de 
méthyle,  ou  de  fuchsme  on  agite  jusqu'à  dissolu- 
tion. Ces  dissolutions   concentrées  se  conservent 


mètres 

lli()UB  1 


u  Quand  le  11  [Uide  Lontenant  les  bactéries  à 
iludier  est  pauvre  en  albumine  en  matières 
muqueuses  ou  en  sels  on  1  étend  directement  sur 
le  couvre-objet.  Uans  le  cas  contraire,  on  en  dilue 
une  petite  quantité  dans  une  goutte  d'eau  distillée, 
puis  un  peu  de  celle-ci  dans  une  autre,  et  ainsi 
de  suite,  deux  ou  trois  fois,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
nu  liquide  très  pauvre  en  albumine-  Ces  gouttelettes 
sont  étalées,  desséchées,  et  on  choisit  celle  qui 
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Il  Les  lamelles  séchées  à  l'air,  puis  passés 
la  ilamme,  sonl  recouvertes  d'une  couche  de  : 
danl,  et  maintenues  à  une  distance  de  la  fiai 
telle  que  le  liquide  fume  faiblemenl.  Au 
d'un  moment  on  verse  l'excédant  du  liquide, 
lave  spécialement  sur  les  bords,  où.  il  poui 
rester  du  mordant  qui  donnerait  ullérieurenK 
un  précipité  avec  la  matière  colorante.  La  pr^ 
ration  ressort  en  gris  :  le  verre  doit  être  tôt 
/ait  clair.  On  filtre  alors  sur  le  verre  3 
3  gouttes  de  la  solution  colorante,  qu'on  proiU' 
à  la  surrace,  et  qu'on  cbaulTe  ensuite  modéréma 
Les  parties  ayant  subi  l'action  du  mordaat 
fonce  ni  beaucoup.  Quand  on  juge  la  tei 
suffisante,  on  lave  et  la  préparation  est  prêf 
{Analyse  Duc/nu.e,  in  Annote  Pastem;  l.  III.) 

La  méthode  de  Loffler  ne  réussit  pas  toujoi 
Elle  a  été  modifiée  par  Lôlfier  lui-même,  qu 
cherché  à  aider  l'action  du  mordant  en  trait 
par  une  solution  alcaline  les  bactéries  qui  rend 
acide  leur  milieu  de  culture  et  par  une  solut 
d'acide  sulfurique  celles  qui  le  rendent  alcal 
Neuhaus  et  Trenkmann  ont  imaginé  des  pt 
ou  peu  fidèles  ou  peu  expéditifs. 

M.  Straus  a  fait  connaître  en  1892  un  p 
rapi'ie  qui  s'adresse  surtout  aux  cils  du  vibn 
cholérique  :  il  consiste  à  faire  agir  sur  une  gou 
deculiu re en  bouillon  datant  de  vingt-quatre  heuj 
déposée  sur  une  lamelle  une  trace  du  mélui 
colorant  suivant  :  liqueur  de  Ziehl  délayée  di 
3  à  4  parties  d'eau.  On  recouvre  avec  une  lama 
elon  examine  au  grossissement  convenable. 

M.  Sclavo  (1892)  a  proposé  le  procédé  suivar 
mordanrer  la  préparation  d'abord  avec  un  bi 
contenant  I  gram.  de  tannin  dans  iOO  cen 
mètres  cubes  d'alcool  à  50",  puis  avec  un  nul 
formé  d'uue  solution  aqueuse  d'acidu  plioS|l! 
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itmiTstique  àS  p.  100.  On  plonge  une  miniile  ilan^  le 
liremjer,  on  lave,  on  [lorle  une  minute  dans  Ib 
second,  on  lave  rapidement  à  l'eau  distillée,  et  on 
ie ensuite  3  à li  minutes  danï  le  liquided'Ehrlicli 
meut  chauffé.  On  lave,  on  dessèche  et  on 
Li  baume  dissous  dans  le  xylol  (I). 
icédë  n'est  pas  d'une  réussite  constante. 
,e  avec  le  vibrion  cholérique,  etc.  Le  procédé 
at,  dû  h  MM.  Mcolle  et  L.  Morax  {AnmUei 
cTy  189:4,  p.  ^54),  parait  de  beaucoup  le  plus 
^mmandable  : 
1  prélève  une  parcelle  de  culture  récente  sur 
la  dilue  dans  un  verre  de  montre 
I  de  manière  i  obtenir  un  liiiuide  à, 
i  trouble.  —  Répartir  alors  ce  li<iujde  avec 
ptaie  pipette  à  la  surface  de  lamelles  propres  et 
fortement  flambées  par  des  passages  réitérés  dans 
la  flamme  chauffante  d'un  bec  Bunsen,  fin  lient 
ces  lamelles  par  un  de  leurs  angles  à  l'aide  d'une 
pince  de  Cornet.  Le  liquide  étant  élalé  sur  toute 
l'étendue,  les  incliner  et  aspirer  avec  la  pipette 
l'excès  de  la  dilution  qui  se  rassemble  au  niveau 
de  l'angle  inférieur.  —  Laisser  sécher  à  l'abri  de 
la  poussière.  —  Déposer  à  la  surface  d'un  des 
couvre -objets  une  grosse  goutte  d'encre  de 
fuchsine  et  chauffer  une  dizaine  de  secondes  sur 
loe  petite  flamme  (flamme  veilleuse  d'un  bec 
Uisen,  par  exemple).  —  Lorsque  des  vapeurs 
j>araissent,  jeter  le  mordant,  incliner  la  lamelle 
■  faire  tomber  sur  l'angle  supérieur  le  jet  d'une 
jette  pour  bien  laver  la  préparation  sans  détacher 
I  couche  de  microbes.  —  Recommencer  encore 
(  ou  trois  fois  le  mordançage  et  les  lavages, 
hroir  aoîn,  après  chaque  lavage,  dessuyer  la  fnre 
inférieure  du  couvre-objet  et  rexlrémité  de  la 

(I]  D'aprti  Duclaui.  Ànnalei  Pasteur,  IMl,  p.  iil. 
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liiiice  de  Cornet;  sans  quoi,  lors  du  mordançage 
suivant,  l'encre  de  fuclisine  s'écoulerait  sous  la 
lamelle  et  le  long  de  ia  pince.  —  Culorer  en  versant 
la  fuchsine  de  Ziehl  à  la  surface  de  la  préparation 
et  en  chauffant  une  ou  deux  fois  pendant  un  quart 
de  minute.  —  Laver  une  dernière  fois  à  l'eau  et 
examiner  dans  ce  liquide.  —  Si  la  coloration  est 
réussie,  faire  sécher  la  lamelle  et  monter  dans 
le  Lauiiie  au  \yJol. 

V.  —  ReohETClie  des  microbes  dans  les  coupes  de  tissus. 

La  coloration  des  coupes  constitue  un  des  points 
les  plus  importauls  de  la  technique  bactériolo- 
gique :  c'est  grâi^e  à  ce  procédé  que  nous  pouvons 
reconnaître  la  présence  et  le  siège  des  microor- 
ganismes dans  les  divers  tissus,  et  nous  rendre, 
compte  des  lésions  qu'ils  y  provoquent. 

Les  coupes  se  colorent  par  deux  sortes  de  iné- 
tliodes  : 

1°  Les  méthodes  de  coloration  simple  :  toule  la 
préparation  est  uniformément  colorée,  mais  les 
microbes  tranchent  sur  le  lissu  par  une  teinte 
plu.  vive; 

3"  Les  méthodes  de  double  coloration  :  les 
microbes  sont  teinta  d'une  couleur,  le  fond  d'une 
autre  couleur. 

La  technique  de  la  manipulalion  des  coupes 
diffère  légèrement  suivant  que  la  coupe  a  été  faite 
par  un  procédé  ou  par  un  autre  :  les  Jcu\  sortes 
(le  microtomes  auxquels  nous  donnons  In  préfé- 

a)  Le  mirrolome  à  congélation  ; 

h]  Le  microtome  à  la  parafiinc. 

Toute  pièce  destinée  à  être  coupée  pourrcxamen 
bactériologique  doit  être,  aussitiU  après  l'aulopaic, 
débitée  en  petits  fragments  cubiques  d'un  ilemi- 
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kltim^tre  de  rôté  au  plus,  el  les  fragments  doi- 
fent  être  plar.é»  dans  l'alcoiil  absulu  :  il  faut  se 
!i  cel  effel  de  flacons  élroils  el  élevés,  de 
i[e  [tiçon  que  les  ti'aginenls  salent  rccouvei'l^ 
■  me  haute  coodie  d'alcool. 

f.  PKÉPARATION,  COLORATIOS  ET  MOSTAGE  DES 
COUPES   FAITES  AU  mCROTOME  A    CONGÉLA- 

|r;oJV(ii. 

^eSparation.  —  La  pièce  ayant  séjourné  au 
Ipoina  TÎngl-<iiialre  heures  dans  l'alcool  absolu, 

R  la  place  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 

lution  de  gomme  slérilisée:  la  gomme  s'infihre 
a  toutes  les  mailles  et  les  anfracluosités  du 
!  formera,  pour  ainsi  dire,    une  char- 

late  intérieure,  qui  donnera  de  la  fermeté  au 
lU-   Lorsque  la  pénétration  de  la    gomme  est 

iffisante,  la  pièce  tombe  au  fond  du  vase  qui 
cnnlienL  la  solution. 

La  pièce  gummée  est  portée  sur  le  microtome 
où  elle  est  coupée  d'après  la  technique  spéciale  à 
l'instrumcut,  technique  que  nous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici. 

Les  coupes  sont  remues  dans  un  crislallisoir 
renipti  d'eau  distillée  ;  on  les  laisse  dégommer 
pendant  une  heure.  On  les  transporte  ensuite 
avec  la  palette  de  platine  dans  l'alcool  absolu, 
où  on  les  laisse  se  déshydrater  pendant  une 
heure. 

Les  coupes  sont  alors  prêtes  pour  la  colora- 
ÉDO  (2). 
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COLUBATIO^S  ET  MONTAGE  DES  COUPES.  —  I  .  ColoruHtli 

simple  par  la  méthode  de  Lôffler.  —  Immergez  l|| 
coupe  dans  une  solulion  fraîche  et  filtrée  d 
Lûffler  pendant  dix  à  quinze  minutes.  Décolore, 
rapidement  dans  de  l'eau  distillée,  contenant  uiu 
ou  deux  gouttes  d'acide  acétique  pour  le  contenu 
d'un  verre  de  montre. 

Montei  alors  la  coupe  :  cette  npérution  se  foU  < 
l'i  façon  suii."in(e  :  Portez  la  coupe  k  l'iude  de  1^ 
palette    de  platine    dans  un   crislallisoir 
d'eau   distillée  ;  prenez  une  lame  bien  essuyétd 
plongez-la  obliquement  de  la  main  gauche  dans  If 
crislallisoir,  et  avec  une  aiguille  amenez  doucej 
ment  la  coupe  sur  la  lame,  et  placez-la  de  faço 
qu'elle  ne  fasse  aucun  pli.  Enlevez  la  lame  chargée 
de   la  coupe  ;   déshydratez    par    l'alcool    absoittd 
Séchez  et  ti;tez  la  coupe  sur  la  lame  à  T     ~ 
feuilles  de  papier  à  cigarettes. 

Éclaircissez  alors  à  l'essence  de  girofles:  enleva^ 
l'excès  d'essence  par  le  ^ylol;  laissez  tomber  s 
la  coupe  une  goutte  de  baume  du  Canada  di880.,_ 
dans  le  xylol,  et  recouvrez  d'une  lamelle  biëjjj 
propre.  La  goutte  de  baume  s'étale  et  la  coup) 
est  montée. 

On  peut  éclaircir  la  coupe    avec   l'essence  ( 
hergiimole,  ou  Vhvile  de  cécire,  et  on  peut  montée 
dans  la  résine  dammar. 

Les  microbes,  dans  cette  méthode,  se 
en  bleu  foncé,  les  autres  éléments  en  bleu  pâle.  1 

2.  Coloration  au  bleu  de  méthylène  (Kiihne).  ' 
Laissez  la  coupe  une  demi-heure  environ  dans  | 
bain  colorant  de    bleu  de  méthylène  phè 
dont  la  formule  a  été  donnée  au  chapitre  vu 

Itincez  &  fond  dans  l'eau  distillée  ;  cl  ploi 


rin.  ■«•  eoupM  lubïcant  en 
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dans  Je  bain  acidulé  dont  nous  avoi 
S  jusqu'à  roloral 


in 


oiis  lionne  la 
Tormule,  jusqu'à  roloraijon  bleu  tendre.  Knlevez 
l'atide  par  l'immersion  dans  la  solulion  de  rm-bo- 
nale  de  lllhine  dont  la  forpnule  a  élé  dtmnt'e 
égalemenL  ci-dessus. 

Placez  dans  l'eau  distillée  quelquos  minutes. 
.passez  à  l'alcool  absolu,  et  disposez  dans  un  petit 
.{taquet  contenant  bleu  de  méthylùnc  iinilinf. 

Ce  bleu  de  méthylène  aniline  s'oblient  de  U 
Caçon  suivante  i  Broyei  dans  un  mortier  sans 
point?  de  couteau  de  bleu  de  méthylène, 
joutez  10  p.  100  d'huile  d'aniline  pure,  et  versez 
tout  dans  un  Ûacon  sans  filtrer    La  "solution 

et  se  elanfîe 
'owr  l'usage  ^e^!lez  quelques  gouttes  de  celle 
lution  dans   un  petit  baquet  contenant   huile 
['.osilinepuie 
Au  sortir  du  bain  dans  le  bleu  de  melhtltne 
^né  plongez  clans  1  huile  d'aoïline  pure,  lai'-'-ez 
minute.''.  Portes  ensuite  deux  minutes 
[çune  essence  bien  Duïde,  «t  enfin  immei't;eï 
xylol   à  deux    reprisas  conaérutives  en 
itle  bain. 
[  Amenez    la    coupe    sur    la 
petteK  une  goutte  de  baume  o 
|t placez  la  lamelle. 
t  A  première  vue,  dit  Kûlme,  la  méOiode  i 
Wftieat  d'être  décrite  paraîtra  toujours  wmpB.ii 
l'fltpeu  pratique.  Cependant  on  revieniiiirtt,' 
EetU  opinion  aussitôt  qu'on   se   a«»  âmili^n' 
li.«Tec  la  technique  donnée.  " 

S.  Coloration  siiiipk  par  la   IhionUt  fhéni,,,,.  .■ 
lUioBlU.  —  Faites  agir    la    lliioiUM  une  <l. mi 
h ime  minute  suivant  les  cas.  Llivi-»  i(Vaii,   l'-ii 
F  'dnitez    par    l'alcool    absol > ; 
I  jMume  après  éclaircissenn-u 
'^Double  colorulion  p"''  ■ 
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Lnisseï  la  coupe  quelques  minutes  dans  le  pic 
carmin  de  Orth. 
Trailcz-la  par  la  solution  suivante  : 


dont  on  dépose  quelques  gouttes  dans  un  veri'c  de 
montre.  Le  séjour  de  quelques  secondes  dans  re 
bain  aide  à  la  ILxalion  du  carmin. 

Lavez  à  l'alcool  à  90°. 

Mettez  alors  dans  le  bain  colorant,  vtokt  An 
gentiane,  de  mélhyle,  etc. 

Après  une  demi-heure  environ  de  séjour, 
décolorez  par  alcool  absolu,  ou  huile  d'aniline, 
jusqu'à  ce  que  la  teinte  de  carmin  seule  |>ersi3tc. 
Lavez  au  xylol  et  montez. 

Les  bactéries  apparaissent  en  violet  sur  un  fond 
rouge. 

5.  Doufik  coloration  par  in  fuchsine  cl  le  vert 
aniline  (Kuhne).  —  Déshydratez  la  coupe  à  l'alcool, 
colorez-la  par  la  fuchsine  phéniquËe  (liqueur  de 
Ziehl  et  Kûhne.  Voy.  ch.  vu),  pendant  trois  à 
cinq  minutes.  Rincez  à  l'eau,  plongez  un  instant- 
dans  l'alcool  et  différenciez  par  le  vert  de  méthylA 
aniline.  Ce  vert  de  inêthyle  aniline  s'emploi 
et  se  prépare  comme  le  bleu  de  tnéthylène  a 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  vert  de  méthyle  aniline  sert  ici  a  l'cxtractioi 
<li>  la  fuchsine,  "  ce  qui  naturellement  demu 
plus  ou  moins  de  temps  suivant  l'épaisseur  de  l 
''oupe  et  l'intensité  de  la  coloration.  De  très  llneB-l 
coupes  sont  dilTérenciées  en  quinze  minutes,  defrV 
coupes    plus  épaisses   demandent  jusqu'à  deux'f 
heures. 

"  Il  n'est  pas  diflicile  de  reconnaître  le  degrfrl 
l'iinvenuble  de  décoloration.  Pour  cela  on  passe  Ift  ■ 
coupe  dans  l'essence  et  le  xylol,  et  l'on  voit  si  ellsT 
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méthode  de  Gram  el  ses 

acez  la  coupe  dans  le 
1  (juart  d'heure,  puis 
:  minule.  Déco- 


Kpris  ou  non  la  teinlo  du  veti  de  méthylo.  »  Si 
Ue  derBÎère  teinte  est  nette,  montez  aussitôt, 
ion  mplongez  jusqu'à  bon  elTet  dans  le  bain  de 
■t  aoiiinê. 

es  Isanilles  ressortent  1res  vivement  en  rouge 
fond  bleu  ou  vert. 
.  Coloration  double  par  h 
■ivé». 

,)  Méthode  de  Gram.  —  i 
.  de  Gram  pendant  i 
la  solution  iodo-iodui 
à  fond  dans  l'alcool  absolu, 
cez  alors  la  coupe,  pour  obtenir  la  coloration 
od,  dans  une  solution  bydroalcooliqut-  faible 
!ne,  de  brun  de  Bismarck,  de  vésuvîne,  ou 
le  picrocarmin  de  Ortli,  pendant  deux  ou 
lis  minutes, 
r  JfOI's-  P"''  '^  procédé  indiqué  plus  haut. 
f.Les  microbes  sont  colorés  en  violet  foncé,  les 
iments  anatomiquas  en  roae  ou  en  hrun  pâle, 
ivant  qu'on  a  employé  l'éosine  elle  picrocarmin, 
le  brun  de  Bismarck  et  la  vésuvine. 
Mêtkoàede  Kûhne  ou  Kiihne-Gram. —  On  em- 
Iti Krystall-vïotet  mêlé  au  carbonated'animo- 
le  ou  le  bleu  Victoria  [Voy.  ci-dessus  pour  les 

rès  immersion  de  cinq  à  quinze  minutes  dans 
.in,  lavage  k  fond  dans  l'eau. 
f  Immersion,   dans  la  solution    iodo-iodui'ée    de 
^  thne,  deux  à  trois  minutes. 
f  iSouveau  lavage  à  l'eau. 

[  Extraction  de  la  matière  coloranle  au  moyen  de 

k  fluorescÉine  alcoolique.  Enlèvement  de  celte  der- 

ière  par  l'alcool  pur.   Passage  de  la  coupe  dans 

ile  d'aniline,  l'essence   et  le   xylol.  Inclusion 

s  le  baume. 

a  double  coloration  est  donnée  par  le  carmin. 
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EiiliDe  recoramatide  le  procédé  suivant  : 

Placez  d'abord  la  coupe  dans  une  solution  alca- 
line de  carmin  [carmin  liLliîque  de  OHh,  c'est-à' 
dire  2,5  p.  100  de  carmin  dans  solution  saturée  à    ' 
froid  de  carbonate  de  lithiue].  Rincez  à  fond  dans  i 
l'eau.  Placez  alors  quelques  heures  sous  l'action 
du  carmin  acide,  ou  carmin  chlorhydique  :  50  par- 
ties d'alcool  à  70''  mélangés  à  quatre  gouttes  acide 
chlorhydrique  et  0'%  50  de  carmin.  On  cuit  pen-  i 
dant  dix  minutes  et  on  filtre  après  refroidissement. 

La  coupe  ainsi  carminée  est  lavêeà  l'eau,  déshy- 
dratée à  lalcoot    et  soumise    à    la  méthoc' 
Kùhoe. 

i-j  Méthode  de  Nkolle-Grain.  —  Laisser  la  coupe 
I  /4  d'heure  dans  le  carmin  de  Ûrth.  Laver  à  l'ei 
Faii'O  agir  le  violet  phéniqué  (V.  ci-dessus  mélhûde    I 
Gram-liicolle)  4  à  6  secondes  et  ensuite  le  liquida 
de  Grain  fort  4  à  6  secondes  en  le  renouvelant  ' 
une  à  deux  fois.  Décolorer  par  l'alcool  absolu  ad- 
ditionné d'un  tiers  d'acétone.  Passer  rapidement 
dans  l'alcool    picriqué    (alcool   à  93°   additionné    i 
d'une  Irace  d'acide  picriqué   de   façon    à  obtenir  ' 
une  coloration  jaune  verd&lre  trêap&le). 

Déshydrater  par  l'alcool  absolu.  Eclaircirpar  le    i 
xylol  et  monter  dans  le  baume.  La  coloration  obte- 
nue est  ici  triple. 

Méthode  d'Ehrliali  el  ses  dérivés.  —  Nous  e 
tcrons  en  parlant  de  la  tuberculoiie. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  de  coloration 
des  coupes  qui  nous  paraissent  les  plus  recomman- 
dalilf.-,  il  h'-linj-  iriOlliodes  de  Kiihne  sont  par- 

N.iii^  ii'Miiiil •  -IIP  les  détails  en  traitant  di 

chaqiii:  minulf ■  r\  iiousindiqueronsalors  la  mé- 
thode d'éleclioij,  el  aussi  telle  autre  méthode  spé- 
ciale qui  n'aurait  pas  trouvé  place  dans  ce  chapitra 
général. 


i 
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\.  FBÈPAftATIOy.  COLOnATIOSET  MOS'TAGE  DES 
}  COUPES  FAITES  AU  MICIU.lTOME  A  LA  PA- 
}  HAFFISE. 


^^B.  PBÈPARA 
^^^  COUPES  I 
^^H  HAFFISE. 

^^^  Les  manipulalions  préparatoires  que  l'on  fait 
subir  à  la  pièce  qui  va  élre  toupée  par  le  micro- 
tome à  la  parariine  sont  longues  eL  délicates  ;  la  ai- 

l Joralîon  elle  montage  exigent  du  soin  et  de  Ta- 

,  mais  les  avantages  du  procédé  sont   trèi 
Ëarqués  :  coupes  d'une  régularité  parfaite,  d'une 
e  qui  peut  aller  jusqu'au  millième  de  milli- 
mètre. Ces  avantages  compensent  très  largement 
1  inconvénients.  C'est  donc  là  un  procédé  des  plus 
:ommandables  el  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer. 
P  On  peut,  avec  le  microtome  à  la  paraffine,  cou- 
ir  des  fragments  d'organes  non  colorés  ou  couper 
.   fragments    colorés  préalul'Ument  au  carmin 
carmin  ou  carmin  boracique)  :  de  là  deux 
^dés  distincts  que  nous  allons  décrire.  Disons 
;  suite  qu'il  est  très  avantageux  d'employer  le 
cond  procédé  lorsque  la  double  coloration  est 
ssible,  car  la  pièce  étant  colorée  au  carmin  il  y 
Kmoins  de  mauipulationsàfaire  subir  aux  coupes 
I^Snes  et  par  conséquent  si  fragiles. 
(premier  procédé  :  La  pièce  n'est  pas  colorée  avant 
]t  posserau  microtome. 

On  coupe  en  forme  cubique  un  petit  fragment  de 
lorçane  que  l'on  se  propose  d'e.\aminer,  et  on  le 
laisse  durcir  dans  l'alcool  absolu  pendant  au  moins 
vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  et  pour 
X  microtome,  la  pièce  doit  subir  ks  mani- 
lilatioDS  suivantes  : 

[  I*  Séjour  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'al- 
tel  et  d'étber  pendant  vingt-quatre  heures; 
°  Séjour  dans  l'éther  sulfurique  pur  pendant 
gt-quatre  heures; 
■  3°  Séjour  dans  une  solution  concentrée  de  parât- 
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Ijne  dans  l'élher  sull'urii]ue  pendant  vingt-quatre 
heures; 

4*  Enlln  séjour  Jaus  la  parafOne  fondue  à  -\~  4S° 
pendant  vingt-quatre  heures. 

On  laisse  alors  refroidir  la  paraffine  qui,  en  se 
coagulant,  enrobe  la  pièce:  lorsqu'elle  a  atteint  le 
degré  de  dureté  nécessaire,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
est  susceptible  d'être  nettement  coupée  au  couteau, 
un  taille  autour  de  la  pièce  enrobée,  à  l'aide  d'un 
bistouri  bien  tranchant,  un  cylindre  que  l'on  fait 
ensuite  pénétrer  par  frottement  dans  un  des  godets 
ronds  du  mîcrotome,  et  l'on  procède  à  la  coupe 
qui  peut  se  faire  à  des  épaisseurs  très  variables, 
qu'indique  une  table  spéciale  placée  sur  le  micro- 
tome, table  à  l'aide  de  laquelle  on  règle  mathéma- 
tiquement l'appareil.  On  obtient  ainsi  un  ruban 
de  coupes  rappellant  la  forme  du  tienia  »olium, 
dans  chacun  des  anneaus  duquel  se  trouve  au 
centre  une  coupe  entourée  de  paraffine. 

Ûettxiàme  procédé  :  la  pière  est  eotaràe  au  carmin 
avant  d'être  coupée. 

On  coupe  un  très  petit  Tragment  de  l'organe  que 
l'on  veut  examiner,  de  telle  façon  que  l'on  obtienne 
un  volume  de  \  j%  centimètre  de  long  sur  environ 
iji  de  centimètre  de  large.  On  le  durcit  par  un 
séjour  dans  l'alcool  absolu  d'au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Ensuite  on  le  soumet  à  l'action 
des  différents  réactifs  suivants  : 

1*  Séjour  dans  une  solution  de  carmin  nouvelle- 
ment filtrée  pendant  donne  heures  (coloration  en 
masse)  ; 

2°  Séjour  dans  l'alcool  absolu  pendant  une 
heure  ; 

3°  Séjour  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'essence 
de  bergamote  â  parties  égales  pendant  une  heure; 

V  ïiéjonr  dans  l'essence  de  bergamote  pure  pen- 
dant deux  heures; 


-àL. 
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"  Séjoui-  dans  une  soIuUon  épaisse  de  paraflîiie 
_  raffine  Dumaige)  dans  l'essence  de  i)erfrainote. 
ïndant  au  moins  deux  heures,  à  l'étuve  (-}-  -S"  à 

■6"  Séjour  dans  la  paraffine  pure  fondue,  à  l'étuve 
e  -f-  *^''  ^  "l~  ^""i  pendant  au  moin><  deux 
res. 

*0n  laisse  la  paraffine  se  prendre  en  masse  :  et 
l'oaagit  de  la  façon  indi<{uée  au  premier  procédé 
pour  obtenir  les  coupes.  Les  anneaux  du  ruban 
ainsi  obtenus  contiennent  chacun  une  coupe  colo- 
rée en  ro^e  par  le  carmin,  et  limitée  par  une  zone 
de  paraffine. 
Fixation  sur  les  lames  des  coupes  données  par  le 
e  à  la  paraffine.  —  Que  la  coupe  débitée 
ir  le  microLome  soit  ou  non  colorée,  le  procédé 

I  le  même,  (ht  prend  dans  le  ruban  de  coupes 
X  fragments  de  cinq  k  six  coupes  chacun,  et 

i  les  dispose  sur  une  lame  bien  préparée  de 
l'fEtcon  suivante  :  la  lame  bien  propre,  bien 
iuyëe,  a  ét^ enduite  d'un  cûté  et  sur  une  surface 
f  trois  centimètres  de  long  sur  un  et  demi  de 
fge  d'une  solution  très  légère  de  gomme.  On 
|^0*<e  sur  celle  «urface  enduite  de  g  nime  les 
Lxfragnientsduruban  de  coupes  1  un  au-dessous 

I I  autre    et  tous  deux  parallèlement  au  grand 
■e  de  la  lame 

KOn  fai!  egoutter  la  lame    et  on  laiiie  sécher  a 

pbri    de    la  pous  lere    pendant    qumze    heures 

fviron    Au  bout  de  ce  temps  on  porte  la  lame 

^  la  platme  chaufTanle  jusqu  a  ce  que  la  paraf 

s  empnsonnant  les  loupes  dcMtnne  tian^pa 

bte    Un  enle\e  li  parattme  par  le  \jIol    et  le 

_lolpar  I alcool     en  sèche  alors  a^ecde»  feuilles 

'  très  propres  de  papier  a  cigareltea     Les  c  upes 

sont  ainai  solidement  fixées  sur  la  lame  et  prêtes 

à  subir  les  mani[  ulalnn-.  destinées  à  la  lolorotion 
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des  bacilles.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce 
sujet  qui  a  été  déjà  traité  longuement  :  le  lecteur 
se  reportera  aut  pages  précédentes;  répétons 
seulement  que  lorsque  la  double  eoloralion  est 
possible  il  est  toujours  indiqué  de  donner  la 
coloration  du  carmin  a  la  masse  du  tissu  avant  de 
la  soumettre  au  mirrolome 

On  peut  parlois  opérer  plus  rapidement  la  fixa- 
tion sur  la  lame  surtout  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  examen  histologique  de  la  coupe  carminée. 
Sur  la  lame  on  étend  avec  un  pinceau  une  légère 
couche  de   la   solution  suivante  (Schoillibaum]  : 

EtsencB  ia  girollB  ■<  vol. 

Collodion I    - 

puis  on  dispose  les  coupes  comme  il  a  été  dit.  On 
les  fixe  avec  le  pinceau  on  fond  la  parafilne,  etc.»  ' 
comme  il  esl  dit  ci  dessus 


'^m 
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CHARBON  BACTËRIDIEN 


La  découverle  de  la  barlèridie  charlionneuse 
A  due  à  Uavaine  eL  llayer.  Les  points  prind|iaiix 
B  tliisloire  de  ceLLe  alfei'tion  onL  été  établis  |iar 
hTaine,  Koch,  Paaieur,  Cbarnberland  el  Ituux. 
'  Le  le<:(«ur  trouTera  dan°^  le  livre  de  Slraus  :  J^ 
bon  des  animaux  e(  de  l'homme,  un  ev[ioHé 
magistral  de  toDlela  que)^li'>n. 

IL  —  Caurban  baotârldlan  apontanfe  (Ij. 


il  lv«  catea4d  qor  rr  Icrcnr  rpantan^  flpplûjuf  i 


2U2  MALADIES    MICROBIEN  NES. 

a)  Cliarbon  spontané  des  animaux.  —  La  vo 
truduclioD    naturelle   du  cliarbon  chez    1' 
esl  le  tube  digeslif  :  c'est  en  ingérant  ave 
aliments  des  bactéridies  sous  la  forme  de  spi 
que  les  animaux  prennent  le  charbon. 

Des  animaux  domestiques,  les  uns  sont  doues  de 
réceptivilÉ  pour  le  charbon  ;  les  autres  sont  refrac- 
taires  à  la  maladie. 

Les  animaux  de  la  première  catégorie  sont  :  le 
mouton,  ie  bœuf,  le  ehevat;  le  mouton  et  le  bœut 
offrent  une  réceptivité  plus  grande  que  le  cheval. 

Les  animaux  rëfractaires  sont  le  chien,  le  chat, 
le  porc,  les  oiseaux,  etc.,  etc. 

L'immunité  nnlurelle  peut  cependant  être  vain- 
cue dans  certaines  cii constances  lare'*  et  toutes 
spéciales.  11  existe  des  faits  aulhenliques  de  char- 
bon chez  des  porcs  et  chez  des  chiens  qui  avaient 
mangé  do  la  viande  ou  dea  viscères  d'animaux 
charbonneux  ;  dans  la  plupart  de  ce''  cas,  la  ma- 
ladie affectait  la  forme  d  angine  ou  de  alosmnthrax. 
M.  Nocard  a  cité  l'exemple  d'un  chat  qui  mourut 
dune  amygdalite  b  acte  ri  dieu  ne. 

b)  Charbon  spontané  île  l'homme.  —  L'organisma 
humain  ne  constitue  pas  un  milieu  très  favoraUe.; 
au  développement  de  la  hactéridie  ;  l'homme  peui' 
cependant  contracter  te  charbon  de  trois  façons 
différentes  : 

1°  Par  inoculation  cutanée  accidentelle 
sure,  piqûre,  excoriation  de  la  peau  chez  li 
vidus  qui  manient  les  cadavres  charbonneux  (vél6-J 
rinaires,  bergers,  bouchers,  équarrisseurs)  ou  le» 
peaux  d'animaux  morts  de  charbon  (tanneurs, 
mégisaiers). 

L'accident  initial  dans  celte  forme,  qui  est  U! 
plus  fréquente,  est  la  pustule  maligne. 

2°  Par  les  voies  digestives  :  c'est  le  charbon  inttt- 
tinal,  résultant  de  l'ingestion  de  substances  soui)-; 
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i  bactcridies  on   de  spores  charbon Jieii$(-s 
pondes  charbonneuses,  etc.,  etc.). 

i'  Par  les  voies  respiratoires  ;  c'est  le  charbon 
ulmonaîi-e,  forme  rare,  décrite  chex  les  cUilToii- 
s  de  Vienne,  et  chez  les  trieurs  de  laine  do 
Drd  en  Angleterre  {Woohorlev's  diseuse], 
'l  évidemment  le  résultat  de  la  pénétration 
les  voies  respiratoires  de  poussières  chargées 
e  spores  charbonneuses. 

is lésions  macroscopiques  trouvées  à  l'autopsie 
a  sujet  charbonneux  (homme,  mouton,  bœuf, 
Bval,  etc.)  sont  identiques  dan.s  leurs  traits  prin- 
iX'Ci   étant    d'ailleurs  plus   ou    moins 
livant    l'espèce  :   sang  noir,    poisseux, 
;  veines  gorgées   de  sang   et   congés- 
g  viscérales  diverses;  rate  énorme,  noire,  dif- 
ile  ;  muqueuses  de  l'intestin  gréte.  du  gros  iti~ 
I,  pnr/oisde  rrsfomoc.parseméesd'ccchymoses 
^iràlres  el  de  saillies  d'aspect  furonculeux,  noi- 
,  brunâtres  ou  verdàlres,  ulcérées  ou  non, 
I  partie   grangrenées;  poumon    présentant  des 
i  coDgeslifs  ou  apoplectiques;   putréfaction 
lûde  du  cadavre,  etc.,  el<'. 
«  sang,  les  pulpes  organiques  el  la  rate  au  pre- 
mier rang,  la  moelle  osseuse,  les  ganglions  elc, 
tanl  Tirulents. 


rboa  expérimeatal.  —  Cbarban  Imoonlè. 

a)  Berepliiil'^  lirs  'Jiversa  espèces  pour  te  charbon 
txptrimtntat.  ^  Il  y  a  divers  moyens  de  conférer 
rboa  aux  animaux  d'expérience  :  Y  infection 
■'  t«ie*  digetlires.  Vinorutatton  intravatculaire, 
lation  soiix-atlimée. 
Llnleclion  par  les  voies  dtgestives  reproduit  le 
e  contagion  naturelle;  sauf  pour  certaines 
ticea,  elle  ne  présente  pas  un  grand  inlérél. 
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Le  véritable  mode  expérimenlal,  le  mode  de  pra- 
tique couranLe,  est  Vinoc-idation  sous-citlanée. 

Les   animaux   réagissent    à    son    égard    d'une    i 
façon    1res    variable,    qu'il    est   bon    d'indiquer 
-  rapidemenl. 

Le  moulOH  prend  le  charbon  inoculé  avec  la 
mÉme  facilité  que  le  charbon  spontané  :  !e  ba-vf, 
si  sensible  au  charbon  spontané,  oppose  au  charbon 
iaoculé  une  grande  résistance;  le  cheval  prend    i 
mieux  que  le  bœuf  le  charbon  inoculé. 

Le  porc  adulte  résiste  à  l'inoculation  charbon-    ' 
neuse,  le  porcelet  succombe. 

Le  elden  est  en  règle  assez  réfraetaire  à  l'inocu- 
lation du  charbon. 

M.  Malm  a  fait  à  l'Institut  Pasteur  une  série 
d'expériences  sur  le  charbon  du  chien,  qui 
donné  les  résultats  suivants.  Vingt-quatre  chiens    j 
furent  soumis  à  l'inoculation  :  Sept  subirent  l'ii 
cutation  sous-cutanée  :  un  seul  succomba.  Dix-sept  ] 
subirent  l'inoculation  intraveineuse  :  sept  succom- 
bèrent (1). 

M.  Strausa  montré  que  les  chiens  nouveau-nés  J 
pouvaient  être  facilement  inoculés  de  charbon  par 
injection  sous-cutanée,  et  ne  résistaient  pas  mieux  ] 
que  le  cobaye. 

Il  faut  retenir  de  tout  ceci  que  le  chien  pourra  1 
d'autant  plus  facilement  ùtre  rendu  charbonneux  J 
qu'il  sera  plus  jeune,  et  que  l'inoculation  intra- 
veineuse triomphe  plus  aisément  do  sa  résistance  \ 
que  l'inoculation  sons-cutanée. 

Le  chat  adulte  est  réfraetaire  au  charbon  : 
jeune  chat  peut,  au  contraire,  être  infL'clé  comi 
le  jeune  chien. 

m  H.  Hllin  r.il  remorquer  rgun  9ur  lut  liuil  cl.iens  qui  uni  ■ 
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S  tes  conditions  ordinaires.  \&  potite  résiste 
)ute  tentative  d'inoculation.    Les  ioaculatiuns 

[Ë-cutanées,  ilans  les  muscles,  dans  le  pérî- 
Sne,  ont  échoué  en  règle  absolue  entre  les  mains 
Feser,  Perroncito,  Hess,  Kilt.  Koch,  Oallky, 
Lôffler  n'ont  pas  réussi  davantage  en  mêlant  à  la 
nourriture  de  ces  animaux  des  spores  charbon- 
neuses. Pasteur  a  montré,  en  1878,  que  par  un 
dispositif  spécial,  on  pouvait  triompher  de  la  ré- 
sistance de  la  poule.  Pour  cela,  il  suffit  d'abaisser 
sa  température  en  maintenant  le  tiers  inférieur  de 
son  corps  dans  l'eau  froide.  Les  poules,  fixées  ver- 
ticalement sur  des  planchettes  de  bois  et  plongées 
dans  des  seaux  remplis  d'eau  froide  à  25°,  succom- 
bent toutes  quand  ou  vient  à  les  inoculer  de  char- 
bon, tandis  que  les  témoins  inoculés,  inais  non 
réfrigérés,  survivent. 

M.  Wagner,  qui  a,  par  le  procédé  de  Pasteur,  tué 
constamment  ses  poules  en  expérience,  a  indiqué 
uu  moyen  original  de  triompher  de  la  résistance 
de  la  poule  :  ce  procédé  consisie  à  maintenir  leur 
température  constamment  au-dessous  do  la  nor- 
male par  des  injections  répétées  d'entipyrine  : 
si»  poules  sur  onze  inoculées  dans  ces  conditions 
succombèrent  au  charbon  {Anitaleade  l'InutUat  Pas- 
teur, 1890). 

Les  pigeom  ont  également  pour  l'inoculation 
charbonDeuse  une  faible  réceptivité,  mais  dont  on 
triomphe  beaucoup  plus  facilement  sans  artifice 
que  pour  la  poule. 

Œmlor,  Stratus,  Perroncito,  Kitt,  Czaptewski. 
I.ubarsch  ont  pu  conférer  dans  quelques  cas  le 
charbon  à  ces  oiseaux.  Kilt,  sur  une  série  de  dix- 
sept,  en  a  tué  deux;  Cïapletvski,  sur  une  série  de 
onze,  a  deux  inoculations  positives.  M .  MelcbuikolT 
a  vu  que,  si  dans  les  conditions  ordinaires  les  pi- 
geons supportent  bien  l'inoculation  sous-cutanée 
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ou   dans  les  muscles,   ils  succombent  en  grand 
nombre  quand  on  introduit  le  virus  dans  l'œil. 

L'inoculalion  sous-cutanée    devient  elle-mâme 
morteiie  quand  ou  inocule  un  virus  qui  a  déjà  passé 
plusieurs  fois  de  pigeon  à  pigeon  ;  sur  vingt-huit  J 
pigeons,  M.  Metchniliolîeu  a  lue  vingL-Lrois  avec.1 
un  virus  de  passage. 

Le  passage  de  pigeon  a  pigeon  renforce  donc  letg 
virus  pour  le  pigeon  ;  il  le  renforce  aussi  pour  le^ 
animaux  sensibles  [lapin,  cobaye);  il  le  renforc 
au  poinL  qu'avec  un  virus  delong  passage 
à  tuer  les  poulets,  animaux  si  réfractaîres  (Pas 
leur). 

Les  jeunes  pigeons  sont  plus  sensibles  que  leiM 
pigeons  adultes. 

Les  véritables  réactifs  expêi'imentaux  du  cbarboiQ 
sont,  en  debors  du  moulon  :  le  lapin,  la  souris,  «  ' 
surtout  le  cobaye  :  ce  seront  là  les  animaux  d'éleOJil 
lion  du  laboratoire  pour  toute  recherche  ejpér 
mentale  ou  diagnostique,  portant  sur  le  charbon. 

Assez  résistants  à  l'infection  par  la  voie  intesti> 
nale,  la  souris,  le  lapin  et  surtout  le  cobaye  pre 
nent  admirablement  le  charbon  inoculé. 

Parmi  les  animaux  de  laboratoire,  le  rat  blaiti 
mérite  une  mention  spéciale,  car  la  fa^'on  donti) 
se  comporte  devant  l'inoculation  charbonneuse 'fl 
donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses  et  s'ei 
trouvée  avoir  un  intérêt  doctrinal  considérable. 

Behring  a  érigé  en  axiome  la  non-récepliv 
rat  pour  le  charbon  :  pour  lui  le  rat  blanc  c 
le  premier  rang  parmi  les  animaux  à  sang  i 
réfractaires  à  la  bactéridie.  Les  vieux  rais  t 
particulier  possèdent  une  immunité  presque  a 
lue.  Après  injection  de  fortes  doses  de  charbon  V 
ruient,  ils  n'éprouvent  ni  réaction  locale,  ni  IrouU 
([uelconque. 

G.  Franck,  sur  vingt-deux  rats,  n'a  eu  qu'u 
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lort;  les  vingt  el  un  autres  ont  eu  une  lésion 
locale  des  plus  aelles  (œdème  charbonneux),  mais 
onl  guéri. 

1  vérilé  ne  parait  pas  être  dans  les  opinions  de 
auteurs. 
lAtûtr,  en  1881,  avait  soigneusement  étudié 
)tte  question.  De  quarante-deux  rais  inoculés, 
ingt-deux  seulement  succombèrent  à  U  première 
iooculation;  mais  les  vingt  autres  n'avaient  pas 
l'immunité  à  la  suite  de  cette  inoculation,  car 
xéiQoculés  ils  succombèrent  à  la  deuxième, 
lisiéme...  et  mÉme  sixième  injection. 
M.  Straus  dit  ;  k  Tous  ceux  qui  ont  expérimenté 
les  rsls,  onl  pu  s'assurer  du  fait  suivant,  que 
ti  été  souvent  à  même  de  constater  :  c'est  que 
peut,  un  nombre  variable  de  fois,  leur  iuo- 
iler  sans  résultat  de«  matières  charbonneuses  : 
leau  Jour,  une  inoculation  de  la  même 
tiare,  en  même  quantité,  leur  communique  lu 

M.  MetchnikolTest,  plus  récemment,  arrive  aux 
résultats  que  MM.  Lôfller  et  Straus. 
'u  en  outre  que  les  jeunes  rata  soûl  beau- 
coup plus  sensibles  que  les  rats  adultes.  Kq  corn- 
mençanl  une  série  expérimentale  par  de  toul 
jeunes  rats,  et  eu  faisant  passer  le  virus  de  rai  à 
choisissant  ces  animaux  de  plus  en  plus 
n  arrive  à  tuer  du  premier  coup  de  vieux 

kjb)  Inoculation.  —  L'inoculation  sous-culanée  se 
ratique  à  l'aide  de  la  seringue  de  Slraus  :  on 
Sioisit  de  préférence  pour  lieu  d'inoculation  chez 
'}  mouton,  le  lapjn,  ta  souris,  le  cobaye,  la  face 
btteme  de  la  jambe. 

P  La  matière  d'inoculation  est  très  variable  :  eul- 
e  virulente;  sang  charbonneux  ;  pulpes  de  raie, 
i,  de  foie,  moelle  osseuse,  etc.,  broyées 


SON  MAi.Anir^s  MinitoBiENNEs. 

l'L  ilélayét>s  [lauH  (lu  bouillon  ou  de  l'eau  stérili^ 
■it'N,  el  pttBB^ea  sur  le  papier  filtre. 

et  Symplômesetléfiionsiliicharboncxpêrimcntal.^ 
Au  boni  <1q  (li\  â  quinze  heures  on  voit,  chez  lê^ 
Inpin,  la  souris,  le  cobaye.  "  un  empalement  œdé- 
mateux asscB  prononcé,  facile  à  senlir  par  la  pal- 
imlion,  se  dôvdopper  au  point  d'inoculation;  sa 
niiWne  temps  In  température  centrale  de  l'animal  _ 
s'ùlèvera  d'un  ou  deux  degiés.  Les  autres  syniK 
liâmes  accusés  par  les  animaux  sont  insignitiwttsj 
il"  continuenl  &  manger  el  à  se  bien  porter  t 
nppareucu  jusqu'à  quelques  heures  avant  U  inoi{ 
l>lle-ci  survient  ordinairement  trente-six  k  qot^ 
rnnto  heures  apriys  l'inoculation  chetle  cobaye.qi 
rante-huit  à  mixanle  heures  chez  le  lapin.  ÊIl^ 
est  pri'cMco  d'une  courte  période  pendant  laqu«ll< 
l'animal  paraît  inttxi^t'  change  snuv^nt  de  plu 
urine    fréqueniineiit:    la    respiration    s'accélère^ 
l'animal  devient  comme  indifTérent  et  assoupi  :  3  q 
ne  rfwrchf  pins  à  fuir,  el  quand  il  le  fait  c'es*  «Tew 
d»s  mouvemonlï  incertains  et   mal  Cdonlonncs. 
Puis  il  tombe  dans  «ne  sorie  de  coma  ;  la  re«- 
(riratiun  devient   plus  saperGciellf,  *t   il    ineurt 
Wpfie  quelques  l^res  coiiTulsions.  e<  tute  lenpè- 
nlure  centrale  forlemeot  abaûsée.  4  3i*,  à  SS*; 
qoelqiwroisi  W.  »  Slraus.' 

fî'nl  dans  les  dernières  henreâ  «le  U  rie  swlr- 
lUttnt  que  les  b«c(èndîes  apfiAnis»«Dl  dan«  l« 
>*n(;  :  il  ser«  facile  de  s~&s$ut«r  de  leur  frr^*nrv 
tn  prenant  de  leaips  «  uMn  qoHqoes  gDatliris  dn 
t  sang  pv  W 


•  A  VnffBk  M  ne  tnMm  jtas  à  U  p«M  4e 
'eUptqAredlitenUktâMB;  mtnskfr  niieMi, 
«MB  une  McMtee  fuUis  fart  fraaér.  k  tèn 
nlMitee  M«»«nU»é  *4  Ir  stffc  d'an*  ûfilii*!*!* 
iiriinlwii  iMt  k  fidi  <w«rtdrâtifH  :  c><  ^ 
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gélatineux,  treinblotani,  tran^ptireiit,  à 
peine  teinté  de  rouge  rappelant  un  peu  la  consis- 
Unt^e  du  corps  vitré  de  I  ce  1       (  t  aus.) 

Cet  œdème  est  d  autant  plu    j  ononué  que  la 
survie  a  été  plus  longue 

<'  Les  ganglions  1  mphat  ^ue«  fo  respondant  à 
la  région  inoculée  sont  augn    nte   de  volume,  rou- 
ecchymoliques     entou  es  d  une    zone  d'œ- 

,ftr«t£  est  tuméliee  d  ffluente   le  foie  est  vive- 
fat  congestionné  ;  les  pou  nons  sont  hyperhé raies 
i  que  les  reins,  etc  H  e  t  à  r  marquer,  et  c'est 
un  puiiit  intéressant,  que  les  lésions  intestinales, 
Ljui  sont  de  règle  dans  le  charbon  spontané,  man- 
quent le  plus  souvent  dans  le  charbon  inoculé. 


rv.  —  I<B  b&ctèridle  diarfaon  neuse  (bactËridie  de  Da- 
~  i  rocharche  dans  loe  Uquidea  et  les  tiaaus 
orgsDlqnss  de  l'animal  charbonneux. 


i)  Le  8ANG.  —  Le  sang  doit  être  autant  que  pos- 
ilepris  dans  le  cœur,  et  examiné  dans  le  plus 
if  délai  après  la  mort;   Texamen  se  fera  sana 
culoration,  et  avec  coloration. 

Examen  sans  coloration.  —  Si  l'on  dépose  suc  une 

lamelle  une  goutte  de  sang  charbonneux,  et  qu'on 

porte  sous  le  microscope  (grossissement  de  400 

500  diamètres,  sans  éclairage  Abbe),  <>  on  aura 

les  yeux  le  spectacle  saisissant  si  bien  di'ct'il 

quelques  mots  par  M.  Pasteur  : 

Les  globules  rouges,  plusou  nioinsagglulinés, 

coulant  comme  une  gelée  un   peu  fluide;  des 

iglobules  blancs  en  nombre  plus  grand  que  dans 

le  sang  normal  et  des  bâtonnets  qui  nagent  dans 

le  sérum  limpide.  >•  Ces  bâtonnets  sont  droits, 

ibles,    cylindriques,    immobiles,     homogènes 

ime  du  verre.  Les  uns  paraissent   constituer 

12* 
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un  bâtonnet  unique,  les  autres  sont  formés  de 
deux  ou  trois  arlicleE  (rarement  davantage]  placi's 
buutàbout,  séparés  par  une  scissure  oetle.radhé- 
rence  des  segments  conligus  ne  se  faisant  plus 
que  d'une  façon  lâclie  et  souvent  par  un  des  angles 
seulement.  L'épaisseur  des  bâtonnets  eat  d'envi- 
wn  1  à  25  [i;  la  longueur  est  très  variable, 
entre  a  et  20  (t.  Tel  est  l'aspect  que  présente  le  _ 
b/iciilus  anthracis,  examiné  dans  le  sang  ou  d&i 
les  auti'es  produits  charbonneux  frais,  sans  autn 
mode  de  préparation.  »  (Straus.) 

Examen  avec  cotoralion.  —  Le  sang  charbonneui 
se  colore  bien  par  les  diverses  méthodes  de  colom 
tUm  simple  exposées  dans  le  chapitre  vi.  On  pourrlj 
placer  la  lamelle  sur  laquelle  le  sang  a  été  étal' 
dans  une  solution  hydroalcoolique  de  violet  d 
gentiane,  de  fuchsine,  de  rubine,  de  bleu  de  i 
thyle. 

La  solution  bleue  de  Lofller  donne  aussi  d 
rellents  résultats  :  les  bactéridies  apparaissent  e 
Lieu  foncé,  les  globules  en  vert  pâle. 

La  méthode  de  tlram  et  les  divers  procédM 
qui  en  dérivent  (Gram-Kûhne,  Gram-Nicolie,  etw 
donnent  d'excellentes  colorations  ;  la  coloratiMi 
du  fond,  c'est-à-dire  ici  des  globules,  doit  è 
faite  à  l'éosine  :  les  bacilles  teinta  en  violet  fonel 
tranchent  bien  sur  les  globules  colorés  en  rose. 

Les  examens  avec  coloration  de  la  bactéridi 
charbonneuse  doivent  se  faire  au  grossissemea) 
de  4  à  300  diamètres  avec  l'éclairage  Abbe. 

6]    (JKdBHE     GËUTINEttlt     Dti     CIIAHBON    EXPËRlHEn 

*u   POINT  i)'ifincruTio>.   —  On   trouvera  dans  c 
œdème,  examiné  avec  ou  sans  coloration, 
léridies  en  petite  (]uautité,  beaucoup  plus 
que  dans  le  sang. 

c)  Pfi.pr.s  oiir.*jii()i;K».  —  Les  pulpes  de  rata,  i 
foie,  de  poumon,  de  ganglions,  la  moelle  < 
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sei'onl    exaniinûee   sur  lamelles     £iar    coloraliod 
simple  ou  double. 

On  traitera  !ea  lamelles  par  les  solutions  hydi 
alcooliques  Je  violet  de  gentiane,  de  fuchsiuc,  i 
rubine,  de  bleu  de  mélhyle,  par  le  bleu  de  Lûfnd 
quand  on  voudra  faii-e  la  coloration  simple. 

La  coloration  double  se  fera  par  la  méthode  A 
Gram  et  les  procédés  qui    en  dérivent  :    le  fonj 
liera  coloré  à  l'éosine,  au  liriin  de  Bismarck  o 
carmin. 

d]  Les  divers  organes  du  sujet  cliarbonncuv  si 
ronl  examinés  en  coupes  histologi<ities  :  les  organqd 
àchoiaîp  seront  le   foie,  le  poumon,  le  i    " 
rate,  l'intestin.  Ces  coupes  seront  traitées  par  Ib^ 
méthodes  de  double  coloralion  de  Gram.  Les  bac 
téridies  apparaissent  en  violet  foncé  au  milieu 
tissu  coloré  en  rose  par  le  carmin  ou  ['éosim 
en  brun  pâle  par  le  brun  de  Bismarck. 

L>n  peut  aussi  trailer  par  les  méthodes  si 
de  Kiihne  au  bleu  de  méthyte  ou  au  rouge. 

Une  préparation  fort  intéressante  est  celle  du  n 
sentère  des  sujets  charbouneux  :  rien  nemetmieiu 
en  lumière  la  localisation  vasculaire  de  la  bactéri 
die.  On  obtient  dans  ces  préparations  une  véam 
table  injection  bacléridieurie  de$  petits  vaisseaui 
de  l'organe.  Voici  comment  se  fera  la  prépara 
tion  (I)  ;  Sur  un  disque  excavé  en  sou  milieu  (um 
tranche  prise  sur  un  bouchon  de  liège  et  doa^ 
on  excavera  toute  la  surface  intérieure  remplin 
parfaitement  le  butj,  on  charge  une  portion  <' 
mésentère,  en  évitant  les  vaisseaux  de  I 
gros  calibre.  On  détache  du  reste  du  mésentèii 
la  partie  de  cette  membrane  char);ée  sur  le  disqiH 
et  un  la  passe  au   mélange   d'éther  et  d'alcool  | 


(1)  li 
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^Srlie^  égales.  On  la  plonge  ensuite  dans  lit  liain 
i-olurant  choisi  (méLliode  de  Grain  et  dérivées), 
pendant  une  demi-heure. 

Ou  détache  alors  la  membrane,  rolnréc  en  vio- 
let, du  disque  qui  la  supportait;  on  la  divise  en 
plusieurs  fragmenta  qu'on  traite  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  coupe  par  les  méthodes  de  Gram.  On 
aiihéve  en  colorant  à  l'éosine  et  on  monte  comme 
une  coupe. 

Lorsque  la  préparation  est  bien  réussie,  les 
vaisseaux  se  délachenL  en  fines  traînées  violettes 
dans  lesquelles  on  distingue  ime  quantité  innom- 
brable de  bactéridies  sur  le  fond  rosi?  de  la  mem- 


Airobie,  la  bacléridie  se  cultive  en  pirésence  de 
l'air  à  toute  température  de  16  à  43-.  La  lempéra- 
liite  la  plus  favorable  est  do  30  â  3^  degrés. 

La  bacléridie  se  développe  dans  les  milieux  li- 
quides et  sur  les  milieux  solides  transparents  et 
opaques  :  gélatine,  gélose,  pomme  de  terre. 

On  choisira  de  préférence  pour  semence  le  sang, 
ou  la  pulpe  de  rate  et  de  ganglion. 

Il)    Ci:i.TUHE    DK    lA    aKCTKttlOlË    CHlItRONNEUSE    DANS 

LES  MiuEi'i  uQuines.  —  Urine.  —  C'est  dans  l'urine 
neutre  que  M.  Pasteur  fit  ses  premières  cultures 
de  bacléridie.  Le  bouillon  doit  être  préféré. 

Bomllans.  —  Tous  les  bouillons,  qu'ils  soient 
faits  de  viande  de  poule,  de  mouton,  de  veau,  de 
bœuf,  etc.,  se  prêtent  bien  à  la  culture  de  la  bac- 
léridie, —Le  bouillon,  ensemencé  avec  une  goutte 
de  sang  ou  de  pul|)e  organique  charbonneuse,  est 
mis  à  l'étuve  à  la  température  convenable. 

"  Au  bout  de  quelques  heures,  on  voit  des  flo- 
— s  ténus  nager  dans   le    liquide;   ces   flocons 
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grossisseoL  et  conservent  une  certaine   cohéâ 
de  sorte  qu'ils  résistent  à.  une  légère  agitation  il 
primée  au  liquide  qui  reste  limpide  dans  leur  i 
tervalie.  Dans  les  heures  suivantes  ces  flocons  de- 
viennent assez  volumineux  pour  former  comme  un 
nuage  au  sein  du  liquide.  Cet  aspect  floconneux  de 
la  culture  de  la  bactéridie  dans  le  bouillon  est 
carartéristique.  Après  quelques  jours  de  séjour  à 
l'étuve,  le  bouillon  dans  lequel  a  poussé  la  bacl6' 
ridje  a  légèrement  bruni  et  est  redevenu  limpide, 
et  sur  le  fond  du  vase  s'est  déposée  une  line  pous- 
sière qui  se  soulève  quand  on  agite  le  liquide,  n  _ 
(Slrau..)  ^ 

b)  CULTUHE  DE  t.K   BAnTKHtDIE  DANS  L\  atiKjmfi.  -?^ 

La  bactéridie  liquéfie  la   gélatine;  la  culture  nn 
doit  se  faire  qu'en  piqûres  ou  en  plaques  :  elle 
donne   une   apparence    parfois   assez    caractéris- 
tique. 

La  gélatine  étant  ensemencée  par  piqûre,  et 
laissée  à  la  température  du  laboratoire,  <•  au  bou^J 
d'un  jour  on  la  verra  se  (luidifier  à  la  partie  supi 
rjeure,  et  de  haut  en  bas,  en  même  temps  qu'ils^ 
forme  des  Hocons  blancs,  d'où  parlent  presq_ 
toujours  de  lins  lilaments  enrhevètrés  et  ramJfU 
qui  donnent  à  la  culture  une  apparence  ai'  ~ 
l'cscente  ».  (Sli'aus.) 

Après  un  certain  temps,  la  gélatine  est  lIuîcU 
dans  toute  sa  hauteur,  et  les  flocons  blanca  for 
par  les  bactèridies  tombent  au  fond. 

'I  Cultivée  sur  la  gélatine  étalée  en  couche  tnilM 
sur  une  plaque  de  verre  (culture  sur  plaques  ij 
Koch),  la  bactéridie  charbonneuse  se  dévelon 
sous  forme  de  colonies  arrondies  qui,  examinéei 
un  faible  grossissement,  présentent  au  centre  1 
aspect  Jilamenleux  enchevêtré;  â,  la  périphérie lA 
la  colonie,  ces  filaments  sont  assez  règuliëremai 
miduleux.  »  (Slraus.) 
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r)  Culture  de  la  bactéridie  sur  la  gélose.  —  Sur 
la  gélose  en  strie,  à  l'ÉLuve,  la  bacléridie  se  déve- 
loppe bien  en  vingl-qualre  à  quaran La-huit  heures 
sans  apparence  caractéristique. 

(/)  Cll.TCRE   DE   L4  BACTËKIDIE   SUR  POMME    DE  TERRE. 

—  La  bactéridie  doDDe  sur  la  pomme  de  terre,  à 
l'éiuve,  en  vingt-quatre  ou  quarautc-huil  heures, 
deeculunies  sèches,  blanches;  lorsque  les  colonies 
iont  a,s%ft7,  rapprothëes  pour  arriver  à  fusionner,  la 
pomme  de  ten'e  semble  recouverte  d'une  couche 
crémeuse, 

bactéridie  virulente  coagule  le  lait  du  troisième  au 
cinquième  jour  ;  vers  le  septième  au  dixième  jour 
le  coagulum  se  dissout. 

Il  est  â  noter  que  les  bacléridies  atténuées  des 
vaccins  ne  coagulent  pas  le  lait  pendant  les  deux 
premières  semaioes;  à  ce  moment  elles  dissolvent 
lentement  la  caséine  (Gamaléia). 

Examen  des  cultures  de  cdarbon.  Mohphoi.ogie  et 

COLORATION  OE  LA  BACTÉRIDIE  CULTIVÉE.   —  DanS  l'orga- 

nisme,  la  bactéridie  n'a  que  la  forme  bac.'Maire. 
Dans  les  cultures  elle  prend  deux  nouvellesformes: 
\a.forviefi,lamentexKe,  et  la  foi'me  sporutée. 

Les  cultures  seront  examinées  sans  coloration  et 
avec  coloralion- 

Examen  êans  coloralion.  ~  Dana  une  goutte  de 
culture  mise  surune  lamelle  {après  dilution  dans 
la  bouillon  stérilisé,  s'il  s'agit  de  culture  sur  gélose 
ou  sur  pomme  de  terre),  et  portée  sous  le  micros- 
cope, on  u  aperçoit  des /Itomenfs  extrêmement  longs, 
cylindriques,  non  ramiOés,  ondulés,  tordus  quel- 
quefois les  uns  sur  les  autres  et  enchevêtrés  comme 
des  paquets  de  cordes.  Ces  filaments  paraissent 
hoinogèoes  dans  toute  leur  longueur,  sans  trace 
de  séparation  transversale,  sauf  sur  les  points  où 
il  existe  des  ruptures.  ii(Straus,) 


216 


MALADIES  MICHOGIENISES 


L'appareni:e  filamenteuse  de  la  bactéridie 
très  saisissante  déjà  auhout  de  vingt-quatre  heures, 
dans  les  nultures  en  bouillon  séjournant  h  l'étuve. 
Dès  cette  époque  parfois  les  spores  apparaissent, 
mais  elles  sont  plus  nettes  et  plus  nombreuses  ai 
bout  de  quelques  jours,  A  relte  époque  <i  beaucoi  ^ 
de  filaments  paraissent  remplis  de  noyaux  réfritt 
(ïents,  un  peu  allongés  :  quelques-uns  sont 
dans  desfilaments  trèsnels,  quelques  autresformi 
des  chaînes  où  on  reconnaît  la  forme  des  lilamenl 
qui  leur  ont  donné  naissance,  mais  où  te  contoi 
a  disparu  ;  d'autres  enfin  sont  tout  à  fait  libres 
flottent  dans  le  liquide .  Ces  noyaux  sont  les  geimes] 
les  spores  ou  graines  de  la  bacléridie  ».  (Chamb( 
land.  Charbon  et  vaccination  charbonneuse.) 

Examm  avec  colm-alion.  —  Les  cultures  de  bi 
téridie  charbonneuse  »e  colorent  bien  par  les  Aitti 
renls  procédés  de  coloration  simple  exposés 
chapitre  vi  ;  les  solutions  h  y  dro  alcooliques  de  ™ 
let  de  geuliane,  de  fuchsine,  de  rubine,  de  bleu  é 
mélhyle  donnent  de  belles  colorations  deslamelli 
chargées  des  produite  de  culture  charbi 
Nous  recommandons  le  bleu  de  Loffler  e 
la  solution  hydroalcoolique  de  bleu  de  méthylèi 
très  légère  qni  donne  des  préparations  très  fini 

Les  méthodes  deGram  réussissent  1 
la  méthode  Gram-Eiihne  qui  donne  d'admirabli 
préparations. 

La  constitution  des  fihmenls  est  bien  mise 
lumière  par  les  couleurs.  ■■  On  constate  que  li 
filaments  sont  formés  par  une  gaine  hyaline  déli-' 
cate,  renfermant  une  rangée  de  masses  protoplas- 
miquescubiquesou  allongées;  celles-ci  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  cloi 
et  chacune  d'elles  représente  u 
tiïc. ..  (Slraus.) 

Les  spores  restent  incolores 


esf  ^ï 


}  transversales ■ 

3ellute  végéta^H 

s  les  lilamenl^^H 
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spore§      »; 
laissé 


(.In  obtiendra  une  ationdanle  formalion  de  spores 
eu  étalant  du  sa.Bg  charbonneux  sur  les  parois 
d'un  flacon  tlamhë,  fermé  à  la  ouale  et  laissé 
quinze  jouis  largement  au  ronlncl  de  l'air  dang 
une  chambre  humide  à  ■+■  30°.  Au  contraire  le  si  '  ™ 
desséché  rapidement  ne  se  prête  pas  à  la  fortn 
tion  des  spores. 

Dans  les  cultures  de  laboratoire  mises  h  lemi>£ 
rature  convenable,  la  spore  de  la  bacléridre  se 
forme  bien.  11  est  à  noter  que  l'humeur  aqueuse 
est  un  milieu  ti-ès  favorable  :  déjà  au  bout  de 
douze  heures,  la  sporulation  s'elfeclue.  C'est  du 
des  cultures  cellulaires  en  humeur  a 
Koch  étudia  la  formation  des  spores. 

La  spore  a  une  résistance  beaucoup  plus 
que  la  bactéridie  non  sporulée.  Celle-ci  (sang  cl)8J 
hoLuieux,  culture  asporogène  qui  sera  étudiée  C 
(li^ssoiis:  pi?rit  en  quinze  minutes  à  65°.  Laspt» 
en  milieu  humide  résiste  à  90°  pendant  quinze  a  ' 
nutes  :  ellepérilà  100"  en  milieu  humide  en  moins 
de  cinii  minutes.  Le  chauffage  à  GS"  pendant 
quinze  à  vingt  minutes  est  donc  le  critérium  de 
l'existence  ou  de  In  non-existence  de  la  spore 
bonneuse. 

M.  Roux  a  montré  que  ia  spore  charbonneux 
en  milieu  humide  et  dans  un  tube  scellé, 
à-dire  complètement  soustraite  à  l'action  de  l'ai 
pouvait  résister  à  un  chauffage  à  "0"  pendant  ç 
[«mps  considérable  :  cent  i<oixaiile-cinq  heur0 
iLens  quelques  cas.  Au  contraire,  la  spore  charlK 
neuse  exposée  à  la  même  températui'e,  dans  ) 
même  milieu  humide,  mais  n'étant  plui 
traite  aucontact  de  l'air,  mourait  beaucoup  pl4J 
vite.  i 

llanlériilie  aspoyoghie.  —  MM.  Pasteur,  (  Jianibor- 
land  et  Roux  ont  les  premiers  obtenu  une  bacté- 
ridie   asporogène  en  culture.   Us  exposaient  \ta 


I  ViE 

I        otCh 


M, 
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boiiillona  de  culture  à  42-43'  :  la  bactËridie. 
poussait,  donnait  des  Qlameiils,  mais  ces  (ilameiils 
étaient  privés  de  spores  :  c'est  pur  l'aclion  alté- 
ûte  de  l'air  sur  le  mjeélium  charbonneux  de 
cultures  privées  de  spores  qu'ils  obtinrent  les 
charbonneux.  Dans  les  filaments  de  la 
itéridie  ainsi  traités  un  voit  des  corpuscules 
liants  dits  microspores,  fausses  spores  de  Chau- 
veau  :  ces  corpuscules  n'ont  aucune  des  propriétés 
biologiques  de  la  véritalile  spore. 
Vient-on,  au  cours  de  l'expérience,  à  prélever 
dques-uns  de  ces  lilamenls  asporogënes  et  k  les 
ler  dans  du  bouillon  exposé  à  J0°,  lu  cullure 
ivelle  donne  des  spores  :  la  bactéridie  n'avait 
__  c  pas,  dans  le  procédé  de  MM.  Pasteur,  Roux 
ot  Gliamberland,  perdu  sa  faculté  sporogéne  ;  cette 
propriété,  elle  nelaperddélinitiveinenl,  il  ne  peut 
B«  créer,  en  d'autres  termes,  une  race  de  bactéridie» 
Bspoi'ogënes  que  par  la  méthode  des  cultures  en 
présence  d'antiseptiques,  méthode  due  à  MM.  Houx 
et  Chamberlond. 
MM.  Roux  et  Cliainberlaud  cultivent  du  san^ 
.arboaneux  daus  un  bouillon  contenant  1/2000' 
bichromate  de  potasse.  La  bactéridie  n'y  donne 
de  germes,  et  à  dater  du  huitième  jour  perd  à 
la  faculté  sporogène  :  elle  pourra  désor- 
lais  passer  de  bouillon  —  non  anliseptisé  —  en 
bouillon,  elle  pourra  passer  d'animal  à  animal  — 
car  elle  n'a  pas  perdu  sa  virulence  :  —  elle  restera 
toujours  asporogéne. 

11  en  est  de  même  dans  la  méthode  pli 
jnent  imaginée  par  M.  llou\-(1890)  et  dont  voici 
le  principe  général  :  Dans  une  série  de  tubes  de 
bouillon  contenant  2,  4,  6...,  20/10000'  d'acide 
phénique,  on  ensemence  la  bactéridie;  on  met  à, 
j'éluve  à-i-  a3°,  et  on  a  soin  de  ne  pas  laisser  de 
tlocons   se  rassembler  à  la  surface  du  tube.  Le 
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tube  contenant  le  bouillon  phéoîqué  à  20/10000' 
reste  stérile  :  les  tubes,  k  partir  le  plus  souvent  du 
tube  antiseptisé  à  4/10000»  donnent  une  culture 
sans  spores  ;  huil  à  dix  jours  sont  nécessaires 
pour  la  réussite  de  l'expérience.  A  dater  de  ce 
moment,  la  bactéridie  ainsi  traitée  a  perdu  sa 
faculté  sporogène,  qu'elle  ne  retrouve  ni  par  les 
cultures  en  milieu  ordinaire,  ni  par  les  inocula-, 
tions  en  série.  La  race  asporogène  est  virulente  flf 
contient  des  microspores. 

Pour  faire  perdre  à  la  bactéridie  asporogène  a 
virulence,  il  faut  la  laisser  en  contact  avec  l'auti 
septique  un  temps  plus  long  :  alors  on  obtient  uni 
bactéridie  asporoyéne  et  sans  virulence,  qui  n'É 
vraiment,  au  premier  abord,  aucun  rapport  aveifl 
la  bactéridie  virulente  que  nous  sommes  habituai 
à  traiter  dans  le  laboratoire. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  MM.  I^hmanî 
{1881)  et  Behring  (188'J)  ont  aussi  rencontré  h 
bactéridie  asporogène,  mais  leurs  travaux  ne  cône 
tituent  pas  une  série  de  recherches  voulut 
but  bien  déterminé,  comme  ceux  de  MM.  Pasteui 
Chamberland  et  Roux. 


La  bactéridie  charbonneuse  et  aérobie;  elle  a 
immobile  dans  les  liquides  organiques  et  dans  U 
cultures.  Dans  l'organisme  elle  ne  se  présent 
que  sous  la  forme  bacillaire  Dan-  les  culturfl 
elle  prend  la  forme  lilameiitcuse  et  se  sporu' 
Elle  se  cultive  sur  tous  le"  milieux  artificiels,  à 
la  température  la  plus  favuiable  e>4t  de  30° 
Elle  fluidilie  la  gélatine,  prend  une  apparence  c 
ractériatique  dans  le  bouillon,  moins  caractérii 
tique,  mais  encore  assez  spéciale,  sur  la  gélatin 
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SEPTICÉMIE  DE  PASTEUR 


Jj'etl  dans  une  noie  lue  à  l'Académie  des  scienueii, 
p  juillet  ISm,  que  M.  Pasteur  aunonra  lu  décou- 
B  du  vibrion  septigtie. 

l  présence  de  cet  organisme  daii^  les  cadavres 

^bonneux  avait  jelé,  jusque-là.  une  grande  con- 

I  dans  les  résultats  des  inoculations  Taites 

:  le  sang  provenaat  des  cadavres.  M.  Pasteur 

toutes  les  obscurilës,    remettant  chaque 

1  sa  place,  iudiquanl  nettement  le  r<Me  de 

antéridie  et  celui  du  vibrion  septiqac. 

i  affections  que  produit  le  vibrion  septique 
i£Dt  connues  depuis  longtemps  en  pathologie 
I  vélÉrinaire,  encore  qu'elles  n'eussent 
,  Jusqu'à  M.  Pasteur,  âtre  rapportées  a  leur 
cause  véritable.  Les  expérimentation  a  sur  les  ma- 
ladies conférées  aux  animanA  par  1  inoculation 
des  substances  putrides  avaient  été  nombrcu'^ea 
depuis  les  premiers  essais  de  BarthLlemy  et  Du- 
puis  (d'Alfort)  jusqu'aux  expériences  lecentes  de 
Cote  et  Feltz,  et  Davaine. 

Ohez  l'homme  l'affection  produite  par  le  tibrinn 
septique  est  connue  depuis  PirougoS  sous  le  nom 
d'aiième  matin;  c'est  aussi  te  vibrion  seplique  qui 
pJ'Ovoque   cette  terrible  complication    des  plaies 
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ai:ci dentelles  ou  chirurgicales,  désignée  sous  les 
nums  de  gangrène  foudroyante,  gangrène  gazeuse, 
gangrène  traumatique  envahissante,  irysipéie  trau- 
maïijue,  complication  qui,  aujourd'hui,  eat  devenue 
bien  rare,  grâce  aux  progrès  do  l'antisepsie  chi- 
rurgicale. C'est  à  MM.  Chauveau  et  Arloing  qu'on 
duiL  la  connaissance  de  la  nature  exacte  de  celte 
alTeclion  :  ils  l'ont  étudiée  eu  1884  sous  le  nom  dft^ 
septicémie  gangreneuse. 

En  vétérinaire,  l'affection  causée  par  le  vibrîoi 
seplique  est  la  gangrène  traumatiqne  étudiée  chm 
le  cheval  par  Renault  (d'Alfort|. 

Les  Allemands,  qui  ont  retrouvé  le  vibrion  sa^^ 
tique  de  Pasteur,  ont  pris  soin  de  le  dëbaptisg»J 
et  Koch  lui   a  donné  le  nom  de  bacille  de  l'œdèv^ 
malin. 

n.  —  Saptloèmle  expèrlmeatale. 

La  septicémie  de  Pasteur  peut  être  inoculée  A 
cobaye,  au  lapin,  au  inoiUon,  à  la  chèvre  et  au  dH 
val  :  ce  sont  là  les  animaux  les  plus  sensiblM 
son  action.  L'iine,  la  poule,  le  pigeon,  ont  une  si 
ccptibilitê  moindre,  et  au  dernier  rang  viennent  11 
chien  et  le  chat,  qui  exigent  des  doses  de  virus  plus 
fortes  encore.  Le  bmuf  est  absolument  réfractaire  h 
l'Inoculation,  mais  il  est  hors  de  doute  que  dans 
des  conditions  indéterminées  jusqu'ici  il  contrac 
spontanément  la  septicémie  (Nocard). 

Vinootlatinn  à  la  lancette  échoue  d'ordinaire;! 
virus  doit  ^Ira  déposé  dans  le  tissu  conjoncHtsm 
eutané.  La  raison  de  ce  fait  est  simple  :  ' 
de  Pasieur  est  un  anaérohie  pur,  que  U  moM 
trace  il'oxygènr  empêche  de  vivre  et  de  se  itêi 
'opper.  t 

L'infection  par  la  foic  digestive  échoue  iltTSTfl 
blement,  &  moin."  qu'il  n'existe  une  plaie  du  M 
digestif. 
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L'ttiociila,tîon  intravasculaire  à  dose  moyenne  (une 

i  trot»  gouttes  chez  le  lapin.  1  à  5  centimètres  cubes 

chez  te  mouton,  10  à  lîi  centimètres  cubes  cheK 

X&ne)  ne  donue  pas  la  mort,  et  l'animal  inoculé 

^m'ert  l'immunité  (Chauveau  et  Arloing).  A  dose 

passive  les  résultats  de  l'inoculation  intravascu- 

e  sont  différents,  et  la  mort  survient  avec  des 

Bioos  généralisées  dans  les  séreuses. 

S  sources  du  vibrion  septiquesont  nombreuses- 
Kit^  les  cas  naturels  de  septicémie,  chez  l'homme 
^'animal,  qui  peuvent  fournir  la  matière  de  l'ino- 
"^  itiou,  le  vibrion  septique  se  trouve  dans  le  sol, 
i  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  l'ont 
montré,  et  dans  le  tube  digeslif  des  animaux, 
"t,  e»  été  surtout,  il  passe  quelques  lieures  après 
I,  mort    dans  le  sang    des  veines  protondes  de 

VjLe  réactif  exjiët-iment al  le  plus  simple  de  la  sep- 
^lËtnJe  de  Pasteur  est  le  cobaye  :  I/o  de  goutte  de 
Lti&re  septique  inoculée  sous  la  peau  de  la  cuisse 
l^l'amiDai  le  tue  sûrement. 
\es  symptômes  qui  suivent  l'inoculation  sont  les 
cUvontâ  :  blotti  dans  un  coin,  l'animal  reste  immo- 
bile, son  poil  se  bérisae,  il  pousse  des  cria  quand 
on  le  saisit;  la  mort  survient  en  douze  ou  quinze 
heiu'es  après  l'inoculation . 

M.  Pasteur  a  parfaitement  décrit  les  épouvan- 
tables désordres  que  l'on  constate  à  l'autopsie: 
<<  Tous  les  muscles  de  l'abdomen  et  des  quatre 
jiattes  sont  le  siège  de  la  plus  vive  inflammation; 
<;&  et  là,  particulièrement  aux  aisselles,  des  poches 
lie  gaz;  foie  et  poumons  décolorés,  raie  normale, 
maisdifiluentc.  »  Ajoutons  que  les  poils  s'arracheul 
n-mèmes  sui'  toute  la  surface  abdominale, 
3  péritoine  contient  de  la  sérosité  en  assez 
B  abondance,  et  que  lors  de  l'ouverture  du 
livrés  delà  mort  qu'elle  soit  pratiquée. 
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dégage   une    odpiir  pulridc 


m.  —  Rocharohe  d 


Le  vibrion  septûiue  doil  ^ti*  éttidié  sans  colora 
lion  eL  avec  coloraliim  ;  il  prend  les  diverses  c 
leurs  d'aniline,  le  bleu  de  Lôfflerparlkulièrement, 
mais  se  colore  mal  parles  méthodes  de  Gram, 

Le  vibrion  Hepti([ue  sera  recherché  dans  le  sany« 
la  sérosité  péritonéale  el  le  «uir  muscnlaii-e. 

Sanfi.  —  Le  sang  prélevé  dans  le  cœur  de  l'a 
mal  seplicémique,  aussitôt  après  la  mort,  cantÎH 
peu  de  vibrions  septiques,  et  on  pi'ut  passer  4 
revue  plusieurs  champs  microscopiques  sans  t 
trouver  un  seul. 

L'examen  sans  coloration  est  d'un  hautiatérèl:J 
vibrion  septique  prend  dans  le  sang  «  1 
tout  particulier,  une  longueur  démesurée,  plus  ïtâ 
souvent  que  le  iltamèlre  total  du  champ  du  mïcT 
cope,  et  une  translucidité  telle  qu'il  échappe  (' 
lement  à  l'observation;  cependant  quand  i 
réusai  àl'apercevoirune  premièrcfois, on  le retro^ 
aisément,  rampant,  flexueux  (1),  écartant  les  gH 
bules  du  sang:  comme  un  serpent  écarte  l'iier 
dans  le»  buissons.  »  (Pasteur.) 

La  coloration  fixera  le  vibrion  sur  la  lamelll 
et  elle  montrera  que  le  long  filament  est  c 
deplusieurs segments  tn^ff<i((.cenfi'e eux:  c'est  1&  tj 
caractèreimportant.  Dans  labacléridie  les  lUameiâ 
se  divisent  en  segments  égaux  ;  dans  le  vibrion  l'iflj 


[I)  L'.ir 
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gftlilê  lies  diverses  fmclions  qui  composent  le  fila- 
ment est  des  plus  marquées. 
Sérosité  pcritonéale.  —  [,e  moyen  le  plus  simple 

et  le  meilleur  d'evaminer  celle    sérosité   est   de 
placer  une  lamelle  sur  la  surface  du  foie,  et  de 


la  colorer  (de  préférence  au  bleu  de  Lôffler  ou  de 
Kuhne)  après  dessiccatiou.  Le  vibrion  sepiiquc  «e 
présente  en  quantité  prodigieuse  sur  la  lamelle  : 
il  y  aCerte  les  formes  les  plus  variées  au  point  de 
vue  des  dimensions  :  courts artieles,  isolés  ou  réuni» 
deux  à  deux,  souvent  digposé»  en  fiynes  parallélet; 
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longs  filamenls  composée  de  segments  inégaux, 
droits  ou  flexueum,  traversant  parfois  tout  le 
cfiamp  du  microscope.  Ces  préparations  sont  des 
plus  intéressantes  ;  elles  Nont  de  plus  typiques,  et 
caractérisent  le  vibrion  septique.  J 

Suemuscitlaire.  —  Si  on  vient  à  porter  une  goutte ï 
de  «e  liquide  sans  coloration  sous  le  niicroscopa^^ 
on  voit  des  vibrions  mobiles  quelquefois  très  al-^ 
longés,  comme  ceux  de  la  sérosité  péritonéale^a 
mais  le  microbe  afTecte  surtout  ici  les  form^ 
Iiizarres.  en  olive  ou  en  battant  de  cloelie,  que  nouj 
étudierons  à  propos  du  charbon  symplomalique.  - 

IV,  ~-  Culture  du  vUirlon  Bepticfae. 

Le  vibrions  sepLique  est  absolument  anaéi-obie; 
se  cultive  parfaitement  dans  le  vide  ou  en  prj 
sence  de  gaz  inertes,  dans  le  bouillon,  la  gélatinoj 
la  gélose  et  sur  la  pomme  de  terre.  —  Lea  pr^ 
miëres  cultures  en  ont  été  failes  par  MM.  Pasteui 
Chamberland  et  Joubert.  M.  Roux  a  consacré] 
cette  culture  quelques  pages  dans  les  .Innali* 
Pasteur  :  nous  reproduirons  sa  description,  à  !m 
quelle  il  n'y  a  rien  à  ajouter  :  ,-^ 

La  semence  peut  être  fournie  par  le  sang  OU  lel 
liquide  péritoniai.  Le  sang  contient  peu  de  vibrioni^ 
sepliques  au  moment  de  la  mort  de  l'animal,  et  aoaa 
ensemencement   à  cette   période   serait   souventfl 
suivi  d'un  échec.  On  réussira  en  plaçant  le  sang,ï 
recueilli    purement  dans   une   pipette,    pcndai 
vingt-quatre  heures  à  l'étuve  :  on  s'assurera  qu 
le  vibrion  s'est  développé  dans  ce  sang  en  conita 
tant  après  ce  laps  de  temps  que  la  colonne  a 
gaine  de  l'eflilure  de  la  pipette  est  disloquée  pu 
(le  nombreuses  bulles  de  gaz  :  le  sang  à  ce  momentfl 
donnera  une  excellente  semence. 

La  sérosité  përitonéale  sera,  pour  servir  de  ae^' 
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fcAiedce,  recueillie  purement  avec  une  |iipet[e  pro- 
I  mienëe  sur  la  surface  du  foie. 

K,Dans  les  milieux  liquides,  la  culture  se  fait  rapi- 
blienietit  &  une  température  de  3H'.  Le  sérum  ëlendu 
v<^'eau,  le  bouillon  de  poule,  celui  de  veau  légère- 
Tiinaeat  alcalin  conviennent  très  bien.  Le  développe- 
bient  se  fait  avec  dégagement  de  gaz  acide  car- 
bonique et  hydrogène,  et  sans  changer  la  réaction 
du  milieu.  Au  bout  de  douze  à  vingt-quatre  heures, 
le  liquide  est  trouble,  et,  examiné  au  microscope, 
il  monti'e  de  nombreux  bacilles  contournés  et  par- 
fois comme  ondulés;  d'autres  sont  droitij.  BienlOt 
Ja  culture  devient  claire,  tous  les  hadlles  étant 
tombés  sur  le  fond  du  tube.  La  plupart  deviennent 
aloi-s  granuleux  et  se  désagrègent.  Quelques-uns 
épaississent,  se  dilatent  en  un  point,  le  plus  sou- 
vent à  une  extrémîlé  ;  c'e&l  dans  la  partie  renflée 
qu'apparaît  la  spore.  Elle  est  brillante  et  réfrin- 
gente ;  lorsqu'elle  se  forme  dans  te  corps  du  bâton- 
net, celui-ci  montre  d'abord  un  espace  clair. 
Cette  spore  se  conserve  longtemps  dans  les  cul- 
tures en  gardant  sa  virulence;  elle  résiste  à  des 
températures  de  73"  à  SO".  Dans  les  cultures,  le 
vibrion  seplique  parait  perdre  sa  propriété  de  se 


"Le  vibrion  septique  se  développe  dans  la  gélutine 
quand  on  l'ensemence  par  piqûre  dans  un  tube  de 
gélatine  en  se  servant  d'un  des  procédés  que  nous 
avons  décrits.  Tout  le  long  de  la  piqûre  il  se  fait 
une  culture  qui  liquéfie  la  gélatine. 

~~aiB  c'est  surtout  dans  la  gélose  nutrUive,  k  la 
température  da  38°,  que  le  développement  est  ra- 
'ide.  En  vingt-quatre  heures  toute  la  piqûre  est 
dessinée  comme  une  trainée  blanchâtre  fes- 
tonnée sur  les  bords.  Bienlût  les  gaz  se  dégagent 
et  creusent  des  vacuoles  dans  le  milieu  solide.  La 
traînée  faite  par  la  piqûre  est  coupée  en  divers 
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cndroila,  et  le  dégagement  des  gaz  sème  l'orga-â 
nisme  dann  toute  la  masse  de  ta  gélose.  Dans  lec 
milieux  solides  les  bacilles  restent  plus  courts  qufrJ 
dans  les  liquides,  ils  ne  prennent  point  des  form«l 
contournées  et  donnent  des  germes  beaucoup  pliU 
lenteiueul.  >i 

Un  pourra  faire  également,  par  les  procédés  qua^ 
nous  avons  indiqués  au  chapitre  iv,  des  culLureS 
de  vibrion  septique  en  plaques  sur  la  gélatine  ou 
la  gélose.  "  Dans  la  gélatine,  la  colonie  apparaît 
comme  une  petite  tache  nuageuse,  blanchâtre,  & 
contours  mal  définis,  qui  liquélie  le  milieu  auloifl 
d'elle.  Dans  la  gélose  la  colonie  s'étend  r 
elle  garde  l'aspect  de  petites  taches  blanchAtre 
qui,  au  microscope,  paraissent  striées  au 
et  arborescentes  sm-  les  bords.  i>  (Roux,  Annal^ 
Pasteur,  1887,  p  61  i 

n.  Roux  a  culli\e  le  Mbrion  septique  f 
pomme  de  tene  dans  le  \ide  par  son  procédé  quj 
nous  avons  deciit  au  chapitre  iv.  Les  cultures  si 
pomme  de  terre  dans  le  Mde  ne  donnent, 
sait,  aucune  Loloralion 


T.  ~  RèBumë  dea  OEU-aotbres  du  vibrion  aeptlqoa. 

Atuiérobie  pur,  le  vibrion  seplique  présente  don 
les  préparations  fraîches  et  surloul  dans 
une  mobililÉ  et  une  forme  toutes  spéciales.  Sur 
préparations  colorées,  il  se  caractérise  encoi-e 
ses  dimensions,  sa  forme  et  l'inégalité  des 
ments    qui    composent    ses  lïlaments    droits   i 


lurhes 


Ils 


cultive  dans  tous  les  milieux  à  l'abri  i 


■X'IiisLoire  microbiologique  de  la  morve  et-l  liui' 

tout  à.  Lôffler  et  Schiil.z  (I8fi3). 
"^  En  même  temps  que  ces  deux  auteurs,  MM.  Bou- 
chard, Clapitan  et  Charrin  an  non  (.ai  eut  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  qu'ils  venaient  d'isoler  par  la  cul- 
ture le  microbe  de  la   morve,  et   les  expériences 
tites  alors  sous  la  direction  de  M,  H.  Bouley  con- 
maient  cetle  assertion.  Malheureusemenl,  leur 
tavail  donnait  des  indications  si  incomplètes  sur 
I  morphologie  du  microbe  et  sur  les  moyens  de 
soler,  qu'il  n'eut  pas  le  retenlissemenl  qu'eut  très 
«tement  celui  de  MM.  Lôffler  et  SchûlK. 


n.  —  Morro  apontante. 

I  La  morve  est  une  maladie  commune  à  l'homme 
4  aux  animaux. 

*  Ckei  l'homme  la  morve  provient,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  de  source  animale,  et  presque 
uniquement  de  contagion  êquine. 

La  contagion  vient  k  l'homme  de  l'animal  mor- 
ivanï,  du  cadavre,   des  objets  souillés  telï 

e  couvertures,  harnais,  fourrages,  litières,  etc.  ; 

e  se  fait  par  inoculation,  l'épiderme  présentant 

e  solution  de  continuité  venant  au  contact  de  la 
fealière  virulente. 

I  On  admet  encore,  pour  expliquer  certaines 
|)rmes  de  morve  humaine,  que  ta  contagion  peut 
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se  Taire  par  la  voie  digesUve,  non  pas  à  coup  sflr 
par  ingestion  de  produits  morveux,  mais.  pareB 
iine  les  doigts  souillés  de  virus  morveux  sont 
portés  par  inatlenlion  aux  lèvres,  à  la  bouche. 

La  morve  de  l'homme  débute  par  un  accident 
local  coiTes|Kindanl  au  poiut  d'entrée  du  *1ruB 
(angioleu(^ite  fii rc in* use),  ou  par  des  symptômes 
généraux;  elle  évolue  ensuite  sous  le  type  aigu 
[faràn  aiyu,  dont  les  symplùmes  se  localisent  sur 
la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutanê,  et  morve 
aiguë,  localisée  sur  la  muqueuse  respiratoire  el 
pituitaire);  ou  sous  le  type  chronique  [morve  far 
neuse  chronigue  caractérisée  par  des  abcès  cutarflj 
ulcéreux  multiples,  de  l'enchifrènement  et  1 
jetage  muqueux  et  sanguinolent). 

Iji  morve  est  d'ailleurs  une  maladie  rare  ch4Ji 
l'homme,  et  d'un  diagnostic  obscur  dans  la  grand 
majorité  des  cas  (1), 

Morve  spontanée  des  animaux.  —  Dans  les  ron 
ditions  naturelles  les  équidés    p'eiment  seuls 

La  contagion  naturelle  se  fait  par  des 
liples  :  nfpar  ïetube  digestif,  l'animal  ingérant  di 
aliments  ou  des  boissons  souillés  par  le 
morveux;  '')  par  le  contact  direct  des  matières 
rulentes  (jetage  ou  pus)  avec  la  muqueuse 
premières  voies  i-espiratoires;  k)  par  inoculation 
au  moyen  des  objets  de  pansage  et  des  harnais 
souillés  :  cette  inoculation  peut  se  faire  sur  les 
nili(|ueuses  [pituitaire,  eonjonelii  e,  vagin)  t'I  sur  !& 
peau. 

Le  cheval  prend  ordinairement  la  njorve 
tanée  soiis  la  Torme  chronique  :  il  faut  faire  excei 
"  "         ;   do   sang,  chez    lesqui 


(1)  pour   1»  diUill  clliiiipiiu  n 


1 


fl^ectïon revêt  la/'oi-meoisuê/I'àue  prend  toujours 
la  forme  aigup  ;  le  mulet  prend  ordinairement  la 
morve  subargui*. 

La  forme  eluronique  de  l'affection   correspond  à 
deux  tj-pes  : 

I.  Le  farnn  chronique,   dont  les  lésions  prin- 
ripales  sont  :  les  abcès  cutanés   ou  boutons;  les 
lymphangites    spécifiques    ou    cordes,    qui   abou- 
tissent, ainsi  que  les  boulons,  à  l'ulcération,  au 
chancre;  les  engorgements  ditTus  des  membres  ;  les 
Accidents  testicidaires  :  sarcocèle,  vaginalite; 
^2.  La  fflon-eflAroniqufi,  caractérisée  par  les  lésions 
levantes  :    chancres    nasaux    avec    adénite  de 
tuge;    chancres    laryngo-lrachéaux  ;  tubercules 
Kimonaires  souvent  accompagnés  de  foyers  de 
teumonte    lobulaire,    de    pleurésie    chronique; 
lénite  des  ganglions    bronchiques  ;    et   parfois 
bercules  morveux  du  foie,  de  la  raie,  des  gau- 
lons mésentériques,  des  capsules  surrénales,  de 
Jrvaire,  de  l'utérus. 
iDans  les   formes  algues  {(e.rc\n  et  morve  aigus), 
%  lésions  sont  semblables  au  fond,  quoique,  par 
ùile  de  ta  rapidité  de  l'évolution,  elles  revêtent 
une  forme  différente,  :-n  apparence. 

Sur  l'animal    vivant,    la  virulence    morveuse 
existe  dans  le  Jetage  ou  dans  le  pw  qui  i-ésulle  de 
'  l'ulcération  des  boutons  et  des  cordes. 

Les  prodmts  virulents  du    cadavre  sont  loules 

les  lésions  essentielles  de  la  morve,  c'est-à-dire  le 

_tubercule   morveux    et  ses   dérivés,  chancres  et 

~  bcÈs,  dans  quelque  région  qu'ils  se  reucontrcnl, 

sang   n'est  jamais   vinitent,   mémo  dans    la 

irve  aiguë,  non  plus  que  la  sueur,  la  native  pure 

lÈ'est-à-dîre  celle  qu'on  recueille  par  une  fistule 

"ffl  canal  de  Sténon]  et  le  suc  musculaire. 
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m.  —  Morre  expérimentale. 

U  y  a  plusieurs  moyens  de  conférer  la  morve, 
aux  animaux;  on  peut  y  réussir  soil  par  IVnocit' 
talion  qui,  ici,  peut  être  svperfintUe  nu  sous-cutanée r 
soil  par  l'ingestion  de  matières  morveuses. 

Nous  ne  parlerons  que  du  procédé  seul  praliqw 
de  l'inocululiùn. 

Les  animaux  auxquels  l'inoculation  confère  la 
morve  sont  :  les  équidés,  le  cobaye,  le  lapin,  la- 
mulot  ou  campagnol,  et  le  spermophite. 

Les  animaux  r^/j'ac(aices  sont  les  bovidés  (aussi 
absolument  rebelles  à  la  morve  expérimental^ 
qu'à  la  morve  spontanée),  elles  suidés.  Le  pore 
.  peut  cependant  rontracLer  la  morve,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  état  de  débilitation  organique 
{Cadêac  et  Mallet). 

Le  ekien  se  comporte  d'une  façon  toute  «pédala 
à  l'égard  de  l'inoculation  morveuse  ;  nous  reviea-j 
drons  sur  ce  sujet  tout  à  l'heure. 

Quant  à  la  souris  blanche,  au  contraire  de  la 
souris  des  champs,  elle  est  rebelle  à  l'inoculation^ 
morveuse.  Léo  cependant,  dans  le  laboratoire  dQ 
Koch,  apulriompherélégammentdesonimmunitâi 
en  ta  nourrissant  au  préalable  avec  de  la  phlorid- 
zine,  c'est-à-dire  en  la  rendant  diabétique. 

Uorre  expérimentale,  de  t'àne.  —  L'dne  est  le  vérî' 
table  réactif  expérimenlal  de  la  morve,  qu'il  prenj 
toujours  sous  la  forme  aiguë.  —  La  meiUeiU'e  ma*- 
nière  d'inoculer  est  de  pratiquer  des  scarification» 
sur  le  front  de  l'animal  et  d'étaler  la  matière  viru- 
lente par  friction  sur  les  plaies  linéaires.  Il  se  fait 
rapidement,  à  cet  endroit,  un  travail  ulcératif  qui 
Aboutit  k  un  vaiîite  chancre  avec  engorgement  chau^ 
et  douloureux  h  la  périphérie, 

La  fièvre  s'allume  dès  le  troisième  jour,  et  l'ani' 
mol  succombe  rapidement. 
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les  t«Mon3  trouvées  à  l'aulopsie  sont  les  sui- 
vantes :  ..  Le  plus  souvent,  la  muqueuse  des  cavilf  s 
iiOKales,  »tu  larynx,  de  la  Iracliée,  est  le  siège  d'une 
éruption  de  pelils  boutons  rouge&lres,  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  d'évoluer.  Toujours  le  poumon 
esl  Tarci  d'une  mullîlude  de  lésions  trfe  diffé- 
rentes de  ceûes  qu'on  observe  dans  la  morve  chro- 
nique; ce  sont  de  véritables  infarctus,  de  forme 
conique  on  pyramidale,  dont  la  base  correspond  à 
la  surface  pleurale  du  poumon.  L'aspect  de  la 
coupe  en  est  grenu,  homogène,  d'un  blanc  sale: 
sa  eonsialunce  est  assez  ferme.  La  pression  en  fail 
sourdre  de  petites  gouttelettes  de  pus  épais,  blan- 
chAtre,  1res  viraient. 

i>  Leur  aspect  pourrait  les  faire  confondre  avec 
des  tumeurs. 

<i  Le  t'oie,  les  reins,  la  rate,  la  moelle  des  os,  peu- 
vent être  parsemés  de  lésions  moins  volumineuses, 
dont  ta  texture  est  en  tout  point  semblable  à  celle 
des  lésions  pulmonaires.  L'expérience  prouve  que 
sur  cinquante  inoculations  effectuées  chez  l'âne 
avec  du  jetage  morveux  ou  du  pus  farcineux,  qua- 
rante-neuf au  moins  sont  suivies  de  succès,  n  (No- 
card.  Sot'.  cen(r.  de  méd.  vét.,  1887.1 

Morve  expérimentale  du  cobaye.  —  Le  cobaye 
prend  moins  sûrement  la  morve  expérimentale 
que  l'âne  ;  il  peut  être  considéré  cependant  comme 
un  bon  réactif. 

L'inoculalion  se  fera,  soit  par  scarirications  sur 
le  dos,  soit  à  la  seringue  de  Pravaz,  â  la  base  de 
la  cuisse;  cette  dernière  pratique  est  préférable 
auN  scarifications. 

A  l'endroit  scarifié  il  se  fail,  quand  l'inoculaliou 
réussit,  une  plaie  ulcéreuse,  semblable  à  celle  qui 
ff  produit  chez  l'âne  dans  les  mêmes  condilions. 

Dans  les  cas  oij  l'inoculation  a  été  sous-cutanëe, 
k'90   iait  des  abcès  volumineux  dans   tiiutt;   la 
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chnlim  des  gaDglions  lymphalL(iues  intercalés  ent 

le  centre  et  le  point  inoculé. 

Dan^les  deux  cas,  l'animal  maigrit  etsm 
au  bout  d"un  temps  variable  du  vingt-tinquiéio 
au  cinquantième  jour  :  il  peut  être  sacrifié  e 
cas  du  vingt-cinquième  au  trentième  jour. 

Souvent,  pendant  l'évolution  de  la  morve 
fait  cheK  le  cobaye  mâle  un  sarcocèle  moi 
qui  rappelle  la  lésion  qui  se  produit  chez  le  i 
entier  dans  la  morve  spontanée. 

Cette  localisation  a  été  bien  étudiée  parM.  Str 
Elle  débute  du  dixième  au  douzième  jourchesf 
cobaye  inoculé  sous  la  peau,  et  augmente  rapMl 
ment,  u  Les  testicules  prennent  le  volume  d'à' 
noisette  ou  même  d'une  petite  noix;  la  peau'4 
scrotum  est  tendue,  rouge,  luisante;  souvei  ' 
s'ouvre  et  donne  issue  à  du  pus  morveux  <•  (SI 
LûMer  croyait  à  tort  qu'il  s'agissait  d'une  orc 
ou  d'une  épididymite.  La  réalité  c'est  qu'il 
une  vagina/tle  morveuse,  avec  adhérences  et  c 
tion  purulente  (StrausJ. 

A  l'autopsie,  on  trouve  toujours  dans  la  ra 
souvent  aussi  dans  le  foie  et  le  poumon,  une 
titude  de  petits  pointa  blanchâtres  qui   ne  a 
autre  chose  que  des  tubercules  miliaires  de  n 
morveuse.  De  plus,  les  ganglions  sous-lombaii 
sont  le  siège  d'abcès  volumineux,  dont  1 
virulent. 

1!  est  plus  intéressant  encore  de  donner  la  mol 
BU  cobaye  —  quand  on  dispose  de  produits  p 
—  par  inoculation  inlrapirUonéale.  C'est  là,  aiiîj 
que  M.  Slraua  l'a  montré,  un  pro':édû  liuleiUion.  j 

Dans  ce  cas  la  maladie  marche  beaucoup  i' 
vite  :  l'animal  succombe  en  douze  à  quii 
parfois  en  quatre  à  huit  jours,  et  la  lésion  t 
culaire  caractéristique  s'accuse    lr^s  neltent^ 
dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour;  elle 
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r  eelle  époiiue  précoce  U  signature  iud^iitble  de  la 
(.ffiorre. 

ifori-e  expérimentale  ilii  rliien.  —  "  Si  un  inocule 
*0  jeLage  morveux  du  du  pus  farcineux  sur  le  front 
;  ce(  animal,  par  le  procédé  des  scariticetion? 
indiqué  plus  haut,  on  voit  gënéralemenl,  au  boul 
'e  trois  à  quaire  jours,  les  scarilica lions  Irans- 
jérmées  en  plaies  ulcéreuses  qu'entoure  un  engor- 
nm eut  chaud  et  douloureux .  Cesukération^.aprèM 
a'tite  élendues  pendant  huit,  dix  ou  quinie  jours, 
estent  stationnai  rcs  durant  une  ou  deux  semaines, 
e  cicatrisent  et  disparaissent.  Contrairement 
fcràne,  il  est  exceptionnel  que  le  chien  succombe 
ftla  morve  :  son  organisme  résiste  au  virus  et  linit 

r  en  triompher.  "  (Nooard.) 
f  It  est  cependant  un  moyen  de  triompher  de  la 
Bsistance  du  chien,  et  de  lui  conférer  même  la 
aladîe  sous  forme  aiguë  et  généralisée,  c'est  de 
d  injecter  des  cultures  de  bacille  morveux  dans 
E  veines  à  doxes  massive»  (Slraus).  Dans  ce  cas 
BiniiRal  est,  après  un  court  laps  de  temps,  pris  de 
fevre  intense  ;  il  maigrit  ;  sa  peau  se  couvre  de  m 
Mités  siégeant  dans  l'épaisseur  du  derme,  et  ci 
Itodosités  finissent  par  s'ulcérer  en  donnant  lie 
i  écoulement    séro-sanguinolenl,  oléiformi 
ne  tout  écoulement  farci  no-morveux.  La  mo 
Ëurvient  en  deux  à  quinze  jours.  A  l'ouverture  du 
corps  on  trouve  que  le  foie,  la  rate  et  plus 
—  et  aussi  à  un  moindre  degré  —  le  poumon 
parsemés  de  Unes  granulations  moi-veuses. 

Morve  expérimentale  de  la  souris  dei  champs  (cam- 
pa-jnot).  —  Ldffler  et  Schûlz  ont  montré  que  ce  p» 
lit  rongeur  était  exlrèmement  sensible  à  l'inoculi 

tlion  morveuse. 
Il  succombe  en  deuxà  huiljours  après  l'inocuh 
Won  sous-cutanée  avec  des  lésions  viscérales  éten- 
des. Kitt  a  signalé  que  la  rate  était  dans  et 
i ik 
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singulièrement  augiiienlée  de  volume,  décuplée 
même. 

Morve  expérimentale  du  lapin.  —  Le  lapin  est  un 
mauvais  terrain  pour  la  morve  expérimentale.  On 
ne  déveluppe  orilinairement  cheï  lui  par  l'inocula- 
tionqu'un  processus  local  à  marche  lente,  rarement 
suivi  lie  généralisation.  On  réussit  mieux  à  in- 
jecter le  lapin  par  des  injections  intraveineuses 
(Lôffler). 

Morue  expérimentale  du  spei'mophile.  —  fll.  Kranz- 
feld  a  démontré  que  le  spermophile  était  très  sen- 
sible à  la  morve.  Inoculé  sous  la  peau  il  meurt  en 
cinq  ou  six  jours  avec  des  nodules  morveu.v  dissé- 
minés dans  la  rate,  le  foie,  les  poumons.  Ilest  même 
possible  de  déceler  par  la  culture  dans  quelques 
cas  des  bacilles  morveux  dans  le  sang  du  cœur. 

M,  Gamaléia  (1889)  a  montré  que  le  passage  de 
!«permophile  à  spermuphile  exaltait  singulièremeut 
la  virulence  de  la  morve,  et  que  la  maladie  après 
plusieurs  passages  sui'  cet  animal  aireclait  non  plus 
la  ibrme  uodulatre  localisée,  mais  la  forme  septi- 
liémique. 

Il  a  montré  en  outre  que  le  bacille  morveux  ainsi 
exalté  tuait  le  lapin  par  injection  sons-.cutBnée,  la 
maladie  pouvant  alTccler^  après  plusieurs  passages 
de  lapin  â  lapin  —  la  forme  septicÉmique. 

IV.  —  La  baollle  de  Is  morre.  - 


Le  bacille  morveux  se  colore  assez  mal  par  les 
cuuleui's  d'aniline.  Deux  méthodes  lui  conviennent 
bien,  quel  que  soit  le  produit  où  on  le  cherche: 
sécrétion  pathologique,  jmlpe  organique,  coupe  his- 
lulogique,  culture  ;  ces  méthodes  sont  celles  di' 
LûCfler  et  de  Kiihne  (bleu  de  méthylène  phèuiqué). 
Le  lecteur  se  reportera  au  chapitre  vi  où  il  tmuvei-a 
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tons  les  détails  sur  ces  procédés.  La  méthode  de 
Gram  et  sesdérirês  échouent  absolument. 

La  morve  équino  sponlanée  se  prèle  fort  mal  à 
i'élude  du  bacille  de  Lôffler  eL  Schùlz.  Il  est  en 
LefTtil  exceptionnel  que  l'examen,  même  le  plus  mi- 
inutieux,  fasse  déruurrir  ce  bacille  dans  le»  lésions 


I 

^^^biorreuses  aig:u<>s  ou  chroniques  du  cheval,  non 
^^^■sssu rément  que  le  bacille  n'y  existe,  mais  sans 
^^^BÂoule  V  il  perd  très  rapidement  sa  forme  bacillaire. 
^^Httt  Be  résout  en  granulations,  sinon  en  spores,  qu'il 
^^H. est  bien  diFlîcile  de  distinguer  des  granulations 
"  protéiques  nombreuses  que  l'on  rencontre  dans  les 

préparations  ". 
Il  C'est  à  la  morve  expérimentale  évoluant  vile,  aux 
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cultures  pures  el  jeunes  qu'il  faut  s'adresser  pour 
prendre  une  bonne  idée  du  bacille;  dans  le 
chancre  frontal  expérimental  du  chien,  dans  les 
abcès  ganglionnaires  et  les  lésions  testiculaires  et 
viscérales  du  cobaye  inoculé,  dans  les  lésions 
suraigues  de  la  morve  de  ïàne,  on  trouvera  facile- 
ment l'organisme  pathogène  :  le  jetage,  le  pus 
seront  examinés  sur  lamelles  ;  les  organes  morveux 
seront  réduits  en  pulpes  et  aussi  soumis  aux 
coupes  histologiques.  Quant  aux  cultures,  leur 
examen  est  simple. 

Le  bacille  morveux  est  d'une  extrême  finesse, 
quoiqu'un  peu  plus  gros  que  celui  de  la  lubercu 
lose.  Il  faut  examiner  les  préparations  avec  Téclai- 
rage  Abbe  et  l'immersion  homogène  donnant  un 
grossissement  de  800  à  iOOO  diamètres  :  le  l>acille 
apparaît  alors  sous  forme  d'un  petit  bâtonnet  à 
extrémité  arrondie,  coloré  tantôt  pleinement,  tan- 
tôt inégalement  avec  alternance  de  zones  claires 
et  détones  foncées,  ce  qui  lui  donne  un  aspeci 
granuleux  remarquable,  rappelant,  mais  d'une 
rai,'on  plus  accentuée,  celui  du  bacille  de  Koch. 

L'examen  des  coupes  est  surtout  délicat,  et  la 
méthode  d'élection  est  la  méthode  de  Kiihne  (au 
bleu  de  méthylène  phéniqué]  qui  donne  des  résul- 
tats supérieurs  h  la  méthode  ancienne  de  Lôffler. 


V.  —  Cultura  du  baollle  de  la  morve. 

Aérobie,  le  bacille  de  la  morve  ne  se  cultive 
qu'en  présence  de  l'atr. 

La  culture  réussit  mal  à  la  température  ordi- 
naire, où  elle  pousse  peu  et  lentement;  aussi  la 
gélatine  est-elle  un  milieu  peu  favorable;  le  bacille 
morveux  sera  donc  cultivé  dans  le  bouillon,  sur  In 
gélose  et  la  pomme  de  terre  i.  la  température  de 
l'étuve(35"à40°). 
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ta  (nul  pas  choisir  pour  semence,  saut  un  ras 
ipédsi  dont  nous  parlerons  ci-après,  des  produilB 
mpuTB  lela  que  le  pus  ou  le  jelage  :  c'est  dans  les 
lésions  viscérales  de  la  morve  de  l'âne  ou  du  eo- 
baye  qu'il  FauL  prendre  la  semence  :  la  rate  où  pul- 
lulent les  bacilles  est  très  [avorable. 

Bouillon.  —  La  culture  ae  fait  eu  vingl-qualre  ou 
ipiarante-huil  heures  ;  le  bouillon  ne  Irouhle  saua 
apparence  spéciale. 

Gélose.  —  En  vingt-quatre  ou  quaranle-huîl 
heures,  la  semence  inoculée  en  sfi-ie,  pullule  sou!^ 
/orme  d'une  mince  couche  blanchâtre,  à  demi 
transparente,  reflétant  une  teinte  légèremenl 
bleuMi-e,  qui  va  graduellement  eu  aug'ineutant 
d'épaisseur,  et  qui  devient  bientôt  entièremenl 
opaque. 

Pomme  de  Imre.  —  La  culture  sur  pomme  de  lerre 
0Sl  une  des  caraelérlili'iv.es  dn  bacille  de  la  mun.'e. 
Snr  la  pomme  de  terre  mise  à  l'éluve  il  se  forme 
aux  points  inoculés  ii  une  sorte  d'enduit  épais, 
humide,  luisant,  visqueux,  reflétant  après  quelques 
jours  uue  couleur  Fauve  qui  se  fonce  de  plus  en 
plus,  etqui  arrive  bienlùt  à  la  teinte  chocolat 
eliùr.  De  tous  les  bacilles  actuelleuieni  connus,  le 
bftcille  morveux  prend  seul  cet  aspect  absolument 
caractéristique.  <p|Nocard.) 

Cet  aspect,  sufTisatit  à  lui  seul  pour  permettre 
d'affirmer  que  le pn)duit ensemencé étaitmorveu\. 
per^net  de  faire  servir  la  pomme  de  terre  au 
diagnostic  des  cas  douteux  de  morve,  diagnostic 
sur  lequel  nous  reviendrons  ci-dessous. 

Les  cultures  de  morve,  quel  que  suit  le  milieu 
Bur  lequel  elles  ont  été  faites,  se  ronacrvenl  peu. 
Dne  culture  qui  n'est  pas  renouvelée  a  perdu  au 
bout  d'un  mois  environ  el  MUKeid  flu>,  lât  la 
faculté  de  repulluler. 
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VI.  -'  Diagnostic  sEpËrimeutal  et  DilcrDblolDgique  d 


Le  diagnostic  d'un  cas  de  morve  —  aulanl  que 
le  beau  procédé  de  l'injection  de  maUéine  ne  lui 
est  pas  applicable,  et  tel  est  le  cas  pour  la 
morve  de  l'homme  par  exemple  —  doit  être 
demandé  d'abord  à  l'expérimentalion,  puis  aux 
cultures  sur  pomme  de  terre. 

Les  réactifs  expérimentaux  aonl  Vâiie,  la  ckUn, 
le  cobaye. 

L'dnc  est  le  véritable  réactif  expérimental  de  la 
morve  :  succombe-t-il  à  l'inoculation  d'un  produit 
suspect,  on  peut  atlirmer,  sans  hésitation,  que  le 
produit  était  morveux;  résiste-l-il,  le  produit 
n'était  pas  de  nature  morveuse. 

Le  chantre  cipenmenlal  du  vhien,  que  nous 
avons  décrit,  indique  sans  hésitation  la  morve  : 
mais  1  moculalion  avec  le  produit  morveux  le  plus 
légitime  ne  rcuisil  pas  dans  tous  les  cas.  Il  en  esl 
de  même  pour  les  expériences  chez  le  cobaye  : 
l'animal  peulrésistei  à  l'inoculation  morveuse.  Si 
donc  la  réussite  d'une  inoculation  chez  le  chien  et 
le  cobaye  implique, sans  aucun  doute,  la  nalure 
morveuse  du  produit  inoculé,  l'échec  n'entraîne 
pas  l'assurance  que  ce  produit  n'était  pas  mor- 
veux. 

Si  on  dispose  de  proiluils  purs  l'injection  in- 
Irapéritonéale  au  cobaye  esl  une  méthode  d'é- 
leclîon;  l'apparition  du  narcocèle  caractéristique 
jugera  bientôt  la  question.  Si  le  produit  est  im- 
pur, il  faut  renoncer  à  ce  procédé  :  l'inoculation 
sous-cutanée  du  cobaye  n'a  pas  alors  une  valeur 
décisive,  et  ne  saurait  trancher  la  question  qu'en 

s  de  réussite  :  elle  ne  vaut  pas   l'inoculation  au 
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,a  cullure  juj'  pummu  ilo  Iprre  jjbuL  servii- 
ifuent  au  diagnostic,  a  déraul  des  procédés 
irimenlauv    ou    mieux   concurremmenl   avec 

ËtanL  douné  un  produit,  suspect,  délayes-le  dans 
bouillon  stériles,  et  enseinenrez  la  pomme 
de  terre  avec  cettp  dilution  suivant  les  procédés 
ilécjils  au  chapitre  iv.  '■  Après  quelques  jours,  il  se 
développera  un  grand  nombre  de  colonies  d'aspect 
divers  lie  produit  ensemencé  étant  naturellement 
impur),  parmi  lesquelles  celles  de  couleur  jaune 
brun  II  si  le  produit  contenait  le  virus  morveux  : 
microscopique  avec  le  procédé  de  Loffler 
iplétera  la  démonstration  de  la  nature  mor- 
se du  produit,  démonstration  bien  simple,  fa- 
',  et  de  plus  demandant  fort  peu  de  temps. 


iB  du  baoille  de  la  morvs. 


D'une  extrême  linesse,  aérobie,  le  bacille  de  la 
morve  se  cultive  bien  à  une  température  deJS'-SS" 
dans  le  bouillon,  sur  la  gélose  et  sur  la  pomme  de 
terre:  il  donne  sur  celle-ci  une  réaction  chromogine 
tarmtériilique.  Le  bacille  de  la  morve  prend  mal 
les  couleurs  d'aniline;  il  ne  se  colore  pas  par  les 
méthodes  de  Cram  ;  le  bleu  de  Lanier  ou  celui  de 
.Kîihne  le  colorent  bien  ;  il  prend  à  la  coloratiim 
m  aspect  granuleuv  très  spécial. 
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I.  ~  Historique. 

Les  premières  expériences  démnnlranl  la  Iraiis- 
missibilité  et  la  nature  infectieuse  du  tétanos  son! 
dues  à  Carie  et  Rattane(t884').  Sur  UD  sujet  atteint 
de  létaDos,  tétanos  dont  le  point  de  départ  étail 
une  pustule  d'acné,  ils  excisèrent  la  pustule,  avec 
l'œdème  environnant,  broyèrent  et  injectèrent 
le  suc  ainsi  obtenu  dans  la  gaine  du  sciatique,  les 
muscles  du  dos  et  le  canal  rachidien  de  lapins.  Sur 
là  des  animaux  ainsi  inoculés  le  lélanos  se  dé- 
clara tt  fois. 

Nicolaler  (de  Gûtlingen}  fournit  en  1885  les  pre- 
mières indications  certaines  sur  la  nature  micro- 
bienne du  tétanos.  Dans  une  série  d'expériences 
sur  la  virulence  de  la  terre,  il  remarqua  que  les 
lés  sous  la  peau  prenaient  parfois 
Linsi  tout  au  moins  pour  les 
s  cobayes  ;  le  chien  se  montra 
rèfraclaire.  Hicolaîer  vit  que  le  pus  prélevé  dans 
la  plaie  d'inoculation  montrait,  au  milieu  d'orga- 
nismes étrangers,  de  fins  et  minces  bacilles  qui  se 
dislinguaient  nettumeol  des  autres,  et  auxquels 
il  attribua  le  rùle  pathogène.  Nicolaler  réussit  des 
passages  tétaniques  de  lapin  à.  lapin  avec  le  pus 
provenant  du  lieu  d'inoculattou  première.  Il  lenla 
de  cultiver  l'organisme  du  tétanos,  qu'il  avait  si 
bien  enlrevu,  en  piquant  profondément  dans  le 
sérum  le  pus  tétanlgène  des  plaies  d'inoculation. 


animaux  m 
le  tétanos  :  il  er 
s,Jeslapim 
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Il  obtint  des  l'ulture^  impuras  qui  [iiêreal  jusqu'à 
la  seplifme  génération. 

En  ISSGRosenbacb  trouvait  le  bacille deNjr.olaïiT 
<lan«  la  plaie  d'un  individu  surcumbanl  au  jélano». 
Un  fragment  t'xcisé  au  niveau  de  la  plaie  donna  le 
lélauos  aux  animaux,  et  le  pus  des  plaies  d'inocu- 
lation <Ie  ceux-ci  se  montra  ïéEauirjue  pour  de  nou- 
veaux animaux  (souris,  lapins,  cobayesl. 

Rosenbach  fit  des  lenlaLives  de  culLure  qui  ne 
réussirent  pas  mieux  que  celles  de  Nicolaîer,  et,  le 
premier,  signala  la  forme  spéciale  en  épingle  ou 
«n  baguette  de  tambour  qu'affecte  si  souvent  le  ba- 
cille du  tétanos.  Cette  forme,  il  l'avait  vue  dans  des 
cultures,  cultures  d'ailleurs  impures. 

C'est  à  M.  Kitasato  (I88Q)  ijue  devait  revenir 

l'hotmeur  d'isnier  et  de  cultiver  le  bacille  du  léta- 

bien  entrevu  par  Nicolaler  et  Rosenbach,  de 

I  faire  en  un  mot  la  preuve  de  la  nalure  mtcrobieime 

[  de  la  maladie.  Il  n'a  rien  élé  ajouté  de  notable  à 

e  son  mémoire  nous  a  appris  de  la  culture, 

ïétt  la  morphologie  et  de  l'action  sur  les  animaux 

k>du  b^lle  tétanique. 

Il  n'est  que  juste  de  citer  au  milieu  des  travaux 
Bi^'a  susttités  le  beau    mémoire  de  Kitasato,  les 
VJnOâes  faites  chez  nous  par  M.M.  Sanchez  'l'oledo  et 
l^eiUon  {1890),  et  MM.  Vaillard  et  Vincent  (1891). 
Les  mémoires  que  M.  Vaillard  a  donnés  sur  le 
tétanos,  en  collai)oration  avec  MM.  Vincent  et  Rou- 
get, constituent  sur  quelques  points  de  l'histoire 
du  tétanos  l'un  des  documents  les  plus  originaux 
l  les  plu»  intéressants   qui  aient   été    produits. 
Kous ferons  k  ces  auteurs  de  nombreux  emprunts 

II.  —  TÈtanoa  spontané. 
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On  a  cilé  des  faits,  peul-étre  il'ailleuis  contes- 
tables ou  dont  le  mécanisme  ne  nous  apparat!  pas 
encore  clairement  {I),  de  tétanos  sans  plaie  d'ino- 
culation, sans  porte  d'entrée.  Ces  faits  sont  très 
rares  :  l'existence  d'une  plaie,  si  minime  soit-elle, 
est  une  condition  pathugénique  presque  absolue. 

A.  Chez  Vliomme  le  tétanos  n'est  pas  rare  :  il  suc- 
cède à  un  traumatisme  souvent  très  léger,  et  les 
plaies  des  extrémités  sont  tout  particulièrement 
favorables  à  l'éclosion  du  tétanos.  Le  plus  souvent 
on  note  que  la  plaie  a  été  souillée  par  des  parcelles 
de  terre,  du  fumier,  des  poussières;  on  note  en- 
core l'implantation  dans  la  plaie  de  corps  étrangers 
divers  —  éclats  île  bois,  de  verre,  de  métal,  de 
pierre  —  ayant  été  en  contact  médiat  ou  immé- 
diat avec  le  sol. 

Le  tétanos  opératoire  était  assez  fréquent  autre- 
fois; il  a  presque  disparu  aujourd'hui.  Le  chirur- 
gien le  provoquait  en  opérant,  sans  les  désinfecter, 
avec  des  instruments  mis  antérieurement  en  con- 
tact avec  une  plaie  tétanigène.  Un  chirurgien  belge. 
M.  Thiriar,  a  publié  l'histoire  très  tj-pique  à  ce. 
point  de  vue  d'une  série  de  tétanos  opératoirets. 

Le  tétanos  chez  l'homme  débute  ordinairement 
par  la  contracture  di's  mâchoires  ((risniiis)  que 
suiLbientûl  la  raideur  de  la  nuque. 

Les  contractures  se  généralisent  bientùl,  el  alTe<'- 
tenl  la  forme  parovystique  ;  pendant  les  accès  le 
corjm  du  sujet  prend  suivant  la  prédominance  de 
la  conlracture  dans  tel  ou  tel  groupe  musculaire 
les  altitudes  connues  sous  le  nom  d'opistUotonas 
—  tête  renversée  en  arrière,  corps  tout  entier  For- 
mant un  arc  rigide  qui  ne  repftse  sur  le  lit  que  par 
les  deux  extrémités,  la  télé  et  les  pieds;  d'empros- 
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-  corps  fiécbi  en  avanl.  menton  touchaoL 
U poitrine,  colonne  vertébrale  déciivant  une  forte 
courbure  au^rieure  pendant  que  le  ventre  se 
creuse  ;  ou  enfin,  bi'auoup  plus  rarement,  de  pleu- 
rostholonos,  —  inflexion  latérale  dmite  ou  gauche. 

Pendant  les  accès  la  température  s'élève  à  il  ou 
42';  le  malade  meurt  dans  Tasphyxie  et  l'hyper- 
Ihermie  {43"  ou  44")  et  la  température  s'élève  en- 
core après  la  mort.  Le  tétanos  affecte  une  marche 
tantôt  aiguë,  et  tantôt  subaiguë. 

A  l'autopsie,  en  dehors  des  lésions  qu'on  trouve 
au  lieu  d'inoculation,  aucune  altération  morbide 
digne  de  figurer  comme  lésion  constante. 

B.  Le  tétanos  frappe  toules  les  espèces  animuieg 
domestiques,  mais  il  est  particulièrement  commun 
chez  le  cheval,  l'Ane,  le  mulet,  la  vache  et  les  petits 
ruminants  (mouton,  chèvre).  Il  est  beaucoup  plus 
rare  chez  les  carnassiers. 

Comme  chez  l'homme  il  est  Iraumalique,  <iue  le 
trauma  soit  accidentel  ou  opératoire. 

Le  tétanos  peut  compliquer  les  traumalismes 
accidentels  les  plus  divers,  mais  il  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  certaines  lésions  :  »  les  plaies 
des  extrémités,  les  traumalismes  du  sabot  chei  le 
cheval,  les  écrasements  de  la  patte  chez  le  chien 
et  en  général  toutes  les  plaies  étroites  ou  limitées 
in  si  gni  liante  s  en  apparence.  Chez  le  cheval  on  re- 
doute surtout  le  clou  de  rue,  l'cnclouure,  les  bles- 
sures de  la  couronne  faites  par  le  crampon  de  fer, 
les  seimes  suppurées,  et  les  lésions  du  tissu  ve- 
louté. Il  (Friedbei^eretFrûhne.) 

Il  semble  que  la  plupart  des  faits  de  tétanos 
accidentel  observés  chez  l'espèce  bovine  se  ratta- 
chent à  la  parturilioa:  chez  la  vacke  il  apparaît 
ainsi  après  le  part,  ou  l'avortemenl. 

L«  tétanos  des  nouveau-nés,  foulaim  et  surtout 
agneaux,  chez  lesquels  il  sévit  ainsi  quelquefois  à 
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l'étftl  enzootiiiue  ou  épizootique,  a  pour  point  de 

départ  évident  la  plaie  ombilicale. 

Le  tétanos  opératoire  est  bien  connu  en  vêlé- 
rinaire  :  la  castration  produisait  autrefois  el  produit 
trop  souvent  encore  des  séries  tétaniques  i^tiez  le 
cheval,  le  bouc,  le  taureau. 

Le  tétanos  dèbxtte  fréquemment  par  la  région 
lésée  soit  uccidenteilement,  soit  opératoire  ment.  Il 
se  généralise  ensuite. 

La  marche  du  tétanos  est  plus  ou  moins  rapide 
Le  tétanos  du  cheval  affecte  assez  communémenl 
une  allure  aiguë;  celui  du  bœuf  est  moins  rapide. 
La  guérison  est  une  terminaison  plus  fréquemment 
observée    dans    les    espèces   animales   que   chez 

A  l'autopsie,  hors  les  lésions  qui  sont  le  point  de 
départ  du  tétanos,  il  n'existe  pas  d'altération  cons- 
tante . 

m,  —  Tétanos  ezp6rliiieilt9l . 

Les  animaux  réceptifs  pour  le  tétanos  expéri- 
mental sont  d'abord  la  souris,  le  rai  et  le  cobaye,  el 
le  maximum  de  réceptivité  appartient  à  la  sourin. 

Le  tapm  exige  en  général  une  dose  de  virus  (ou 
de  poison)  plus  grande,  mais  inoculé  avec  des 
quantités  suffisantes  il  succombe  infailliblement. 

Le  ckieri  est  très  résistant. 

Quant  aux  oiseaux,  le  pigeon  el  surtout  la  poule 
supportent  sans  dommage  des  doses  très  fortes  <le 
virus. 

Les  animaux  —  et  nous  ne  traiterons  guère  que 
de  la  souris,  du  rat,  du  cobaye  et  du  lapin  —  peu- 
vent être  inoculés  avec  des  produits  variés  : 

i)  Avec  du  pus  ou  des  produits  recueillis  sur  une 
plaie  télanigéiie.  Os  matières,  inoculées  sous  la 
peau,  détermineront  des  phénomènes  locaux  et  gé- 
néraux identiques  à  ceux  que  nous  allons  retrou- 
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s  le  paragraphe  ci-dessous.  IJes  passages 
prmriont.  lîlre  tentés  sur  le  lapin,  le  cobaye,  etc., 
uve<'  les  produils  de  la  plaie  de  l'aninial  expéiimen- 
lalemenllélanisé  par  ce  procédé,  mais  trois  passages 
au  maximum  seulement  pourront  êti-e  obtenus 
(Vaillard). 

21  Avec  de  la  terre.  La  terre  est  lélanigène 
tomme  l'a  montré  Nicolaier,  et  les  animaux  ino- 
culés sous  la  peau  avec  dp  la  terre  succombent 
fréquemment  au  létanos  (11. 

Au  lieu  d'inoculation  se  produisent  une  tumé- 
faction, un  empalement,  et  de  la  douleur  sur  une 
zone  plus  ou  moins  étendue  ;  puis  s>urvient  le  té- 
tanos avec  terminaison  fatale  en  24  ou  48  heures. 
A  l'autopsie  on  trouve  tantAt  un  foyer  purulent 
ou  puriforme  au  point  d'inoculation,  tantôt  une 
sorte  d'eschare  jauu&lre  et  sèche,  parfois  enlin  un 
exsudai  membraneuxminceet  cohérent.  Les  tissus 
voisins  sont  souvent  le  siège  d'une  inliltralion 
<Edèmaleu!»e.  "  Ces  lésions  sont  tellement  cons- 
tantes quelles  paraissent  une  condition  pathogé- 
niquc  essentielle  du  tétanos.  "  (Vaillard.) 

En  prenant  comme  point  de  départ  la  plaie  d'un 
^  animal  tétanisé  parinoculalion  de  terre  on  pourra 
SUF  le  lapin  ou  le  cobaye  faire  quelques  inocula- 
'i  tioDS  de  passage,  mais  la  série  s  arrêtera  au  troi- 
I,  sième  ou  quatrième  passage  comme  dans  le  pro- 
I  îEédé  précédent  (Vaillard) 

")  Avec  des  cuttuns  pures  de  tétanos.  —  Quelle 
r 'que  soit  la  voie  d'inoculation— sous-cufanée.intrc- 
'  musculaire,  inlrapéutonéah,  mtt  aveineuse,   sous  h 
I    iture-mère.  —  l'inoculation  de  cultures  pures  con- 
fère  le  létanos  aux  animaux.  Seule  l'ingestion 
donne    des    résultats  absolument   négatifs.  Mais 
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l'inoculalion  sous-culartée  est  rertainement  la  mé- 
thciile  d'élection. 

Aux  souris  ei  aux  cobayes  il  n'est  pas  nécessaire 
d'injecter  plua  d'un  cinq-centième  de  centimètre 
cube  de  culture  :  le  tétanos  type  survient  après 
une  incubation  de  douîe  à  vingt  heures,  et  la 
maladie  évolue  en  tiente-six  ou  {jusranle  heures. 

Aux  lapins  il  faut  des  doses  plus  fortes,  variant 
de  0**,5  à  t",S.  L'incubation  est  plus  longue,  de 
deux  à  trois  jours  en  moyenne,  mais  pouvant  aller 
jus(ju'&  six  ou  huit;  l'évolution  de  la  maladie  est 
ensuite  moins  rapide  :  l'animal  meurt  en  trois  i 
dix  jours. 

"  Ainsi  que  tous  les  auteurs  l'ont  signalé,  le 
tétanos  expérimentai  commence  toujours  dans 
les  régions  du  corps  les  plus  immédiatement  voi- 
sines du  point  inoculé,  puis  il  s'étend  aux  membre» 
corres])ondants  et  enlin  se  généralise.  Si  l'inocula- 
tion est  faite  sous  la  peau  de  l'abdomen,  le  pleu- 
rosthotonos  constitue  le  symptôme  initial,  auquel 
s'ajoute  bientôt  la  rigidité  du  membre  antérieur 
ou  postérii!ur  du  même  côté.  Dans  le  cas  d'une  in- 
jection intramusculaire,  les  muscles  d'abord  con- 
tractures sont  ceux  qui  ont  reçu  le  virus;  mais  si 
la  dose  employée  est  extrêmement  faible,  les 
symptômes  tétaniques  peuvent  rester  strictement 
limités  au  membre  ou  aux  groupes  de  muscJes 
intéressés  par  l'inoculation...  L'injection  sous  la 
dore-mèie,  après  trépanation,  provoque  un  tétanos 
qui,  d'abord  céphaiique  (Icismua,  épistliolonos, 
occlusion  des  paupières,  sorte  de  rictus),  devient 
■ensuite  rapidement  général  ;  il  est  d'embléy  géné- 
ral, lorsque  l'inoculation  est  faite  par  la  voie  péri- 
tonéale  ou  sanguine. 

••  Suivant  l'activité  des  cultures,  la  dose  injectée 
ou  la  i-ésistance  des  animaux,  l'aircction  produite 
peut  alTecter  la  forme  aiguO,  rapidement  mortelle. 
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K'i  allures  traînantes,  chroniquei^,  et 
:  dt;  dix,  vingt,  trente  jours  mAme, 
aboutir  suit  à  la  g'uérison,  soit  à  la  morl.  Il  existe 
généraleineni  une  relation  entre  lu  durée  de  l'in- 
cubation et  la  gravité  des  accidents  qui  vont 
suivre  :  plus  la  première  est  courte,  plus  aussi  le 
tétanos  est  intense  et  rapidement  mortel  ;  lorsque 
au  contraire, l'apparition  des  accidenU  est  tardive, 
l'évolution  de  la  maladie  devii'nt  plus  lente,  et 
n'entraîne  la  mort  qu'après  six,  huit  ou  dix  jours. 
U  D'est  poinl  rare,  lorsque  la  période  d'incubation 
dépasse  quatre  ou  cinq  jours  chez  le  cobaye  et 
huit  jours  chez  le  lapin,  de  voir  les  animaux 
prendre  un  tétanos  chronique  dont  ils  guérissent,  n 
(Vaillard.) 

A  l'autopsie  des  animaux  succombant  au  tétanos 
inoculé  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles,  on  ne 
remarque  aucune  lésion;  tout  au  plus  note-t-on 
une  légère  hyperhémie  ou  un  œdème  léger  cinxtns- 
rJ>it  au  point  d'inoculation. 

4)  Avec  le  poison  tétanique.  Nous  parlerons  ci- 
dessous  du  poison  tétanique.  Disons  seulement  ici 
que  le  produit  de  culture  tétanique  liltré  confère 
le  tétanos  aux  animaux  réceptifs  comme  les  cultures 
uonliltrées  et  par  les  mêmes  procëdésd'inoculation; 

Kaladie  ainsi  inoculée  présente  Irait  pour  trait 
ibleau  tracé  ci-dessus,  et  l'autopsie  monire 
éme  absence  de  lésions.  * 
seul  point  à  mettre  en  relief  c'est  qu'en  opé- 
avec  le  poison  tétanique  la  dose  peut  èlre 
itésimale:ainsiuncent-millièmedecenlimèlre 
cube  de  poison  tétanique  inoculé  sous  la  queue  de 
la  souris  donne  Iv  tétanos;  un  huit-centième,  un 
cinq-centième  de  centimètre  cube  tuent  le  cobaye 
p  cinquante  à  soixante  heures;  un  millième  de 
timëtre  cube  le  lue  en  trois  jours  (Vaillard). 


r 
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IV.  —  BecliercIiB  du  baollle  tétanisa  dans  l'organisiiie. 

Le  bacille  léliinif[in?  sera  recherché  daosl'orgu- 
nisme  deiî  sujcU  îtticcumbant,  soll  au  téLanos  acci- 
dentel, soit  au  tétanos  e^péiimeutal. 

Il)  Dans  l'organisme  des  suji-ts  succombant  au 
tétanos  accidentel  il  n'existe  qu'en  un  seul  endroil  : 
la  plaie  qui  a  servi  de  porte  d'entrée. 

banscette  plaie,  au  milieu  des  organismes  variés 
de  la  suppuration,  iebacille  tétanique  apparaît  souti 
la  double  forme  que  les  auteurs,  depuis  Nicolaler 
et  Rosenbach,  lui  nnt  reconnue: 

Forme  asporulée,  c'est-à-dire  bâtonnet  mince, 
alloagé,  linéaire,  quelquefois  même  lég'èrement 
filamenteux  ; 

Forme  sporulée,  forme  en  baguette  de  lamlioui-, 
en  épingle  ;  une  des  extrémités  du  bàttmnel  s'est 
renflée  et  se  présente  accusée  par  son  contour 
(liaoille  en  lanterne). 

La  préparation  de  ces  éléments  tétaniques  est 
des  plus  simples:  les  lamelles  chargées  de  pus 
de  la  plaie  seront  traitées  par  les  couleurs  hydro- 
alcooliques,  par  la  méthnde  du  rouge  de  Kùhne  ou 
de  Ziehl,  par  le  bleu  de  méthyle  phéniqué,  ou  par 
la  méthode  de  Grani  et  ses  dérivés,  que  le  bacille 
de  Nicolaïer  prend  facilement. 

b)  Dana  l'organisme  des  animaux  itioculés  soîl 
avec  de  la  terre  télanigène,  soit  avec  les  produits 
d'une  plaie  de  sujet  accidentellement  tétanisé,  le 
bacille  (lu  tétanos  ne  se  montre,  en  rè^le  aussi,  que 
dans  la  plaie  au  milieu  des  organismes  variés  de  la 
suppurai  ion.  il  su  montre  avec  les  formes  étudiées 
ci -dessus. 

c|  Chez  les  animaux  succombant  à  l'inoculation 
«ouB-cutanée.  intramusculaire  ou  sous  la  dure-mère, 
de  cultun-s  pures,  "  il  est  exlrùmemenl  rare  de 
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ret^ion  ]noculei>    pur    1  PvameD 
microscopique    le;  bacilles  du   lélaiiiK  nu  leurs 

spores.  inËme  chez  le^  animaux  f]ui  ^ucrumbnnl 
dans  un  délai  lits  court  n  etcedanl  pas  Mrigt  s]^ 
.  LorM^ue  la  recheicheesl  poititite  <  eal  a 
fi  Ion  en  eompLe  quelques  umtes  sur  un 
nombre  de  préparalions.  Mais  si  l'onensi- 
in  lambeau  de  lissu  conjnuclif  prélp\é  au 
i  point,  on  obtient  toujours  une  culture  du 
î  est  éRalement  ainsi  dans  le>  cas 
Kia  mort  survient  troi--,  quatre  ou  huit  jours 
s  l'inoculation.  La  recherche  du  bacille  dan^ 
1  les  Tiacèrespar  l'examen  micro8ro|iique 
nijour»  élê  négative",  et  la  recherche  par  la 
thode  des  cultures  donne  en  vî'sh'  aussi  avec 
e  sang  ou  les  visi'êii'-,  rjii"'iii'  f  1 1''-  l.ii  -.'jnent  ense- 
mencés, des  résulliil- n  I-    '■■  ■■! 

Il  n'existe  qu'un -li.:  ■    ■■  .ic^  —  mais 

Kl  1b  sang  —  se  ru .'ir  r.i  ^ih-  ilicz  l'animal 
iuIé,  c'est  quaud  l'iiiornhiliini  a.  été  l'aile  dans 
veines  ou  le  périloire  tL  tn^s  larges  doses  :  dans 
cas  la  moelle  osseuse,  le  Foie,  la  raie  ou  lu  cer- 
u  cApieusement  ensemencés  donnent  une  rul- 
■'     Rire  féconde  (Vailland). 

Kilasato,  qui  le  premierafaitremurquer  l'absence 
de  bacilles  tétaniques  —  recherchés  au  microscope 

■jt  l'endroit  de  l'inoculation  avec  les  cultures  pures 
|ens  loua  les  organes  après  la  mort  de  l'animal, 
ïkonlré  qu'à  aucun  moment  de  l'évolution  de  la 
Dadie  expérimentale  il  n'existe  de  barille  léla- 
Tuque  dans  les  viscères  des  animaux  inoculés,  et 
quedanslaplaie  même  ils  disparaissent  rapidement. 
Il  faut  donc  conclure  que  l'agent  pathogène  ne 
iedissémine  pas  dans  l'organisme,  qu'il  n'envahit 

ti  l'inoculation  sous-cutanée,  intramusculaire, 
la  dure-mère,  ni  le  sang  ni  les  viscèi-es,  et  que, 
de  se  muUiplier  au  poini  même  d'inoculation, 
i L.        m 
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;  iliniinui!  dans  des  piopoi'lioiH  telles  (ju'il  l'uut, 
Il  le  microscope,  mais  la  culture  pour  le  dérelec 
■es  la  mort  II). 


Pour  isoler  le  bacille  tétanique  iks  impurolés 
diïPi-ses  qui  raccompagnent  dans  les  circonstances 
où  il  s'offre  à  nous  —  plaie  létanî(|ue  accidentelle 
chez  l'homme  ou  chez  l'animal,  ou  plaie  d'inocu- 
lation par  terre  tétanique  chez  l'animal,  —  pour 
obtenir  ce  bacille  isolé  il  faut  recourir  à  la  méthode 
de  Kitasato,  ou  àcelle  de  Vaillard  qui  n'est  d'ailleurs 
(|u'une  modification  légère  de  celle  de  l'auteur 
allemand. 

En  cultivant  du  pus  tétanique  sur  du  sérum 
coagulé  ou  sur  gélose  à  une  température  de  ^e'-aS" 
on  obtient  en  vingt-quatre  heures  une  culture 
mélangée  contenant  entre aulreslebacille  tétanique 
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^rifëre.  On  porte  cette  culture  iiendant  trois 
quarts  d'heure  h  une  heure  dans  un  baiD-marie  à 
la  température  ilf  80»  :  seules  ou  presque  seules 
les  spores  tétaniques  résistent.  Avec  la  culture 
,sinsi  traitée  on  fait  des  plaques  sur  gélatine  dans 
lit  vide  ou  en  présence  de  l'hydrogène  :  leycolonîes, 
reconnaissables  à  l'aspect  que  nous  décrivons  ci- 


^^^■^ssous,  sont  cueillies  sur  la  plaque  et  servent  de 

^^^n^nt  de  départ    aux   cultures   tétaniques  pures 

^H^itasato). 

^^K'    Voici  maintenant  le  procédé  de  M.  Vaillard  ; 

^^^,  <i  Le  pus  ou  le  produit  recelant  le  bacille  du 
tétanos  est  ensemencé  dans  du  bouillon  de  bœuf 
et  cultivé  à  la  température  de  38°-39°.  Rapidement 
le  bouillon  se  trouble  ;  après  cinq  k  six  jours  il 
contient    da   nombreux    bacilles    en  épingle    au 

»  milieu  d'autres  microbes  anaérobies,  souvent 
aussi  sporulés.  Une  très  petite  quanlilê  de  cette 
^culture  impure  est  soumise  pendant  une  ou  deu\ 


_Ll|k. 
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minutBs  el  eu  vase  clos  à  la  lempôralure  de 
au  Imin-marie.  Ce  chauiTage,  insuffisant  pour  dé- 
truire les  spores  du  tétanos,  tue  la  plupart  des 
germes  étrangers  qui  lui  sont  assoeiés.  Mise  en 
bouillon  et  dans  le  vide,  cette  semence  donne  une 
culture  où  le  bacille  du  tétanos  est  de  beaucoup 
prédominant,  parfois  même  pur.  En  répétant  deux 
ou  trois  fois  ic  chaufTage  cl  la  culture  dans  les 
mêmes  conditions,  il  est  possible,  sans  autre 
moyen,  d'obtenir  le  bacille  du  tétanos  à  l'état  de 
pureté.  Souvent  cependant  il  reste  mélangé  au 
vibrion  septique.  Pour  le  séparer  il  convient  alors 
de  recourir  aux  milieuf  solides  à  la  gélatine,  en 
suivant  l'un  nul  autre  des  procédi»  décrits  par 
M.  Houx  pour  1  isolement  des  anaerobies,  ou  en~ 
roie  celui  qui  a  Lté  recommande  |  ar  H.  Vigaal 
dans  le  même  but 

Le  bacille  du  tLtanos  esl  a  lae  tiie  il  se  cultive 
dans  le  vide  ou  en  présence  dun  g'az  inerte. 
L'hydrogène  eit  ici  le  gaz  d  élection  Vacide  car- 
hmiqve  est  nuuibte  a  li  cuUute  du  bacille  de 
Nicolaïer. 

Il  convient  de  noter  loulpfoi>  que   le  bacille  du >i 
tétanos  peut,  dans  les  cultures  sucl  ssives,  s" 
commoder   d'un   ait    a  peine  rarËde     il   ne 
meure  pas,  une    fois    accommode  aux    milieuir 
artificiels,  aussi  stuclement  a  laeiobie  que  le  vi- 
brion de  Pasieur 

Cdi.tuhes  ks  HiLibui  LiQuinES  —  Le  bouillon  de 
bœuf  pep Ionise  ou  le  bouillon  de  poule  convient 
parfaitement  au  larille  tetan  jue  On  l'y  culti- 
vera «oit  à  l'ail  ti  tube  double  ou  simple  de 
Pasteur,  soit  dans  la  pipette  Paaliur  d'après  les 
procédés  indiquer  à  la  technique  des  cultures.  Le 
tube  sera  rempli  d'hydrogène,  ou  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  laissé  vide  :  il  nous  a  par»  que  Im 
cultures  dan^i  le  vide  étaient  plus  abondantes  l't 
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UVeLDppaieiit  plus  rapidenienl  que  les  cultures 
en  présence  de  l 'hydrogène. 

On  peut  encore  cultiver  le  bacille  tétanique  déjà 
habitué  aux  milieux  artiliciels  dans  des  appareils 
moins  perfectionnés  que  les  appareils  cités  ci- 
dessus.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  de  bonnes  culture* 
dons  "  des  tubes  kroits,  bien  remplis  et  liecmé- 
tiquemeuE  clos,  ou  bien  dans  une  pipette  ordinaire 
simplement  étranglée,  au-dessus  du  niveau  du 
liquide,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sceller 
^e^t.^émité  ouverte  ".  (Vaillard.) 

Dans  le  bouillon  le  bacille  se  développe  rapide- 
ment â  la  température  de  aS"-*^.  Après  vingl- 
qualre  heures  le  liquide  de  culture  est  déjà 
Lroulile  et  laisse  dégager  par  l'agilation  de  Unes 
bulles  de  gaz  ;  la  culture  continue  quelque  temps 
ensuite,  puis  elle  cesse  et  tombe  au  fond  du  vase 
où  elle  formeun  dépôl. 

Le  bouillon    de  culture  présente  toujours  une 

IiCtion  tris  alcaline. 
Ja&  particularité  très  curieuse  et  sur  laquelle 
b  les  auteurs  ont  insisté,  c'est  l'odeur  spéciale 
I  cultures  tétaniques.  Il  est  difiicile  de  donner 
le  idée  de  cette  odeur  très  pénétrante  et  très 
(agréable  :  on  la  compare  à  celle  du  fromage 
iiicé;  on  l'a  comparée  encore,  moins  justement 
nous  semble,  à  l'odeur  de  cornes  ou  de  poils 
hnllés. 

CuLTrBE  DAJis  LES  siii.iEiix  suuDF.s.  —  a)  Géla- 
tine. —  Ensemencement  par  piqûre.  —  La  gélatine 
itU  température  de  18°  â  22"  se  prête  hîen  à  la 
culture  du  bacille  tétanique.  On  usera  de  l'un  des 
procédés  décrits  dans  la  première  partie  :  les 
procédés  simples  et  sans  rigueur  réussissent  ici 
parfaitement.  On  peut  même  se  contenter  d'ense- 
mencer dans  un  tube  ordinaire  de  la  gélatine 
privée  d'air  par  l'ébuUition,  puis  très  rapidement 
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refroidie  et  disposée  en  couche  de  10  à  12  centi- 
inèlres  de  hauteur. 

Lorsqu'on  ensemence  un  tube  de  gélaline  par 
piqûre,  «  au  bout  de  quatre  à  six  jours  à  la  tem- 
pérature de  18"  à  22"  on  voit  apparaître,  le  long  du 
trait,  de  petits  points  nuageux  ;  bientôt  de  lins 
rayons  partent  perpendiculairement  du  trait 
d'inoculation  auquel  ils  forment  un  manchon  de 
[ines  aiguilles  ;  plus  tard  la  gélatine  se  liqué^,  la 
culture  devient  floconneuse,  les  nuages  tombent 
lentement  au  fond  du  tube,  el  la  gélatine  complè- 
tement liquéfiée  redevient  claire.  Assez  souvent  ces 
cultures  donnent  lieu  à  un  développement  de 
gaî  ;  ce  phénomène  se  produit  surtout  lorsque  la 
culture  est  1res  abondante  el  assez  avancée;  mais 
celte  formation  de  gaz  est  toujours  peu  considé- 
rable,  et  nullement  comparable  à  celle  qui  se 
produit  dans  les  cultures  de  vibrion  septiquc.  » 
iSanrheK  Toledo  et  Veillon.) 

Culture  en  plaques.  —  «  Les  colonies  du  bacille 
tétanique  apparaissent  du  quatrième  au  sixième 
jour  suivant  la  température  à  laquelle  se  fait 
la  culture.  Ce  sont  au  début  de  petites  sphères 
nuageuses  dont  le  centre  est  occupé  par  un  point 
blanch&lre;  la  partie  périphérique  est  formée  de 
lins  rayons,  régulièrement  disposés  en  auréole. 
Les  jours  suivants  l'auréole  s'agrandit  en  diver- 
geant, et  l'ensemble  de  ses  prolongements  enche- 
vêtrés donne  une  image  qui  rappelle  le  mycélium 
des  moisissures  ;  des  bulles  de  gaz  disloquent  la 
gélatine  au  niveau  des  colonies,  et,  du  dixième 
au  ijuiniième  jour,  la  liquéfaction  commence.  » 
(Vaillard.l 

b)  Gélose.  —  Le  bacille  tétanique  croit  parfaite- 
ment dans  la  gélose  ensemencée  par  piqûre  dans 
le  vide  ou  sous  un  courant  de  gaz  hydmgêne  et 
portée  ensuileà  l'étuve  à  38"-H)".  Un  usera   donc 


des  procédés  que  nous  avons 
décrils  pour  reuseuiencement  des  anaérobies  dans 
la  gélose.  Les  procédés  simples  —  celui  au  sulfo- 
indigutate  de  soude  par  exemple  -~  réussissetiL 
également  bien.  Enfin  ici  comme  pour  la  gélaliDe 
OQ  peut  se  iionlenter  d'ensemencer  par  piqûre 
profonde  un  tube  rempli  de  gélose  jusqu'à  10  ou 
12  centimètres  de  hauteur  :  la  gélose  sera  privée 
d'air  par  l'ébullitiou  prolongée,  rapidement  re- 
froidie, et  le  lube  ensemencé  ser*  simplement 
bouché  à  la  ouate.  Le  bacille  du  tétanos  poussera 
dans  la  profondeur. 

Les  caractères  de  la  culture  en  gélose  se  rappro- 
chent de  ceux  de  la  culture  en  gélatine,  mats  per- 
dent de  leur  netteté.  II  y  a  développeinenl  le  long 
ilu  Irait  d'inoculation,  et  la  gélose,  non  liquélîée, 
se  fendille  (à  et  là  soùs  le  dégagement  de  gaï. 
)  Sérum  coanulè.  —  Il  se  prête  fort  bien  à  la 
tétanique  dont  la  culture 
■ésente  les  mêmes  caractères  que  sur  gélose. 
3ra  le  sérum  par  piqûre,  versant  en- 
ile,  à  l'exemple  de  M.  Sanchez  Toledo  et  Veillon, 
la  gélose  en  ébullition  sur  la  surface  du  sérum  : 
fera  vivement  refroidir  dans  de  la  glace  et  l'on 
iFtera  à  l'étuvc.  Le  sérum  ne  liquélic  pas;  il  se 

lente  par  dégagement  de  gaz. 
d)  Pomme  de  terre.  —  Le  bacille  tétanique  y  croit 
au  moins  difflcilemeut.  On  peut  dire  que  la  pomme 
déterre  lui  est  tout  à  fait  défavorable. 
Les  limites  de  développement  du  bacille  tétanique 
lilieu.ïarlificiels  sontcomprisesenlre  i'," 
M  degrés. 
'■Au-dessous  de  14"  il  ne  se  développe  pas;  au 
de  41"  (à  42"-43'')  il  croit  encore,  mais  avec 
■acléres  anormaux. 
Sa  température  d'élection  est  38''-40»  :  à  celte 
enipérature   le  développement  est  abondant  en 
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vingt-quatre  heures.  A  aO'-iS"  la  cullure  germe  Ci 
trois  jours;  à  18°-20i'  elle  ne  se  développe  qu'au 
huitième  jour  [Kilasalo}. 

Dans  les  cultures  le  bacille  tétanique  se  présente 
sous  deux  formes:  la  forme  asporulée,  et  la  forme 
sporulée.  Nous  dirons  ci-dessous  à  quel  moment  se 
forme  la  spore. 

La  forme  asporulée  se  présente  sans  coloration 
comme  un  bacille  Qn,  légèrement  mobile  à  l'abri  de 
l'airtaumilieudelapréparatiou,  ou  dans  toute  l'éten- 
due ai  la  préparation  est  lutée).  La  longueur  est  de  3  à 
o  |i  environ.  La  forme  asporulée  présente  encore 
une  autre  apparence:  les  bacilles  peuvent  en  effet 
s'allonger  et  apparaître  sous  l'apparence  de  ^/nnioifs 
grélea,  ayant  quelque  analogie  avec  ceux  duvilirion 
sept  i  que. 

La  forme  asporulée  prend  toutes  les  couleurs 
d'aniline,  et  se  colore  pleinement  par  les  couleurs 
hydro alcooliques,  le  rouge  de  Ziehl,  le  bleu  de 
Kûhne  et  la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés. 

La  forme  sporulée  avalu  au  bacille  du  tétanos  le 
nom  de  bacille  en  épingle,  en  baguette  de  tambour: 
ta  façon  dont  la  spore  apparaît  quand  on  la  traite  par 
des  procédés  qui  la  laissent  incolore,  tout  en  impré- 
gnant le  b&tonnct  même  qui  la  supporte,  aulorisc- 
rait  le  nom  plus  signilicalif  de  bacille  en  lantei-ne, 
en  raquette. 

Sans  coloration  le  bacille  tétanique  sporifti'e  tt 
paraît  immobitr,  et  sous  l'aspect  d'un  hàtoni 
grêle,  court,  portant  h  une  extrémité  une  f 
sphère  arrondie  dont  le  diamètre  est  de  tn 
quatre  fois  plus  large  que  le  bâtonnet.  Cette  b|_ 
d'un  éclat  brillant  donne  au  bacille  sporifër 
forme  d'une  véritable  épingle. 

Par  les  couleurs  hydroalcooliques,  le  rouge  4 
Ziehl,  le  bleu  de  Kiihne  et  la  méthode  de  Gramil 
ses  dérivés,  seuls  la  partie  droite  qui  supporte^ 
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4HM»etrescotiloursde  celle-ci  se  colorent  :  le  centre 
(le  la  spore  reste  incolore  d'où  l'aspect  en  lanterne 

L  e  olul  n  n  o  ■pi  ol  ^  ]  e  du  ba  Ile  lelan  que 
en  cultu  e  est  la  su  anl  d  abo  d  le  I  ûto  t 
cùu  Is  pus  ce  bàto  net  ou  j  eljue  uns 
dent  eut  allongent  llanent  à  un  t  o 
biè  un  lade  ur  e  t  la  porulat  on  Fnrii  le 
Telle  cultures  nu  p  fse  tent  guère  ]ue  des 
spore» 

La  spor    exige  pour     a  c  Jorat  on  la  n  6thode 
dËhrIch  pposÉedan     ne  a  lepale(\o     Cha 
bon). 

L'époque  de  sporulation  dans  la  cultui'p  dépend 
de  la  tempéralui-e  à  laquelle  on  fait  croître  le 
bacille  tétanique. 

n  De  20°  à  Sa"  la  formation  des  spores  est 
tardive.  Dans  les  premiers  jours  la  culture  est 
uniquement  constituée  par  des  bâtonnets  réguliers, 
en  général  assez  longs,  parfois  lilaraenleux  el 
légèrement  mobiles  ;  on  dirait  du  vibrion  sep- 
tique.  Au  dixième  jour  les  bacilles  sporuléa  sont 
extrêmement  rares;  après  vingt,  trente  jours,  les 
bâtonnets  sont  encore  presque  aussi  nombreux 
que  les  bacilles  â  spores  terminalei?.  A  la  tem- 
pérature de  SS'-SS"  la  végétation  du  microbe  el 
la  fondation  des  spores  sont  très  rapides,  i- 
A  42''-43'>  la  plupart  des  bacilles  ne  produisent  plus 
de  spores:  ils  apparaissent  comme  des  bâton- 
nets granuleux  et  peu  colorables,  des  Ulaments 
démesurément  longs,  ou  des  bacilles  présentant 
des  fonnes  renflées,  arrondies,  en  poires,  en  fu- 
seau.\,  etc.  (Vaillard.) 

La  spore  tétanique  est  uxtréraement  résistante. 
Kitasalo  l'a  vue  résister  une  heure  à  la  tempéra- 
lure  [humide)  de  80".  Elle  est  tuée  par  la  vapeur 
d'eau  à  100"  en  cinq  minutes. 
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MM.  Vsillard  et  Vincenl  assurent  que  la  spore  J 
tétanique  supporte  six  heures  la  Lempërature  i 
de  +  80°,  et  une  et  inéme  deux  heures  la 
rature  de  -I-  90"  sans  périr;  ils  disent  que  huit  1 
minutes  d'exposition  à  100°  en  milieu  humidfrl 
donnent  seules  la  sËcurité. 

Kilasato  a  avancé  que  les  cullures  sporuléeS  1 
desséchées  sur  til  de  soie  conservent  pendant  de»  I 
mois  leur  vitalité  et  leur  virulence  à  l'air  libre.j 
MM.  Vaillard  et  Vincent  affirment  au"i'ontraire| 
que  les  spores  desséchées  k  l'air  libre  sont  trëq 
sensibles  à  l'action  de  la  lumière  diffuse  ou  de  ib 
radiation  solaire,  que  dans  ces  conditions  ellesn 
perdent  leur  virulence,  ne  donnent  plus  ne' 
qu'à  des  races  asporogènes  ol  meurent  après  uic 

n  est  de  notion  courante  qu'une  terre  tétanigènël 
garde  sa  virulence  un  temps  indëlini.  11  en  est  deii^ 
même  des  instruments  chirurgicaux  souillés  dVi 
germes  tétaniques  :  nous  avons  eu  au  laboratoire* 
d'Alfort  des  casseaux  provenant  de  boucs  tétanisés  I 
en  série  par  ces  instruments,  casseaux  dont  uo-l 
petit  fragment  excisé  donna  régulièrement  le^ 
tétanos  à  des  cobayes  pendant  des  années- 


Niojilaler,  puis  Uosenbach  et  Klûgge  ont  ëmi^ 
l'idée  d'un  poison  prenant  naissance  dans  Isa 
cullures  de  tétanos. 

Brieger  avait,  en  ojwrant  sur  des  cultures  învl 
pures,  extrail  plusieurs  composés  dont  les  1 
reçurent  de  lui  les  noms  significalirs  de  tétanintA 
tétanoto3Ùne,  spasmoloxiue.  Les  recherches 
Brieger  peuvent  être  considérées  comme  sujet 
à  de  graves  critiques.  Il  en  est  de  même  da  celk 
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it&sato  et  Weill  :  leur  chlorhydrate  de  létanine, 
leur  camposé  de  tétanoloicine,  soDt  des  produits 
impurs. 

M.  Vaillard  a  donné  sur  ce  sujet  deux  intéres- 
sunU  mémoires  dont  nous  résumerons  les  points 
principaux.  Entrant  dans  la  voie  ouverte  par 
MM.  Hnux  et  Yersin  pour  la  diphthérie  il  a,  après 
Knud  Faber,  Brieg'eret  Frânkol.  Tizzoni  et  Oattani, 
étudié  les  prinripales  propriétés  du  poison  téta- 
nique, et  a  cherché  à  montrer  son  analogie 
frappante  avec  le  poison  diphthéri  tique,  sa  nature 
■itâsique  probable. 

est  facile  de  démontrer  qu'il  existe  dans  les 

;uFes  de  tétanos  une  toxine.  11  suffit  de  faire 

_       grande  culture  en  bouillon  {i)  et  de  la  filtrer 

«nr  porcelaine.  Le  liquide  iiltré,  exempt  de  tout 

microbe  tétanique,  tue  les  animaux  à  des  doses 

inrmitésimales,  que  nous  avons  notées  ci-dessus, 

avec  les  symptômes  tétaniques  les  plus  nets. 

Les   caractères    du    poison  tétanique   sont  les 

';vanls  :  • 

a)  Il  est  modifié  ou  détruit  par  une  température 

l'excède  pas  6S°.  Trente  minutes  de  chaufTage 

à  SS°  détruisent  l'action  de  la  toxine  tétanique  [2]. 


cDrumodéme 


d'oaate,  on  Fen  bartfoLer  duu  le  bouilloû  du 
l'h)  drog^Do)  duquel  l'auln  tube  plus  court,  a 
bouclioii  dntiti  le  vue,  danneta  iMue,  kprt 
bubolagit  nn  sceLIpn  Jea  dem  tubea  eu  verrf 


es  tubes,  planpuB 
kz  d'éclairage  (an  di 
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6}  LxpoSL  a  1  an  en  couche  minre  le  Uqui( 
loxique  perd  noLablemeul  de  aon  aclivilé  ; 
acLioD  de  lair  est  plu'.  rapide  el  plus  profond 
loraquelle  s  exerce  a  la  lumière  solaire.  Consen 
au  contraire  en  vaae  clos  a  l  abri  de  l'air  et  de  1 
lumière,  le  liquide  tillrti  garde  pendanl  longtemj 
toute  son  activité. 

e)  A  l'évaporalioD  dans  le  vide  le  liquide  toxiqu 
laisse  un  [ésidu  brun  amorphe,  qui  consen 
Todeur  propre  de  la  culture  tétanique.  Ce  résid 
est  e\lrêniement  loxique  ;  il  est  insoluble  dai 
l'alcool  el  précipite  par  l'alcool  de  sa  solutîd 
aqueuse. 

d)  La  substance  active  contenue  dans  le  résid 
dialyse  avec  une  certaine  lenteur. 

e)  La  toxine  du  tétanos  a  la  propriété  d'adhérf 
&  certains  précipités  que  l'on  pi-iiduit  dans  I 
liquide  où  elle  est  contenue.  C'est  ainsi  que  1< 
précipités  de  phosphate  de  chaux  ou  d'alumiu 
entraînent,  mais  en  partie  seulement,  lasubstant 
active  tétanique  :  ces  précipités  --e  montrent  tH 
toxiques. 

De  ce  ré>«umé  il   ressort   que    "  la  toxine  d 
tétanos  ne  présente  aucun  des  attributs  propre 
aux  ptomalnes,    aux  alcaloïdes  ;   par   l'ensemb] 
de  ses  caractères   elle    se   rapproche    d\]  poiso 
diphthéri  tique  dont  MM.  Roux  et  Yersin  onl  étabi 
l'analogie  frappante  avec  les  diastases  ou  encore 
les  venins.    Comme  les    diastases  le  poison  téta- 
nique est  détruit  par  la  chaleur  à  des  lempéra- 
tures  peu  élevées,  par  l'action   de   l'air  el  de  ! 
lumière  solaire;  il  est  précipitahle  par  l'alcool;' 
adhère  à  certains  précipités.  Domme  les  venins;; 
agita  dose  impondérable,  et  n'exerce  aucun    " 
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Le  bacille  du  télanos  est  anaérobie.  Il  su  colore 
I  les  diverses  couleurs  d'aniline  el  prend  le  Gram. 
Les  animaux  d'élection  pour  re\|)érience  sont 
,  souris,  le  cnbaye  et  à  un  moindre  degré  le  lapin. 
h&  bacille  du  létanos,  soil  spontané,  soit  expé- 
meotal,  ne  se  trouve  qu'au  point  d'inuculalion  ; 
ne  passe  pts  dans  l'organisme.  Il  agii  unique- 
lent  sur   l'organisme    par   des    lutines    [poison 
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I,  —  Historique. 

AVillemiii  revient  incontestablement  l'honneur 
'avoir    démontré  la    virulence    de    la    Lubercu- 

«  (1865).  K.Koch,en  <S82, découvrit  le  bacille  de 
L  tuberculose  dont  il  démontra  le  râle  pathogène 
un  mémoire  qui  restera  comme  une  des  plus 
elles  œuvres  de  la  microbiologie  contemporaine  : 
"  n'est  que  juste  de  donner  au  bacille  de  la  tu- 
érculoee  le  nom  de  bacille  de  Koeh. 

MM,  Nocard  el  Roux,  en  18H7,  firent  faire  à  la 
ulture  du  bacille  de  Kodi,  jusque-là  assez  impar- 
lite,  un  pas  décisif  en  introduisant  l'emploi  des 
Bilieux  glycérines. 

[1)  CODSullor  pour  tous  ditlaila  sur  11  liiborculoBa  le  livra  de 
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L'unicité  de  la  luberculoae  clieg  l'homme  et  ch,e( 
Jes  espèces  animales  (mammiffres  el  oiseaux)  lem 
hiail  bien  élabl  e  et  toutes  les  l  herculose'*  - 
quelque  espèce  qu  appa  tint  I  an  mal  tubercul  «^ 
—  semblaient  rele  er  du  eul  bac  lie  de  Kocfc 
loujours  ident  [  e  a  lu  même  loraïuen  IM  , 
Rivolta  émit  1  dee  q  e  la  tube  -culoae  a  a  re  étaijQ 
fonction  d'un  bac  Ile  d  fTerant  notablement  pa| 
ses  réactions  e\pér  n  entalea  du  bat^  lie  en  cauB^ 
dans  la  tuberculo  e  des  n  an  n  Cèrea  dans  I 
tuberculose  huma  ne  en  part  rul  er 

MafTuci,  en  1890    entra  dans  la  n  ème  ^o  e   et" 
confirma  l'idée  de  Rivolta,  koch,  au  congrès  de 
Berlin,  n'hésite  pas   à  considérer  le  bacille  de 
la  tuberculose  des  poules  comme  une  espèce  dis- 
'  tincte,  mais  très  proche  des  bacilles  de  la  véritabltrl 
tuberculose  [humaine). 

La  doctrine  de  la  dualité  a  trouvé  sa  formule  I 
plus  complète  et  la  plus  parfaite  dans  le  très  inU'^ 
ressaut  mémoire    de    MM.    Slraus    et    Gamaléil 
{Becherehes  expérimentales  sur  la    tuberculose  : 
Tvbereulose  humuine,  sa  distinelioii  de  In  tubcreulott 
des  oiseaux.  {Archives  de  méd.  expérimentale,  IWt.j] 

La  division  de  cet  article,  modilié  par  l'ap 
tion  de  la  doctrine  dualiste,  sera  la  suivante  ; 

1.  —  La  tuberculose  spontanée  de  l'komme  et  c 
animaux. 

il.  —  Morphologie  et  coloration  du  bacille  de  t 
tuberculose. 

m.  —  Des  milieux  propres  ù  la  culture  du  bacilii 
de  la  tubei'culose. 

IV.  —  La  tuberculose  humaine.  —  Cultures  i 
réactions  expérimentales.  —  Tuberculose  des  avlrii 
mammifères. 

V.  —  Lu  tuberculose aviaire.  —  Culture*  et réacHm 
evpirimentales. 

VI.  —  Dualisme  et  unicisme. 
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Tahercaloae  spontanée. 


f  L'hirmme  esl  extràmeinent  sensible  à  la  luber- 
f-ulose  spotilanée,  et  la  maladie  afTecte  chez  lui 
les  allures  les  plus  variées.  L'oi'gane  préféré  de  la 
tuberculose  huruaiue  est  assurément  le  {loumon, 
où  laffection  se  œoul.re  sous  diverses  formes  : 
phthisie  aigué  (granuleuse  ou  |meumonique)  et 
phthisie  chronique.  La  tuberculose  peut  aussi  se 
localiser  chez  l'homme,  et  souvent  pendant  un 
temps  fort  long,  à  d'auti'es  organes  {bouche,  pha- 
rynx, larynx,  intestin,  testicule,  c<'rveau,  os,  arti- 
culations, etc.).  La  terminaison  bttbituellii  de  ces 
lubfrcutoM-s  locales  est  la  propagation  au  poumon. 

Eniin  il  existe  une  l'orme  aiguë  de  tuberculose 
généraiisét  qui  conduit  rapidement  à  une  terminai- 
son funeste,  et  dans  laquelle  tous  les  viscères  sont 
couverts  de  granulations  tuberculeuses  :  cette 
forme  (granulie  d'Erapis)  est  tantiit  primitive,  el 
tanti^t  secondaire,  terminant  l'évolution  d'une 
tuberculose  locale  quelconque. 

La  tuberculose  a  chez  l'homme  pour  porte 
d'entrée  principale  les  voies  respiratoires,  et  c'est 
le  crachat  du  phthisique,  chargé  de  bacilles  de 
Koch,  qui  constitue  le  plus  grand  danger  de 
contagion  tuberculeuse  pour  l'homme  sain. 

Dans  quelque.^  cas  rares  la  tuberculose  peut 
provenir  d'une  inoculation  accidentelle. 

Elle  peut,  plus  fréquemment,  Ptre  contractée 
par  la  voie  digestive  ■  c'est  ainsi  que  l'usage  du 
lait  cru  provenant  d'une  vache  atteinte  de  mam- 
mile  tuberculeuse  offre  pour  des  jeunes  enfants 
un  réel  danger.  Théoriquement  on  peut  admettre 
que  la  viande  d'animau\  tuberculeux  puisse  oifrir 
quelques  dangers,  mais  seulement  dans  de^-  cir- 
cons^nces  absolument  exceptionnelles.  Enfin  on  a 
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quelques  raisons  de  penserquc  l'infection  lubercii- 
ieuse  peut  se  produire  par  infection  à  voie  génitale. 

Tubeecuiose  sponlanéc  des  animaux.  —  Des  espèces 
animales  domestiques,  les  unes  sont  spontanément 
lub G rculi sables,    avec   un  plus  ou   moins  grunA] 
degré  de  fréquence,  les  autres  sont  pli 
réfractaires  à  la  tuberculose  spontanée 

Le  60;!!/' est  oupceinier  rang  des  animaux  spontu 
némenl  tube i-culisab les  ; 

Le  pore  l'est  à  un  degré  beaucouji  moindi'e  qiu 
le  bœuf; 

La  tuberculose  du  cheval  a  été  longtemps  niée  a 
la  maladie  est  en  effet  rare  che*  lui  ;  I 

Le  chien  jouit  lui  au3=i  d'une  faible  récepUvitM 
la  tuberculose  peut  cependant  si 
cet  animal  ; 

La  tuberculose    spontanée  du  chat  est   égt 
ment  rare;  une  des  figures  de  cet  ouvrage  attest> 
cependant  que  le  chat  ]>eut  aussi  se  tuberculiae  _ 

Les  oiseaux  de  basse-cour  deviennent  fréquem- 
ment tuberculeux  dans  les  conditions  naturelles, 
et  ia  maladie  revêt  toujours  chez  eux  un  caractère 
épizootique  ; 

Le  mouton,  et  la  chèvre  sont  très  rarem8fl| 
tuberculeux. 

Chez  le  bœuf  la  tuberculose  est  surtout  pulm 
naire,  ce  qui  indique  que  ta  porte  d'entrée  1 
jirincipalemetit    respiratoire.     Les    poumons, 
plèvres,  les  ganglions  bronchiques,  sont  le  si^ 
principal  des  lésions  tuberculeuses,  qui,  dépas 
d'ailleurs  te  thorax,  portent  aussi  sur  les  ganglionï" 
mésenlériques,  sous-lombaires  et  du  bord  convexe 
de  l'intestin,  sur  le  foie  et  sur  les  organes  lym- 
pholdes  de  l'intestin  (follicules  clos  et  plaques  da 
Peyer),  surlarateàunmoindre  degré,  et  rareniBi 
sur  te  rein. 

La  tuberculose  peut  dans  quelques  cas  cIuieS 
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Tœaf  porter  exclusive  ment  sur  les  voies  digeatives 
(ganglions  mésentériques,  intestins,  foie,  raie, 
pÉri(oïne),  les  poumons  restant  absolument  sains  : 
l'infection  se  fait  dans  ces  cas  par  les  voies  digos- 

On  observe  encore  chez  le  bœuf  des  tuberculoses 
locales,  telles  que  tuberculose  (le  la  mamelle,  du 
lu  moelle  et  du  cerveau,  des  os,  etc. 

La  tuberculose  Évolue  chez  le  bœuf  sous  la 
forme  chronique. 

Pore.  —  Chez  le  porc  comme  chez  le  bœuf  la 
tuberculose  affecte  les  localisations  les  plus 
diverses  avec  prédominance  habituelle  soit  sur 
l'appareil  respiratoire,  soit  sur  l'appareil  digestif. 

Il  existe  chez  cet  animal  )ies  formes  à  évolution 
très  rapide  avec  lésions  généralisées. 

On  peutenQn  chez  lui  comme  chez  le  bœuf  ren- 
contrer des  tuberculoses  locales  (mamelle,  cerveau 
et  moelle,  etc.). 

Ikeual.  —  La  tuberculose  équine  se  présente 
deux  types  distincts  : 
Le  premier  type,  de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
rattache  à  la  tuberculose  abdominale  :  hyper- 
trophie énorme  des  ganglions  mésentériques  et 
sous-lombaires,  de  la  rate  et  du  foie;  ulcérations 
profondes  et  étendues  des  plaques  de  Peyer...  Il 
est  hors  de  doute  que,  dans  cette  forme  de  la  ma- 
ladie, l'infection  s'est  faite  par  les  voies  digestives; 
ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  le  peu  de  gravité  et 
l'âge  peu  avancé  des  lésions  pulmonaires  qui  sur- 
viennent à  la  dernière  période  de  l 'affection... 
Dans  le  deuxième  li/pe,  la  tuberculose  paraît  avoir 
débuté  d'emblée  par  le  poumon;  au  moins  les 
ganglions  bronchiques  et  le  poumon  semblenl-ils 
seuls  alteints.  "  (Nocard.)  La  lésion  se  présente  sous 
une  forme  singulière  :  <•  On  croirait  avoir  affaire 
à  une  néoplasie,  à  un  sarcome,  par  exemple,  qui 
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se  strail  généralisa  à  toute  la  trame  du  poumon. 

Chien.  —  La  tuberculose  du  chien  est  beaucou{. 
moins  rare  qu'on  ne  l'avait  supposé  tout  d'abord, 
Bang  et  plus  récemment  Jensen  en  ont  recueilli  de 
nombreuses  observations.  Les  lésions  siègent  dans 
le  poumon  et  les  ganglions  bronchiques,  sur  les 
plèvres,  ou  sur  les  organes  abdominaux. 

C'est  à  l'alimentalion  par  un  lait  suspect   qi 
devait  être  rapportée  la  tuberculose  du  jeune  cl 
dont  une  figure  de  ce  livi'e  montre  les  lésions 
patiques. 

Chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  la  régie  est 
les  lésions  sont  confluentes  sur  les  organes 
nexes  du  tube  digestif:  le  foie,  la  rate,  l'intestin 
sont  le  plus  souvent  farcis  de  lésions  tuberculeuses 
énormes  et  calcifiées.  11  est  exceptionnel  que  le 
poumon  soit  envahi;  quand  il  l'est,  c'est  à  la  der- 
nière période  de  la  maladie,  et  les  foyers  sont 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  du  foie  et  de 
la  rate.  L'infection  se  fait  par  les  voies  digestîves, 
l'animal  picorant  des  produits  tuberculeux  d'es- 
pecloration  humaine,  ou  des  produits  d'excrélioo 
ipteslinale  tuberculeux  rejelés  par  d'autre«  oi^ 
seaux  de  la  même  basse-cour  atteints  par  la 
ladie;  parfois  aussi  la  tuberculose  provient 
ce  que  les  animaux  sont  nourris  avec  des  ' 
venant  d'animaux  tuberculeux. 

La  tuberculose  afTecte  parfois  chez  les  volailler 
une  forme  toute  particulière:  «  L'animal  est  en 
bon  état  de  chair;  le  foie,  un  pou  volumineux  el 
pâle,  semble  en  voie  d'inlillralinn  graisseuse;  un 
n'y  trouve  pas  trace  de  ce  piqurtr  blanchâtre  qui 
caroctérise  le  premier  stade  du  dévi^l'ippemenl  des 
tubercules  »,  et  cependant  ce  fciic  enl  rempli  de 
bacilles  de  Koch.  " 

Produits  viruletitK  ite  rorgamame  tuberculeux. 
Toutes  les  lésions  lubereuUuses,  le»  crachats  et 
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de  l'humme   el  des  animaux   Luberculeu\ 
»iit  virulents. 

La  virulence  du  sang  est  absolument  exceplion- 
aelie  el.  |iassogère.  —  Nous  tenons  [lour  parl'uite- 
roent  démontré  pai'  les  expériences  ilr  Nocard, 
expériences  relatées  au  Congrès  de  la  Tuben'uloae 
de  18S3,  que  les  mugîtes  d'un  anima)  lubeiruleiix 
ne  sont  vimlenls  que  daus  des  cas  tout  aussi  ex- 
ceptionnels que  le  sang,  et  d'une  favon  tout  aussi 
passagère.  —  Le  lnU  ne  contient  le  bacille  de  Koch 
qu'autant  qu'il  provient  d'une  mamelle  tubercu- 
leuse, mais  les  lésions  de  la  mamelle  peuvent 
passer  inaperçues  au  début,  et  chez  tous  les  su- 
jets tuberculeux  le  lait  doit  être  considéré  comme 
suspect. 


t 


UuKile  que  soil  la  pi-ovenanre  du  bacille,  —  tu- 
berculose liiiinaiue  ou  aviaire  —  quel  que  soit  le 
produit  où  il  faille  le  décf  1er,  culture,  jetage,  pus, 
crachats,  pulpes  tuberculeuses,  coupes  d'orga- 
nea,  etc.,  une  même  méthode  teclmîquede  colora- 
tion lui  est  applicable,  el  la  morphologiedumicro- 
organisme  ne  diffère  guère. 

Depuis  que  Koch,  par  l'emploi  du  bleu  de  mé- 
thylène et  de  la  vésuvine,  eut  démontré  nettement 
l'exislence  des  bacilles  de  la  tuberculose,  les  pro- 
cédés imag'inés  pour  colorer  ces  bacilles  se  sont 
multipliés  pour  ainsi  dire  à  l'inllni.  Peu  de  temps 
après  la  découverte  de  KocU,  Ehi'licli  (il  connaître 
un  procédé  auquel  son  nocn  est  resté  attaché. 

Frânkel  imogmaun  pi'océdé  de  coloration  rapide 
des  crachats;  Gibbes.  Van  Ermengem,  Neelsen, 
Ziehl,  LubimofTont  indiqué  de  bonnes  méthodes; 

"  1  les  (echniques  de  Weigert  et  de  Kiihne  con- 
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k  ia  coloration  du  bacille  de  Koch.  " 
Nous    ne  reliendrous  que  le   procédé  original 
d'Ehrlich  et  les  e\celleuts  procédés  de  Kuline  qui 
donnent  au  bacille  tuberculeux  une  coloration  que 
n'atteint  aucu  n  autre  procédé.  Ce  que  nous  allonsj 
dire  s'applique  aussi  bien  à  l'examen  des  produit^ 
tuberculeux  sur  mamelles  qu'aux  coupes. 

a)  Méthode  d'Ekrlicli.  —  Préparez  le  bain  colw 
ranl  suivant  : 


Le  liquide  sera  filtré  chaque  fois 
élrefait  usage. 

Les  lamelles  doivent  séjourner  dans  le  bain^ 
dant  un  temps  assez  long  ;  mais  il  est  facile  d'^ré*^ 
gcr  la  durée  du  séjour  en  chauffant  le  bain  colo' 
rantoù  plonge  la  lamelle  sur  la  platine  chauffanti' 
jusqu'à  dégagement  de  vapeur.  (In  cesse  alors  de 
chauffer,  on    laisse   quelques  minutes 
l'imprégnation  est  suffisante. 

Les  coupes  séjourneront  douze  à  vingt-qualp 
heures. 

Le  deuxième  temps  de  la  préparation  consisla  à 
laver  fortement  la  lamelle  ou  la  coupe  dans  l'esiu 

On  plonge  ensuite  dans  le  bain  ri-dessoua: 


en  ne  laissant  que  quelques  secondes. 

On  achève  la   décoloration  par  l'alcool  t 
qu'on  renouvelle  aussi   souvent  qu'il  est  nécei 

La  prépaiation  eM  prête  à  être  < 
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Mills  Tes  banllps  de  la  tuberculose  s'y  monU-eronl 
raloréa  en  rou^  ou  en  violel,  ayant  seuls  lésislê 
à  la  décoIoralioD  par  le  bain  d'alcool  et  d'acide 

^nitrique. 

^V  n  est  bon  do  colorer  le  fond,  jiar  la  vèsuvini-  par 

{    •^■'^^   1 

^KÏ.crubsU  de  |iUlhtiiqu<:.  I.rIIi,  or.  1,  nbj.  l/li. 

B.  mbcrcaldti^  Ju  rlicval.    I'iil|>e  du  E;.n$llo.i.  M^m?  K"»'""^ 
iiwnt. 

exemple.  On  peut  encore,  lorsqu'il  y    a  lieu  de 
souptionner  l'existeuce  dans  la  matière  examinée 
de  miri'obes  autres  que  le  bacille  do  la  tubercu- 
lose, faire  une  double  coloration  avec  le  bleu  de 
méthylène  aqueux  [si  le  bacille  de  Kocb  a  été  leint 
en  rouge),  avec  la  fuchsine  aqueuse  si  le  bacille 
de  Kocb  a  reçu  la  coloration  violette. 
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La  DiéLhode  d'E 
une  mélhode  r/iagnotid 
la  nature  luberculeusd 
d'abord  souinellre  le^ 
baeitle  gui  se  décolore  II 
n'est  pus  le  ^  •cille  ttibe 
bucillcs  de  h'oeh  et  d 
méthode. 

bj  Méthodes  de  K» 
liiujours  dans  celle  i 
lihéniquie  dont  nous  e 
l'Iiapitre  iv  :  Rouge  d 

Des  méthodes  que  F 
technique  i>oi 
herculose  nous  retiendi 
donnent  pour  les  exuM 
i'oupes  les  meilleurs  rêq 

1)  Méthode  de  Kock-t 
'  n  de  la  lamelle  ou  d 
phéniquée  (dix  mii)utes).J 

Décoloration  dans  l'ai  ' 
partie  d'acide  nitrique  p 
au  contact  que  quelques  i 
l'extraction  par   l'alcool  f 
ration  n'ait  plus  qu'uns  tî 

Laver  à  l'eau,  sëcher.etd 

Veut-on  avoir  une  colont 
double  coloration  après  le  iBVn'.'' 
ilrater  par  une  îniniersion  de  >' 
l'alcool  absolu,  et  rccolorer  psi  I 
en  solulion  dans  rhuiled'aniliiii'  ' 
Celte  recoloralion  dui'C  cinq  •«' 
K  sera  étendu  de  sa  moilii 
puro. 

l'asscr  ensuite  à  l'essence,  il 
lever  loutc  trace  d'essence.  Mnui' 

"  Si  Ion  préfère  employer  11'  h: 
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i  grossissements  des  objectifs  à  îm- 
B  et  l'éclairage  Abbe.  Dans  les 
L  de  toute  utilité  de  faire  l'examcD 
îble  grossissement  :  les  amas  baril- 
sent  comme  des  masses  informes 
lettes  au  milieu  du  tissu;  leur  topo- 
^si  parfaitement  saisie.  L'emploi  des 
Unenis  renseif^era  ensuite   sur  la 
illea  formant  les  amas, 
r  des  bacilles  de  Kocli  est  assez  va- 
les  cas;  leur  apparence  <liffère  éga- 
I   lie  mSme  préparation  ou  d'un  ras  à 
l  ainsi  que  tanlût  le  bacille  est  co- 
iient,  tantôt  au  contraire  il  est  par- 
dures  qui  alternent  avec  les  zones 
<i(rcstermesilest!}ranu'et(x  .-c'estlà 
quent  en  particulier  dam  test  bacilles 
■11-altux,  et  qui  le  rapproche  bcau- 
de  la  morve,  qui  lui  ressemble 
losse. 

'•'S  collures  et  dans  les  cultures 

'  (tuberculose aTiaire)on  observe 

•nvoltitives  ou  mieux  anor-males. 

u'i-nl,  s'élargissent  en  massue  ;  à 

lussent  des  bourgeons  latéraux 

IchnikofT). 

iiiiet  au  bacille  de  la  tubcrru- 
Dicmbrane  d'enveloppe  rësis- 

Ml-  Hc  Koeh  nous  savons  peu 

idlle  apparaît  homogène,  se 

iiiiis  toutes  ses  parties,  et 

leste  non  sporulé. Tantôt  il 

■  ■  parlies  claires  el  de  por- 

:;  ranulations  ne  sont  pus 

-lii'nt  plutôt  les  granula- 

■''  qu'on  trouve  dans  les  cul- 
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i''li'iiiliu'  l'L  raUilement  alcaline  de  bleu  de  mélh] 
U'iK'  m'i  l'ili's  rustont  cinq  à  dix  minutes.  On  désh] 
.iriili'  <li'  iiimvpnu  par  l'alcool  et  on 
l'i's^i'iii'c  l'I  \)'\o\.  ■•  (Kiihne.) 

i)  Mi'tliode  d'extraction  par  la  fluorescéine  alcoo~ 
li'iiii'.  —  T.i's  prÈpavo lions  (lamelles  où  coupesj 
Miiil  iilongiW  dans  le  bain  colorant  pendant  dix 
iiiiiHitt's,  puis  api-ès  lavage  à  l'eau  «  plongées  dan; 
u»  liiiiii  lie  fluorescéine  alcoolique,  puis  ^ 
i  l'alcool,  l'essence,  aii  xyiol  el  incluses  dans 
bnumi'. 

"  l,<vs  rfsuUals  seront    différents  suîvkd 
l'oxlracliou  sera  poussée  plus  ou  moins  loin, 
cv  tternlor  cas.  le*  noyaui  resteront    encore 
lurfe:  dans  le  premier  les  bacilles  apparall 
«iilotte  «n  roui:e  sur  fond  incolore, 
luMtudo  A*i  ('•rain. 

u  Ka  plttii;i;Miit  au  sortir  de  l'alcool  pendaot 
tntlinl*l«  )»s  coupes  dans  llinik  d'aniline 
tir  \^rt  de  luêlbyle  ou  i^lmidn  ' 
|«rèparalt>«istr«sagré*Ur$à  TmL  ■ 

.1    On  tr\>u\r  dans  un   nnumn  et  M. 
xA.t..  tS»3'  ViudtcMioHd' 
iKMnr.  NMîstMdit*. 


coui 
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laiU  les  forU  gti>$8bsemeDts  des  objectiTs  à  im- 
mersion homogène  «t  l'éclairage  Abhe.  Dans  les 
coupes,  il  sera  «fe  loule  utilité  Je  faire  IVxarnen 
''abord  à  un  faible  grossissement  :  les  amas  bacil- 
ires  apparaissent  comme  des  niasses  infoniies 
igea  ou  violettes  au  milieu  du  tissu;  leur  lopo- 
'ftphie  sera  ainsi  parfaitement  saisie.  L'emploi  des 
grossissements  renseignera  ensuite  sur  la 
forme  des  bacille!»  formant  les  amas. 
La  longueur  des  bacilles  de  Koch  est  astiex  va- 
lable suivant  les  cas;  leur  apparence  diffère  éga- 
ient dans  une  même  préparation  im  d'un  cas  à 
autre:  c'est  ainsi  que  tanli^t  le  bacille  est  co- 
■  uniformément,  tantùt  au  fonlraire  il  est  par- 
ié de  zones  claires  qui  alternent  avec  les  zones 
dorées,  end'autrestermesiJ  esl  granuleux  :  c'est  là 
caractère  fréquent  en  particulier  danales  bacilles 
crachats,  tuberculeux,  et  qui  le  rapproche  beau- 
»up  du  bacille  de  la  inone,  qui  lui  ressemble 
fcore  par  sa  finesse. 

Bans  les  Tieilles  cultures  et  dans  les  cultures 
Atténues  à  42-43°  (tuben'ulose  aviairc)  on  observe 
formes  dites  invotulivfs  ou  mieux  anormales. 
badlles  s'allongent,  s'élai^isscnt  en  massue  ;  à 
extrémités,  poussent  des  bourgeons  latéi'aux 
iocard  et  Roux,  Melchnikoff). 
M.  Metchnikoff  admet  au  bacille  de  la  tubei-cu- 
ise  l'existence  d'une  membrane  d'enveloppe  résis- 
ite. 

De  la  spore  du  bacille  de  Koch  nous  savons  peu 
chose  :  tantôt  le  bacille  apparaît  homogène,  se 
ilorant  également  dans  toutes  ses  parties,  et 
ilui'là  est  dit  sans  conteste  non  sporulé.  Tanti^t  il 
granuleux,  coupé  de  parties  claires  et  de  par- 
ies colorées,  mais  ces  granulations  ne  sont  pas 
spores.  Celles-ci  seraient  plutôt  les  gi'anula- 
ions  fortement  colorées  qu'on  trouve  il&ns  les  cul- 
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lures  et  aussi  dans  les  crachats,  mais  on  ne  seu- 
rail  vraiment  se  prononcer  en  toute  ce  rtilude  à  ce 

Le  bacille  tuberL'uleux  en  culture  —  qu'îlsoitdît 
sporuié  ou  non  sporalé  —  ne  résiste  pas  dix  '  "" 
nulea  à  +  70"  (Yei-sin,  expériences  faites  avec  dd 
cultures  de  bacille  aviaire). 

Cinq  minutes  d'ébullition  h  100"  parais 
surer  pleinement  sa  destruction,  même  dans  1 
crachats  où  il  est  protégé  par  les  matières  alblidl 
minoîdesqui  l'englobent. 


tjuelle  que  soit  sa  provenance,  le  bacille  dsB 
tuberculose  ne   parvient  à  s'acclimater  que  { 
certains  milieux. 

La  température  de  l'étuve  lui  est  nécessaire  '.M 
gélatine  ne  saurait  donc  être  employée. 

La  vie  à  l'air  lui  est  indispensable  :  il  est 
strictement  aérobie. 

Les  mUieux  de  culture  qui  conviennent  au  ba- 
cille de  la  tuberculose  sont  : 

Le  sirum  que  Koch  employa  d'abord  ; 

Et  les  divers  milieux  glyOrinés  introduits  dons  la 
pratique  par  MM.  Nocard  et  Roux,  qui  fournissent 
un  terrain  de  culture  remarquablement  propice. 

A  l'exception  du  sérum,  les  milieux  non  glycé- 
rines donnent  eu  règle  des  résultats  absolument 
négatifs. 

L'addition  de  glucose  aux  milieux  glycérines  à 
la  dose  de  <  à  2  p.  100  est  d'un  bon  emploi. 

On  s'adressera  donc  pour  la  culture  des  bacillee 
de  la  tuberculose  : 

A  la  gélone  ijli/eèrindc  et  glycosée-glycérinêe,  dont 
nous  avons  donné  la  formule  au  chapitre  i  ; 
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^^_,, Itlon  puplii-glycmiit',  f.t  pepld-glycD-glycù- 

Au  sérum  eoît  pur,  soit  ailililiouné  d'eau  et  de 
figlycérine  {Voy.  cbap.  i); 

Enfin  à  la  pomme  de  terre  dont  on  fera  u 
lieu  favorable  en  l'immergeant  après  stériMaation, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  dans  le  mélange  de 
sérum,  d'eau  et  de  glycérine.  On  exlrait  ensuite  le 
liquide  à  l'aide  de  la  pipelle  (Ihamberland. 


iMunalne.  —  Cultures  et  rfesotloiiB 
expËTtmentaleB. 

A)  Isoletnent  du  bacille  tuberatteux.  —  CuUures  sur 
-  Pour  obtenir  des  cultures  de  tuberculose 
humaine  il  faut  procéder  sulvaul  la  méthode  in- 
diquét'  par  Koch.  On  inocule  des  cobayes  sous  la 
peau  aTec  des  produits  de  tuhei'culose  humaine 
crachats  de  phthisiques,  pus  tuberculeux,  etc.). 
Après  deux  ou  trois  semaines  on  sacrifie  l'animal, 
on  enlève  la  raie.  On  aspire  la  pulpe  splénique 
dans  des  pipeltes  Pasteur,  ou  la  broie,  on  la  Iri- 
lure  dans  l'eflilure  de  la  pipette  avec  un  lil  de  pla- 
tiue  fort,  et  on  ensemence  par  friction  avec  un  fil 
de  plaline  résistant  .uu  certain  nombre  de  tubes 
de  sérum  gélatinisé.  Les  tubes  ensemencés  sont 
portés  à  l'cLuve  â  37  deg['ës. 

"  Sur  un  certain  nombre  de  ces  tubes,  parlicu- 
lièreinent  ceux  contenant  le  sérum  sucré  (addition 
de  1  p.  100  de  glycose  avant  la  gélatinisation),  on 

^voit  au  bout  de  deux  semaines,  au  niveau  des 
Iparcalles  de  tissu  ensemencé,  ainsi  i|ue  dans  leur 
isterv&lle,  appai'altre  un  semis  de  ]ietits  grains 
Vlanchâlnis  arrondis.  En  prélevant  un  de  ct'.i 
grains  et  en  l'écrasant  sur  la  lamelle  de  veri'e,  ou 
^  mstate  fpi'il  possède  une  consistance  assez  ferme 

Win  qu'il  s'étale  avec  une  grande  difficulté.  A  l'uxa- 
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taea  niir.rosca)]ique,  après  œluratiuD,  on  -s'assurQ 
qu'il  u'agit  de  colonies  du  bacille  de  Koch. 

»  Au  bout  d'une  nouvelle  semaine,  les  grainsa 
augmentent  de  volume,  deviennent  un  peu  sail-  r 
lants,  avec  des  bords  irrégulièrement  arrondis  oQ.fl 
anfractueux.  Ces  grains  sont  secs,  ternes,  d'ai 
écailleux.  Dans  les  cultures  initiales,  provenanC^ 
directement  de  l'animal,  ces  grains  sont  demeurés] 
peu  nombreux,  isolés,  et  n'ont  guère  dépassé  lel 
volume  d'un  grain  de  mil. 

»  Les  deuxièmes  et  même  les  troisièmes  cullui 
sur  sérum  simple  ou  sucré  n'ont  pas  été  toute 
secondes;  bon  nombre  de  tubes  ensemencés  n'oii^ 
donné  aucun  développement,  et  les  tubes  fertilesa 
continuent  à  ne  fournir  que  des  colonies  petite^ 
et  isolées.  Ce  n'est  i^n'àpartir  de  la  quatrième  sÇi 
surtout  de  la  cinquième  génération  que  la  cul^B 
lure  s'effectue  d'une  fai.on  plus  régulière,  plui 
rapide  et  plus  abondante.  La  culture  devient  aloi 
coniluenle;  toute  la  surface  du  sérum  se  recouvrai 
d'une  couche  mince  et  sèche,  parsemée  de  petite 
saillies  comme  lerniquemes.  Cette  couche,  soui 
forme  de  pellicule  sèche,  s'étale   à  la  surface  du? 
liquide  amassé  au  fond  du  tube,  sans  jamais  trou>J 
bler  ce  liquide,  et  se  continue  même  jusqu'à  uneJ 
certaine  hauteur  sur  la  paroi  opposée  du  v 
(Straus  et  GamaJéia.] 

Le  sérum  est  ie  seul  milieu  propre  h  l'isolemenl^ 
du  bacille  de  la  tuberculose  humaine  i     .        _. 
direct  sur  le  cobaye.   Mais  le  bacille  une  foii 
acclimaté  à  ce  milieu  artificiel  peut  être  cultivf 
avec  succès  sur   les  milieux  glycérines  :  géloBeil 
bouillon  et  pomme  de  terre. 

B)  Culture  sur  gélose  glycirinée.  — L'ensemenc 
ment  direct  des  produits  delà  tuberculose  humain^ 
sur   gélose   glycérinée   (gélose  pepto-glycérii 
gélose  pcpto-glyco-glycérinée)  est  négatif  (Slraid 
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malèia),  muis  en  transplantani  sur  ce  milieu 
des  cullures  sur  sérum  de  cinquième  el  sixième 
gétiéralion  on  «hlient  Je  belles  cullures,  qui 
peuvent  èlre  iioUrsuivles  en  série  indélinie. 

"  Le  développement  commence  toujours  par  de 
petits  points  isolés,  de  grandeur  inégale,  secs, 
Ëcai  lieux,  d'ua  blanc  mat,  terne.  Un  peu  plus  tard, 
les  grains  secs  grandissent  à  leur  pourtour  pur  des 
expansions  étalées,  irrégulières,  qui  finissent  par 
se  rejoindre  et  par  recouvrir  toute  la  surface  de 
la  gélose.  En  même  temps  les  grains  deviennent 
plus  saillants.  La  culture,  arrivée  alorsdans  toute 
sa  plénitude,  se  présente  comme  un  enduit  con- 
tinu blanch&tre,  hérissé  d'une  foule  de  petites 
saillies  verruqueuses-  La  surface  de  la  culture 
demeure  toujours  sét:he,  mate  el  terne. 

•'  Ici  aussi,  comme  dans  les  lubes  de  sérum,  le 
développement  se  continue  â  la  surface  du  liquide 
qui  baigne  le  fond  du  lube,  et  monle  sur  la  surface 
opposée  du  verre.  Cet  aspect  ne  change  pas  avec 
les  générations  successives  de  cultures --ur  la  gelo-* 
glycérinée. 

»  On  voit  que  l'aspect  des  cultures  du  baiille  de 
la  lubeirulose  humaine  sur  gélose  glycénnee  se 
rapproche  de  celui  des  cultures  sur  xérum,  atec 
cette  difTérence  que  le  développement  sur  le  milieu 
lycériné  est  plus  rapide  et  plus  abondant 
t._Bt  0.}      " 

Culture    m  bouillon   peplo-gytiÉitnÉ  [peplu- 
tyco-glyoérifti). 

e  cullure  sefait  aussi  non  directement,  mai- 

r  transplantation  dune  culture  aLchmatée  sur 

■um  ou   sur    ((élose  glycénnee    Le   baiille    \ 

«  en  formant  des  graint  non  miscible-t  au 

Ion  ;  il  ne  >e  pruduilpaa  de  trouble 

e  moyen  qui  nous  a  le  mieuv  reu-si  a  ion 

i.  à  faire  flolter  à  la  surface  du  liquide  des 
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parcelles  minées  de  culture  proienant  du  milieu 
i«olide.  On  obtenait  ainsi  un  déveinppemeut  extra 
mement  abondant  sous  forme  d  une  membrane 
blanche  sèche  et  verruqueuse  Lursqu  on  brisait 
cette  membrane  et  qu'on  en  sutimerReait  les 
morceaux,  ceux-ci  continuaient  a  jmusser  en 
profondeur.  »  (S.  et  t'i.) 

D)  Pomme  de  terre.  —  On  obtient,  par  transplan- 
tation sur  La  pomme  de  terne  préparée  comme 
nous  l'avons  dit,  un  développemeul  de  culture  qui 
s'y  présente  sous  la  forme  d'une  couche  granu- 
leuse plus  ou  moins  épaisse,  grisâtre. 

Réactions  expénmentales  da  bacille  de  la  tuber- 
culose humaitte.  —  Le  bacille  de  la  tuberculose 
humaine  —  à  quelque  source  qu'il  soit  emprunté  : 
produit  tuberculeux  humain  tel  que  crachatt 
pus,  etc.,  ou  culture pure^réagitenrèglesurleco-  1 
baye,  le  lapin  et  le  chien  ;  il  échoue  sur  les  oiseaux,  1 

1.  Cobaye.  —  Le  cobaye  est  le  véritable  réactif 
expérimental  de  la  tuberculose  humaine  :  c'est  k 
l'inoculation  de  cet  animal  qu'il  faut  dans  les  cas 
douteux  s'adresser  pour  lever  toute  hésitation  sur 
la  nature  d'une  lésion  tuberculeuse. 

Le  cobaye  peut  être  inoculé  :  sous  la  peau:  dau^  J 
le  péritoine  :  dans  le  poumon  ;  dans  les  < 
L'inoculation  sous-cutanée  admet  toutes  matières  * 
d'inoculation  pures  ou  impures,  les  crachats  de 
phthisiques  aussi  bien  que  les  culturel.  Les.  autres 
modes  d'inoculalicm,  sous  peine  de  voir  l'animal 
périr  rapidement  d'affection  étrangère,  réclament 
des  produits  purs,  c'est-à-dire  des  cultures  ou  d« 
pulpes  soigneusement  broyées,  et  ne  CAnlenanl 
que  le  bacille  do  ia  tuberculose. 

Inoculation  sous-culanée  (1).  —    Bile  sera  pca- 


I 
i 
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tiques  à  la  cuisse  de  préférence.  Les  symplômes 
peudanL  la  vie  seront  : 

Un    amaii/risBemtiit     progressif,     amenanl    les 
animaux  à  une  cachexie  extrême; 

Un  nodule  local  qui  s'ahcédera,  s'ulcérera,  don- 
nant issue  à  un  pus  tuberculeux  ; 

Ënlin  Vatta<iue  des  i/nnglions  voisina  accessibles 
ytm  toncher. 

Laaarvie  est  assez  variable  :  file  est  de  si\ 
Inès,  deux  mois  au  plus. 
lésions  viscérales  sont,  outre  la  tuberculose 
onnaire  partant  de  l'ukére  d'inoculation  : 
la  tuberculisation  de  la  rate,  qui  est  énorme, 
jaunâtre,  ci'iblée  de  granulations  et  de  foyers 
caséeux;  la  tuberculisation  du  ToIl',  qui  présente 
le  même  aspect,  mais  atténué  ;  ta  Luberculisation 
du  poumon,  semé  de  tubercules  plus  pclits,  gris, 
transparents. 

L'inoculation  suus-cutauée  des  crachats  est  la 
véritable  pierre  de  touche  du  diagnostic  dans  les 
cas  suspects  chez  l'homme,  alors  qui 
microscopique  n'a  rien  révélé. 
Inoealation  intrapéritonÉale.  —  »    Le 

et  meurent  géncralement  au  bout  de 
lemaines.  A  l'autopsie  l'épiploon  est 
l'estomac  et  transformé  en  un  boudin 
épais,  libro-ca.séeux.  La  rate  est  énorme,  jaune, 
remplie  de  tubercules,  ainsi  que  le  fiiiu;  les 
poumons  en  contiennent  également,  mais  moins 
abon<iants.  Les  ganglions  rétro -péri  ton  eaux  et  aous- 


^HT  Inoeatatu 
^■kataigiiasen 
^Kteu»  &  six 
^P^^racté  vei 


Deolalenr  a  noté  U>ul«  le>  M' 
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cutanés  sitnL  tuméliés  et,   par  endroits,  caséeux. 

»  Si  l'on  injecle  dans  le  péritoioe  du  cobaye  de 
la  culture  de  tuberculose  humaine  i.  dose  trè» 
forte,  l'animai  meurt  très  vite;  à  l'autopsie  on 
constate  la  rétraction  de  Tépiploon  et  un  épanchf- 
ment  séreux  abondant  dans  les  plèvres.  Dans  ce 
cas,  comme  Koch  l'avait  signalé  déjà,  la  morl 
survient  avant  la  production  de  tubercules  vi 
dans  les  organes.  »  (S.  et  0.) 

Inoculation  intrapulmonaÏTe.  —  La  mort  sui 
en  deux  semaines. 

Onnot<!  à  l'autopsie  une  importante  lésion  lûcolatl 
un  foyer  de  pneumonie  caséeuse  avec,  au  pourtood 
un   semis   de  fines   granulations    tuberculeuse! 
La  rate,  le  foie,  les  ganglions  présentent  les  lésîoi 
tuberculeuses  signalées  plus  haut. 

inondation  intraveineuse.  —  .■  On  injecte  danajl 
jugulaire  externe  des  cobayes  une  émulsiQI 
d'organes  tuberculeux  frais  ou  de  cultures  de  ttu 
berculose  humaine  sur  sérum  ou  gélose  gtycérinée. 

>c  Les  animaux  succombent  rapidement  de  dix  & 
vingt  jours  après  l'inoculation.  A  l'autopsie  une 
lésion  se  manifeste  toujours  :  c'est  une  éruption 
de  Unes  granulalioui^  tuberculeuses  dans  les 
divers  organes.  Si  la  mort  a  élé  relativement 
tardive,  tous  les  ganglions  lymphatiques  sont 
hypertrophiés  et  souvent  caséeux;  la  rate  est 
grande,  jaune,  bosselée  et  remplie  de  granula- 
tions; le  foie  est  jaunâtre,  criblé  de  tubercules. 
Quand  la  mort  est  plus  rapide,  on  constate  une 
éruption  presque  conduente  de  très  fines  granu- 
lations dans  le  poumon;  les  ganglions  sont  en- 
gorgés, la  rate  est  grande  et  Jaune,  mais  son» 
tubercules  apparents;  quelques  granulntiur 
le  foie.  'I  (S.  cl  <;.) 

En  résumé  l'inoculation  de  la  tuberculot 
humaine  détermine  chez  le  cobaye  : 
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'a)  Une  lésion  tuberculeuse  locale  :  abcès  s 

.taoé;     péiMtonile     tuberculeuse;     pneumouiti 
ieuse,  I 

6)  Une  tuberculisalioD  généralisée  :  splér 
hépatique,  pulmonaire,  ganglionnaire. 

2,  Lapin.  —  C'esl  à  H.  VÎUemin  que  revieiil  le 
grand  honneur  d'avoir  le  premier  donné  la  tuber- 
culose de  rhomine  au  lapin.  C'est  le  6  mai's  1S6S 
qu'il  inocula  pour  la  première  fois  à  deux  lapins, 
sous  la  peau,  derrière  l'oreille,  delà  matière  tuber- 
culeuse empruntée  à  l'homme  :  la  lésion  la  plus 
saillante  fut  la  tubei-culisation  du  poumon  chez 
un  des  lapins. 

On  peut  inoculer  au  lapin  comme  au  cobaye  la 
tuberculose  humaine  sous  ta  peau,  dans  le  pùi- 
toine,  dans  les  veines,  dans  le  poumon  et  dans  la 
chambre  anlérieure  de  l'œil. 

Inoculation  sous  la  peau  {i  ).  —  ••  Le  bacille 
humain,  inoculé  sous  la  peau  du  lapin,  détermine 
un  abcès  luberculeux  local,  la  tuméfaction  et  la 
caséification  des  ganglions,  et  constamment  une 
éruption  graduellement  envahissante  de  tuber- 
cules dans  les  organes  internes.  Les  animaux 
meurent  au  bout  d'un  temps  extrêmement 
variable.  A  l'autopsie,  on  trouve  constamment  des 
tubercules  en  très  grand  nombre  dans  les  pou- 
ls. »  {S.  et  G.) 
H  faut  bien  dire  d'ailleurs  ijue  l'expérience  ne 

lussil  pas   toujours,  qu'on    ne  turberculise   pas 

ifaillibiement  un  lapin  en  lui  injectant  sous  la 
peau  des  produits  de  tuberculose  humaine  — 
cultures  ou  produits  tuberculeux  directs  —  et  que 
quand  l'expérience  réussit,  l'évolutiun  de  la  ma- 
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ladie  esl  bizarre,  et  semble  subordonnée 
susceptibilité  individuelle  Ainsi  on  a  vu  dessujoU 
ilii;z  lesquels  l'inoculalion  a/it  lanietle  dunepetile 
<|uanlité  de  matière  luberculeuse  déterminait 
lubeecutose  effroyable  tandis  quà  r.ôté  l'i 
lalion  d'un  produit  très  virulenl  produisait 
maladie  insidieuse  et  tiès  lente      (Nocanl.) 

Le  Lapin  esl  donc  loin  d  être  comme  le  cobaye 
véritable  réaclil'  evpenmenLal  de  la    tuberculose 
humaine. 

Inoealation  intrapêritoniale,  —  Elle  ne  détermine 
guèrt-  de    tuberculose  généralisée.  La  mort  si 
vient  vite  cl  l'amaigrissement  est   extrême 
lésions  se  bornent  généralement  à  i[uelques  dé| 
libro-caséeux  dans  le  {léritoine. 

Inoculation  dam  les  veines.  —  La  maigreur 
extrême,  et  ta  mort  survient  plus  u 
suivant  la  dose  injectée. 

La  lésion  trouvée  à  l'autopsie  e»l  toujours 
éruption  généralisée  de  tubercules  (Koch). 

'[  Quand  la  mori  a  éLé  un  peu  tardive, 
éruption  se   répartit  sur  tous   les  organes, 
mons,  foie,  rate.  Quand  la  mort  a  été  très  rapîi 
l'éruption  est  surtout  accusai-  sur  Ifi  poumon.  Il' 
est  évident  que  le  poumon  joue  dans  une  certaine 
mesure  le   râle   d'un  crible    qui    retiendrait  les 
bacilles  injectés  dans  les  veines.  «  (S.  et  G.) 

Inoculation  dans  le  poumon.  —  Mêmes  lésions 
que  chez  le  cobaye,  c'est-à-dire  lésion  locale  — 
foyer  de  pneumonie  caséeuse  avec,  au  pourtour, 
semis,  infiltrat  tuberculeux.  L'éruption  tubercu- 
leuse dans  les  aulres  viscf^res  est  proiiortionnée  â 
la  durée  de  la  survie  des  animaux  inoculés. 

Inoculation  dmis  la  nhambrc  antérieure  de  l'oiil. 
—  C'était  le  mode  d'inoculation  qu'avaient  choisi 
Cohnheim  et  fiaumgarlen  pour  leurs  recherches 
expfrimcntaies.  Il  produit  une  pMhisie  de  l'œil 
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'  'Avec «ifàquE  des  ganglions  coiTeiiiJontlaïK.s.  Laiiî- 
mal  maigrit,  el  ineurl  avec  des  I  iiherculoM  dans  le 
poumon  ella  rate. 

Chez  le  lapin  rinix-iilalitin  du  bacille  humain 
produit  donc  : 

a)  Une  lésion  toralc  ;  sous-culanée,  pulmimalnj 
péritonéule,  oculaire  ; 

6)  Une  généralisation  luLerculeu.se  mai'ijuêc 
surtout  au  poumon. 

3,  Ckien.  —  Villemin  —  qui  doutait  de  la  réalilé 
de  la  tuberculose  sponLanée  rhez  le  chien  — 
réussit  à  lui  conférer  la  tuberculose  humaine  par 
inoculation  sous-culanée.  Koch  aussi  tuherculisa 
"des  chiens. 

MaSuccî  tua  les  chiens  par  inoculation  de  culture 
de  tulierculose  humaine  dans  les  veines  ;  la  lésion 
consislaiten  une  éruption  tuberculeuse  généralisée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'inoculation  intravei- 
neuse et  inlrapénlonèale. 

<•  La  culture  humaine  injectée  dans  la  veine  tue 
régulièrement  les  chiens  jeunes  ou  âgés,  si  l'on 
emploie  une  dose  d'un  quart  de  centimètre  cube, 
ou  au-dessus,  d'une  émulsion  dense  de  la  culture, 
La  mort  a  lieu  au  bout  d'un  mois  ou  deux.  A  l'au- 
topsie, on  trouve  constamment  une  tuberculose 
miliaire  des  [Mumons;  dans  les  cas  prolongés,  il  se 
produit  même  des  cavernes.  D'autres  fois,  outre 
los  tubercules  pulmonaires, on  constate  des  lésions 
tuberculeuses  du  foie,  avec  ascile  considérable. 
Dans  quelques  cas,  il  existait  un  foie  gras  comme 
che^  les  phthisiques.  «  (Strauset  Tramaléia.) 

Dans  le  péritoine  l'inoculation  de  culture  tuber- 
culeuse produit  une  maladie  rappelant  la  péritonite 
tuberculeuse  de  l'bomme.  Il  y  a  épancliement  péri- 
tonêal  abondant;  les  intestins  sont  agglutinés  par 
des  néomembranes;  le  poumon  contient  des  tuber- 
cules (Koch). 
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4.  Équidés.   —  Les  équidés    sont  eiiliêreinent 
rëfraclairas  aux  înocutationa  aoua-cuLanéea  :  c' 
à  peine  si  l'inoculalion  donne  lieu  à  une  légèi 
lésioD  locale.  L'injection  intravasculaire  donne  une 
tuberculose  pulmonaire  semblable  à  la  granulie  de 
l'homme,  mars  il  faut,  pour  être  sùi-  de  saÎM 
lésion,  sacrilier  l'animal  du  vingl-cinquiènn 
Irentîème  jour,  car  celte  tuberculose  expérimentale 
peut  guérir  natorellemenl. 

5.  Oineaui.  —  Villemin,  qui  d'ailleurs  ne  lent 
que  deux  inoculations  —  sur  une  poule  et  sur  ai 
pigeon  —  échoua  complètement.  Koch  dit  avoii' 
conféré  la  tuberculose  à  des  poules  et  des  pigeon^ 
avec  des  produits  tuberculeux  et  des  cultures  de' 
son  bacille.  Les  autres  expérimentateurs,  H.  Martin, 
Straus  et  Wiirtz,  Rivolta,  Maffucci,  Straus  et  Gs- 
maléia    ont  toujours  échoué,    soit  par  ingesUoi 
soi t  par  inoculation  sous-cutanée,  intramusculaîl 
intrapérjtonëale,    intraveineuse  :    les  expérii 
ont  porté  sur  des  pitules  et  des  pigeons. 

Tuberculose  der^  autres  mttmmifÈres  :  I 
cheval. 

L'identité  absolue  entre  la  tuberculose  humain 
el  la  tuberculose  des  maminifèies  ne  fait  de  doute 
pour  aucun  auteur  à  l'état  actuel.  Les  cultures 
de  tuberculose  de  porc,  de  cheval,  que  M.  Nocar 
possède  depuis  de  longues  années  déjà  dans  u 
laboratoire,  sont  identiques  aux  cultures  de  tubt 
culose  humaine,  par  leur  aspect  sur  les  diverj 
milieux  et  par  leuis  l'IMs  sur  les  ili\ 
d'expérience. 

VI.  —  Tuberoulase  avlairs,  —  CulturcE 


Ai  Culturet.  —  Pour  is<iler  le  bacille  de  la  tubet^ 
culose  aviaire  il  l'aul  choisir  une  tiiberi-ulose  jttiwM 
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haâlles  vigoweu£  ;  les  premières  cultures  de 
MM.  Nocardet  l)ou\  provenaienL  d'un» Luberculuse 
sponLaaée  de  faisan. 

Dau^  les  laboraloirex  on  pourra  s'adresser  à  (tes 
pulpes  d'organes  [raie,  ganglions,  moelb  osseuse, 
foie)  de  lapins  ou  de  volailles  tués  par  l'injertion 
inLravasculaire  du  virus  luberculeux  (voir  ci- 
dessous)  qui  donnent  d'excellentes  semences 
échouant  i-aremenl.  Cependant,  même  dans  ces 
cas,  il  faudra  s'attendre  à  des  échecs  :  la  mise  en 
train  de  la  culture  du  bacille  de  Koch  reste  loujom-s 
une  opération  délicate. 

Les  passages  successifs  au  contraire,  les  séries 
de  culture  Boil  sur  le  milieu  premier,  soit  sur  un 
quelcimnue  des  autres  milieux  appropriés,  devien- 
nent aisés,  et  se  fout  plus  viteet  plus  abondamment  : 
il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  d'acclimatement  du 
bacille  à  la  culture  artiticielle.  Quand  le  bacille 
B'eat  une  première  fois  accommodé  d'un  milieu 

Ifkiel,  il  derienl  aisément  cultivable  sur  tous 

I  mi  lieux  propices. 

"  \Uwe  sur  le  sérum  glycénné-peptonUé-glycosi. 

Ce  milieu  est  excellent  pour  la  mise  en  train  de 
la  première  culture  ;  il  est  inférieur  à  la  gélose  et 
au  bouillon  pour  les  cultures  successives.  —  Au 
bout  de  i|uelqups  jours,  à  la  température  de  l'étuve, 
la  culture  est  «  épaisse,  saillante,  mamelonnée, 
d'un  blanc  mal,  et  jaunit  un  peu  avec  le  temps; 
elle  n'a  rien  d'analogue  à  la  couche  sèche,  maigre, 
écailleuse,  qui  caractérise  la  culture  de  la  tuber- 
culose humaine  sur  sérum  ordinaire.  Si  quelques 
bacilles  tombent  dans  le  liquide  rassemblé  au  fond 
du  tube,  ils  s'y  développent  en  petits  (locons  qui 
augmentent  bientôt  de  volume.  » 
vCulturesur  la  gélose  glycénnèe-peplonisi^-glycosée. 
culture  sur  gélose  glycérinée  peut  se  faire 

[piqûre,  en  strie  et  enfin  en  plaque. 
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"  Lorsqu'on  sème  par  piqûre  un  tube  de  gèli 
glycérinëe,  commi?  on  le  fait  pour  un  tube  de 
lose,  la  culture  se  fuît  k  long  de  la  piqûre, 
lement  dans  les  paHûs  km  plus  superficielles, 
u'y  a  jias  de  ilévelappemenl  daris  la  pfofimde 
la  surface  la  culture  s'étale  sous  formed'une  plaque 
saillante,  épaisse,  blanche  d'abord,  puis  jaunâtre, 
ensuite  d'aspecl  niameloiiné,  à  borda  irrégulière^ 
mentdBnfeléB.  »  (N.  fX  R.) 

La  culture  en  strie  sur  la  gélose  glycérinëe 
infiniment  plus  favorable  que  la  culture  enpîi^ 
Inférieare  peuL-élre  au  sérum  pour  la  mise  en  ti 
d'une  première  culture,  «  la  gélose  glycérinée 
vient  surtout  pour  les  séries  de  cultures  successivi 
qui   se  font  ainsi    avec,   une    régularité  parfi' 
et  dans  un  temps  relativement  court;  en  quii 
jours  le  développement  est  plus  abondant  que^ 
le  sérum  après  plusieurs  semaines.  Si  lasen 
a  été  étalée  en  couche  régulièi-e  à  la  surface 
gélose  glycérinée,   le  développement   se  fa 
unenappeblanchàlre,  d"égaleépaisseur,quid< 
un  peu  jaunâtre  à  la  longue.  Lorsque  la  semei 
est  irrégulièrement  répartie,  la  couche  préseï 
des  traînées  plus  épaisses  aux  points  c  ' 
était  plus  abondante;  si  peu  de  bacilles  <Mit 
semés,  ils  se  développent  isolément  en  doni 
de  petiU  amas  tuberculeux...  L'aspect  des  culti 
est  fli'us  et  humide,  detni-lTansparent.  »  (N.  et  R.J^ 

La  surface  des  cultures  en  nappe  offre  souvr 
un  aspect  plissé  tout  spécial. 

La  culture  en  plaques  se  fera  dans  des  tubes- 
Houx,  tubes  de  verre  longs  de  2S  d  3U  centimèl 
larges  de  2  à  3  centimètres,  ainsi  que  nous  l'aYt 
dit  dans  la  première  partie. 
.  Hue  petite  quantité  de  gélose  ^lycérin^ 
introduite  au  fond  des  tubes  que  l'on  ferma  w 
un  tampon  de  coton  et  que  l'on  stérilise  à  I' 
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Poiii-  ies  utiliser  il  svflU  de  l'aire  foo- 
la  gélose  e(  de  l'ensemencer  alors  qu'elle  es'  . 
liquide.  On  agile  vivement,  et  on  coutlie 
lubo  sur  un  plan  borinonLal;  la  ^elée  nutritive 
s'étale  et  ae  moule  sur  la  paroi  inférieure  du  tube. 
Elle  est  ainsi  répartie  sur  une  grande  surface,  et  ' 
«i  rensemencement  aété  convenablement  fait,  les 
colonies  qui  se  développeront  seront  parfaitement 
isolées.  La  couche  solide  doit  être  minée  pour  que 
l'on  puisse  facilement  examiner  les  colonies  au 
inicFoscope  à  travers  le  verre.  Le  tube  esL  fermé 
avec  un  capuchon  de  caoulcbouc,  et  il  peut  rester 
à  l'étuve  aussi  longtemps  que  l'on  veut  sans  qu'il 
se  dessèche. 

<i  En  dcu\  où  trois  semaines  on  obtient  ainsi 
dans  l'inlérieurdu  milieu  de  belles  colonies  isolées 
du  bacille  de  la  tuberculose- en  parlant  de  cultures 
pures,  de  façon  à  étudier  leur  aspect.  Elles  se 
'«entent  tout  d'abord  avec  une  forme  arioudie; 
sont  transparentes  au  centre,  et  à  contour 
(ju'elle»  grandissent,  elles  de- 
mi brunes  et  compactes.  » 
'CuUure  du  badlledeSock  dans  le  bouillon  pep- 
Itm.isé-filycéri'oÉ-giycosè.  —  C'est  un  excellent  mi- 
lieu où  I'  le  bacille  de  la  tuberculose  venant  d'une 
culture  sur  terrain  solide  se  développe  abondam- 
ment dans  l'espace  de  huit  à  dix  jours.  Il  apparaît 
d'abord  sous  forme  de  petils  ilocons  très  ténus  qui 
«e  rassemblent  sur  le  fond  du  flacon  à  culture. 
Ces  flocons  se  désagrègent  facilement  si  on  les 
agite,  lis  s'accroissent  rapidement  et,  si  on  les 
laisse  en  repos,  au  bout  de  quinze  joui*  à  trois 
semaines,  le  fond  du  vase  est  couvert  de  flocons 
volumioeus,  rappelant  un  peu  ceux  de  labaclé- 
~""e  charbonneuse,  mais  plus  consistants  el  plus 
Iciles  à  désagréger. 

Si  le  bouillon  glycérine  est  ensemencé   avec 
17 
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latiére  tuberculeuse  prise  sur  un  animal,  id 
ice  des  bacilles  est.  plus  lenle  que  â  Im 
e  avaiL  été  prélevée  sur  une  culture  danoi 
un  milieu  glycérine.  Dans  ces  condilions,  il  fauq 
un  mois  pour  avoir  un  développement  sérieuKJ 
Cependant,  en  ajoutant  au  bouillon  glycérine 
peu  de  l'albumine  de  l'œuf,  nous  avons  eu  i 
culture  manifeste,  en  partant  de  la  tuberculose 
du  lapin,  au  bout  de  cinq  jours  ;  le  huitième  jotirJ 
elle  était  tout  à  l'ait  abondante. 

"  Les  cultures  successives  dans  les  milieux  l 
quides  se  font  facilement  et   en  conservant  leun 
caraclèi-es.   Le  développement,  très  appréciable  IM 
huitième  ou  le  dixième  jour,   est  considérable  t 
houtde  deux  ou  trois  i^emaines.  "' 

On  obtient  de  belles  cultures  en  toi/e  en  cuUivan^ 
le  bacillo  de  la  tuberculose  aviaire  en  bouilloi 
gycériné  dans  des  vases  a  fond  très  plat  et  IrÔ 
large,  de  façon  que  la  couche  de  liquide  soit  pet 
épaisse  et  que  la  culture  soit  en  large  surfacoj 
On  fait  dans  ce  cas  l'ensemencement  â  la  surface 
du  liquide  en  déiwsant  avec  précaution  u 
emprunté  à  une  culture  anlérieuie.  Les  bacillefl 
aviaires  croissent  plus  vite  et  ont  plus  d'aptitutj, 
encore  à  former  voile  que  les  bacilles  de  la  tuber 
culose  humaine.  La  pellicule  se  forme  vite, 
après  avoir  couvert  toute  la  surface  du  liquidcfl 
elle  monte  sur  les  parois  du  vase. 

La  culture  en  voile  est  de  nécessita  pour  la  pré 
paralion  de  la  lubeivuline. 

Culture  sur  pomme  de  tei'i'c,  —  Le  0'  Pawlowi 
(de  Saint'Pétersbourg)  avait  réussi  à.  cultiver  suq 
pomme  de  terre  dans  des  tubes  scellés  des  bacille^ 
aviaires  en  provenance  de  la  moelle  des  o»  d'uni 
lapin  inoculé  avec  une  culture  sur  gélose  |ilyi^â*| 
Huée  (1888).  Ses  essais  avec  les  tuberculoses  d'à 
tre  origine  n'avaient  pas  réussi. 
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cultiver  le  bacille  aviaire  sur 
linmnieile  lerre  par  le  procédé  de  pi'ëpamtiun  du 
milieu  nuLnlif  que  nous  aTons  indiqué  au  para- 
graphe m 

B)  RÉ1  lions  cjrpei imenliile'i  ~  Le  bacille  avialre 
peul  être  inocule  avec  succès,  en  riyle,  au  cobaye, 
su  lapin  aui  oiseaux  il  échoue  sur  le  chien. 
Nous  passerons  en  revue  les  raracLènss  de  la 
inaladit  espénmenlale  sur  ces  divers  animaus 
■suivant  la  voie  d'inoculation. 

) .  Cobaye.  —  Inoculé  au  cobaye  sous  la  peau,  le 
bacille  aviaire  ne  Uie  pas  toujours,  ainsi  que 
RivoUa  en  avait  fail  la  l'emarque,  mais  souvent 
l'animal  succombe  en  deux  h  ijualii;  semaine*. 
An  lieu  d'inoculation  on  trouve  un  abcès  uodU' 
laire,  qui  ne  s'est  ni  ouvert  ni  ulcéré.  Les  lésions 
viscérales  sont  quelquefois  nulles  :  ailleurs  la 
rate  est  très  grande,  rouge,  mais  ne  «  présente 
pas  la  couleur  jaun&tre  qu'elle  montre  chez  les 
animaux  avec  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine. 
A  cela  se  bornent  les  lésions  visibles  à  l'œil  nu, 
et  jamais  nous  n'avons  trouvé  dans  ce  cas  de 
tubercules  apparents  dans  les  organes.  Les  bacilles 
sont  très  nombreux  dans  le  pus  au  lieu  d'inocula- 
Uon;  ils  existent  aussi  dans  les  ganglions.  Souvent 
aussi  oti  les  trouve,  mais  en  petit  nombre,  dans 
le  Frottis  des  organes  internes  :  rate,  foie,  pou- 
mon. »  (Straus  et  Ganialéia.) 

Inoculé  sous  le  péritoine,  le  bacille  aviaire  fait 
périr  les  cobayes  en  deux  à  quatre  semaines. 
Exceptionnellement  on  trouve  la  tuméfaction  et 
la  rétraction  de  l'épiploon.  Parfois  la  rate  est 
énorme,  rouge  et  non  jaunâtre,  et  c'est  à  cela  que 
se  bornent  les  lésions  macroscopiques  apparentes  : 
on  ne  voilpas  de  tubeiTuies.  Les  lésions  peuvent  t' Ire 
absolument  nulles,  mais  on  trouve  des  bacilles 
dans  la  rate,  le   foie  et  les  parois  de  l'intestin. 
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Inoculé  dans  le  poumon,  le  bacille  aviaire  lue 
(cobaye  ea  quinze  jours  ;  ><  mais  le  poumon,  au  poîol 
de  la  piqûre,  ne  iirésenle  qu'un  noyau  d'hyper-- 
hémieplus  ou  moins  accusé,  sans  aucune  lésion  C4- 
séeuse,  ni  aucun  luliercule  apparent...  La  rate  est 
gfande  eL  rouge,  l'inteslin  hyperbéniié  ;  nulle  part 
de  Lubercules.  Les  bacilles  sont  pourtant  dispersés 
dans  tous  les  organes,  rate,  foie,  poumon,  n 
{S.  et  G.) 

Inoculé  lions  les  veines,  le  bacille  aviaire  tue  en 
dix  jours  environ."  A  l'autopsie,  rate  énorme, 
rouge  ;  peu  de  tubercules  apparents  :  nombreux 
bacilles  dans  tous  les  organes.  » 

MM.  Straus  et  Gamaléia,  auxquels  nous  avons 
emprunté  presque  toute  la  substance  de  ce  para- 
graphe, résument  ainsi  les  caractères  de  l'inocafo^ 
tion  du  bacille  aviaire  au  cobaye  :  Pas  d'érapUcnl 
généralisée  de  tubercules  apparents.  La  lésion  la. 
plus  fréquente  e^t  l'hypertrophie  de  la  rate,  i^ 
est  rouge.  Parfois  la  mort  surrient  sans  auciùa 
lésion  macroscopique.  Parfois  même  les  baciUee 
font  défaut  dans  tous  les  organes. 

2.  Lapin.  —  Inoculé  au  lapin  sous  la  peau,  le  bar- 
cille  a\iaire  donne  lieu  à  un  abcès  local.  Loraqu» 
le  lapin  meurt  vile,  on  peut  ne  trouver  aucune  U< 
sion  apparente  ;  si  la  mort  est  plus  tardive,  la  Fat* 
est  volumineuse  et  renferme  des  bacilles.  Enfin  on 
peut  avoir  des  tubercules  dans  tes  poumons  {Maf< 
fucci). 

luoculé  dan»  le  fiérttoine.  le  bacille  aviaire  tuo 
avec  (les  lésions  qui  ne  dilTèrent  guère  de  celln 
que  détermine  l'inoculation  du  bacille  de  la  tuboN 
culose  humaine. 

Inoculé  dans  \a  chmnbre  antérieure  de  l'tefl,  J*. 
bacille  aviaire  détermine  lafonte  caséeuse  de!*' 
mais  parfois  l'animal  conserve  sa  bonne  santà,] 
moigrit  pas  et  vit  de  longs  mois.  Vient-on  à  IM 
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III  ne  trouve  aucune  lésion  apparente  dans 
■l'c:;,  saut,  exceplioRRellement,  <iuelques 
l.-s  fibreuv  dans  les  poumons  (S.  et  G,)- 
rC-gleesl  qu'il  nieurlavec  de  la  tulierculoso 
B  semblable  k  celle  que  provoifue  to  bacille 
main  iNocard). 

(l'inoculation  dans  les   reines  du  bacille  aviaire 

■stitue  le  mode  expérimental  le  plus  intéressant. 

1  donné  à   la  forme  morbide  déterminée  par 

inoculation    le    nom  de  tuberculose   type 

B,  M.  Yersiu  l'ayaiil  décrite  dans  son  travail 

t'ibercule  expérimental  [Armiiles  de  Clnstitut 

1.) 

jorsqu'ou  inocule   à    des   lapins  par  injection 

B  de  une  à  dix  gouttes  de  culture  de 

e  dans  le  milieu  glycérine,  les  animaux 

tombent  fatalement  et  très  vite  avec  des  lésions 

tctéristiques  {Roux  et  Nocard). 

'*durée  moyenne  de  la  maladie  est  (pour  «ne 

e  de  trente-deux  lapins],  de  dix-sept  à  dix-huit 

ra.  Les  limites  extrêmes  auxquelles  on   a  ob- 

pvé  la  mort  ont  été  le  douzième  et  le  vingt'Sep- 


X  ont  constamment  maigri,  jusqu'à 

rdre  le  quart  ou  le  tiers  de  leur  poids.  Cet  amai- 

it  est  surtout  marqué  pendant  les  derniers 

re,  où  les  animaux  restent  couchés,  tristes  et 

rat  toute  nourriture. 

a  température  des  lapins  subit  une  élévation 

tble  dès  la  fin  de  la  première  semaine,  et  monte 

idement  pendant  les  derniers  joui's. 

*A  mort  arrive  h.  la  suite  d'une  faiblesse  crois- 

:,  Elle  est  plus  hâtive  lorsque  la  température 

ieure  est  basse. 

u  A  l'autopsie  on  ne  trouve  comme  lésions  ma- 

Aacopiques  qu'une  rate  très  hypertrophiée,  sou- 

'     n  gros  foie.  Nulle  part  aucun  tu- 


su 
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hercule  apparent.  Quelquefois  on  observe  de  pl|l 
un  peu  de  périlonite  aéro-librineuse,  de  la  Aégdat 
restcnce  graisseuse  des  muscles  adducteurs  de  \ 
cuisse;  mais  c'est  lexeeplion.  ..  (Yerein,) 

Le  foie,  la  rate,  la  moelle  des  os  renferment  à 
myriades  de  bacilles  de  la  tuberculose. 

En  résumé  la  caractéristique  de  l'inoculation  ^ 
la  tuberculose  aviaire  au  lapin  est  donc,  d'api 
MM.  Straus  et  Gamaléia,  l'absence  de  tubercu^ 
apparents  dans  les  organes  {S.  et  G,). 

3.  Chien.  —  L'injection  intraveineuse  même  è 
fortes  <iuantités  de  cultures  a^iaires  ne  produit  ri  ' 
sw  te  chien.  11  eu  est  de  même  pour  l'inoculatiol 
intrapérltonéftle  (Straus  et  Gamoléia). 

4.  Oiseaux.  —  L'injection  intraveineuse  de  cqj 
lures  du  bacille  aïinire  ou  de  pulpes  luberculeua^ 
du  lype  aviaire  donne  naissance  à  une  forme 
bide'  très  spéciale  —  analogue  à  la  luberculoi 
type  Yersin  du  lapin  —  et  qui  rappelle  enliêi 
chez  les  volailles,  cette  forme  de  tuberculose  spej 
tanée  où,  le  tubercule  anatomique  faisant  en  app| 
rence  tout  à  fait  défaut,  certains  organes,  corn 
le  foie,  sont  farcis  de  bacilles. 

Les  symptômes  sont  marqués  par  un  amaigrin 
ment  rapide  et  extraordinaire  :  les  animaux  p 
dent  pendant  l'évolution  de  la  maladie  la  moi 
ou  le  tiers  de  leur  poids  ;  chez  les  coqs  et  les  poid 
lacrètep&lit,  devient  anémique,  flasque,  flétrie;)  ' 
prend,  à  t'approche  de  la  mort,  une  teinte  violacf 
Les  animaux  succombent  en  quinze  à  vingt  joui 

A  l'autopsie  il  n'y  a  pas  ordinairement  trace  jj 
tubercule  macroscopique;  le  foie  est  hypei-tropM 
la  rate  est  énorme;  chez  les  volailles  eÙe  acquia 
souvent  un  volume  qui  égale  dix  fois  et  plus  le  ^ 
lume  normal;  et  ces  deux  organes  ainsi  quftfl 
moelle  des  m  renftirmenl  des  myriades  de  bACi' 
(NocBrd  et  Roux). 


TL'BEBCULOSE. 


^H^  .Nous  avon^  à  l'historique  parlé  de  la  geiit'T^u  de 
'  retle  doclriae  :  dualïLé  de  la  Luberculuse,  distinc- 
lion  enlre  la  tuberculose  aviaire  et  la  tuberculose 
humaine.  Elle  est  due.  nous  l'avons  dil,  à  Rivolta. 
MatTucci  i^n  Italie  a  conliraié  les  idées  de  Hivulta, 
et  le  dualisme  a  trouvé  cbez  nous  ses  plus  habiles 
défeuseurs  en  MM.  Straus  et  Gamaléia. 

C'est  au  méraoii-e  de  ces  auteurs  (jue  nous  avons 
emprunté  uu  grand  nombre  de  détails  concernant 
les  réactions  expérimentales  des  deu\  bacilles  :  r'esl 
d'après  eux  encore  que  nous  allons  résumer  l'en- 
semble de  la  doctrine  dualiste. 

"Semblables  pour  la  forme  et  pour  la  réaction  à 
l'Égard  des  matières  colorantes,  le  bacille  de  la 
tuberculose  hujnaine  et  celui  de  la  tuberculose  des 
oiseaux  sont  néanmoins  deux  espèces  tout  à  fait 
différentes. 

»  L'aspect  des  cuftui'îK  sur  milieux  solides  (sèrura. 
gélose  glfcérinée)  permet  déjà  de  les  disltoguer 
facilement.  Les  cultures  de  tuberculose  humaine 
Ront  sèches,  écailleuses  ou  verruqueuses,  ternes  et 
dures;  celles  de  l'aviaire  sont  humides,  grasses, 
plïssëes  et  molles. 

»  Le  bacille  humain  ne  se  développe  pas  à  i3°; 
celui  de  l'aviaire  pousse  rapidement  et  abondam- 
ment à  cette  température. 

»  Les  différences  sont  encore  jilus  prononcétrs 
pour  les  effets  pathogènes  des  deux  bacilles. 

Il  11  est  des  animaux  qui  sont  réfractaires  à  l'un 
de  ces  bacilles  et  très  réce[)tirs  pour  l'autre.  Ainsi 
le  chien  jouit  d'une  immunité  très  grande  à  l'é^'ard 
de  la  tuberculose  aviaire;  il  est  facile  de  lui  com- 
muniquer la  tuberculose  humaine.  Les  poules  "onl 
absolument  réfractaires  à  la  tuberculose  humaine  ; 


20e 


MALADIES   MICRODIENKES. 


elles  succcombenl  régulière  ment  à  l'inoculalion 
la  luberculose  aviairo 

(  liez  les.  robajes  olfranl  di;  la  réceplivilé  poi 
les  deuv  bacilles  les  effels  pathogènes  déveluppéti 
pai  I  un  ou  I  ftulic  bacille  sont  très  différents.  L'ï- 
noculaLion  du  bacille  humain  provoque  constam- 
menl  Liiez  ces  animauv  1  apparition  de  tubercules 
dans  le  poumon  la  raie  et  le  foie.  Le  bacille  aviaii 
les  Lue  sans  lésion  apparente  dan^  les  orgai 
internes 

Les  fails  observts  et  exprimés  par  MM.  Slv 
et  Gamealeia  après  Rivoltaet  Maffucci  sont  exacts, 
les  caractères  dilTerentiels  si  tranchés  qu'ils 
signent  aux  deux  variétés  bacillaires  sont  incoi 
testables  comme  types  extrêmes.  Mais 
de  caractères  de  transition,  et  ne  s'agit-il  pas  ptutd 
de  races  difféi'enciées  que  d'espèces  absolument  dit 
tinctes  ? 

Nous  metirons  les  pièces  du  procès  en  litige 
les  yeux  du  lecteur. 

M.  Grancher,  au  deuxième  Congrès  de  la  tul 
culose,  ne  s'est  pas  montré  partisan  de  la  doctrii 
dualiste  ;  MM.  Gilbert,  Roger,  Cadiut,  d'abord 
tisans  assez  décidés  du  dualisme,  sont  revenus  bi 
leur  opinion  première  dans  un  mémoire  ultérii 
{BuUelin  médical  et  Congrès  de  la  tuberculose,  1891; 
MM.  Courmont  et  Dor  {Congre*  de  la  tubereuUn 
1801]  ont  fourni  sur  la  question  un  excellent 
moire,  et  datisseslefO'iiSMr/a  tuberculose,  publii 
récemment,  iH.  Arloing  a  partagé  nettement  l'o] 
nion  de  ses  élèves. 

a)  11  est  accordé  tout  d'abord  par  tous  qui 
phologie  et  réactions  —  si  spéciales  —   de  coloi 
lion  sont  communes  aux  deux  bacilles. 

h]ï\  n'estpassans  exemple  de  voir  deseulturefti 
tuberculose  uviaire  se  rapprocher  des  caractèl 
de  la  tuberculose  humaine.  M.  Grancher  a  nell 
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uié  posséder  des  échantillons  identii]ii(!S, 
Noos  nous  rappelons  pour  noire  part  avoir,  sur 
un  «les  coqs  qui  servireul  â  la  ilémonslration  faite 
à  AlTort  au»  membres  du  Congrès  de  la  tuberculose 
(1888),  —  coq  inoculé  dans  les  veines  avec  une 
tuberculose  aviaire  de  géluse  fçlycérinée  —  obtenu 
luie  beLe  culture  dont  l'apparence  terne,  sèche, 
écailleuse,  ne  le  cédait  en  rien  h  ce  qu'on  a  dâcrit 
plus  lard  pour  la  tuberculose  humaine. 

c)  La  poule  est-elle  absolument  réfractaire  au 
bacille  humain?  "  11  est  des  observations  incontes- 
tables de  transmission  à  la  [Kiule  de  la  tubercu- 
lose des  mammifères,  même  sans  parler  des  cas 
où  des  poules  paraissent  avoir  été  cuntagioiinées 
pardespbthJsiques(Nocard,Johne,Cagny].M.Koch 
lui'mëme  a  décrit  des  tubercules  dans  le  foie  et 
l'intefiliii  de  trois  poules  sur  gt:(  de  ces  animaux 
qu'il  avait  inoculés  sous  la  peau  avec  de  la  tubet^ 
plose  de  singe,  donnant  des  cultures  semblables 
ttcultures  de  bacilles  humains,  Bieu  que  M.  Koch 
Ksoit  prononcé  depuis  pour  la  dualité  de.t  iteux 
rculoses,  rien  dans  ses  paroles  ne  nous  aulo- 
)  à  mettre  en  doute  ce  fait  expérimental.  •• 
^rmont  et  Dor.] 
k  La  tuberculose  humaine  est  peu  pathogène 
Fies  gallinacés,  dit  M.  Roger  exposant  ses  tra- 
n  collaboration  avec  MM.  Gilbert  et  Cadîot; 
néanmoins  les  inoculations  ne  sont  pas  toujours 
négatives.  Trente-huit  poules  ont  été  miseï^  en 
expérience  :  chei  cinq  nous  avons  obtenu  la  pro- 
duction de  tubercules  jeunes,  très  petits,  transpa- 
rents. C'étaient  des  lésions  produites  par  le  bacille 
'humain,  car  dans  un  caa  elles  purent  s'inoculer 
au  cobaye,  et  ne  purent  se  transmettre  â  une 
autre  poule  :  le  virus  avait  donc  con<*ervé  ae» 
propriétés  originelles.  Une  autre  fois  le  bacille 
se   moditia  plus    pi'ufoQdément,    et    sen  léxionti 
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purent  se  réiaoculer  d'une  poule  à  une  autre.  » 

Inoculant  deun  poule»  sous  la  peau  de  la  cuisse 
droite,  l'une  avec  deux  centimètres  cubes  d'un 
extrait  de  poumon  tuberculeux  humain,  l'autre 
avec  une  culture  de  bacille  humain,  MM.Courmont 
et  Dor  ont  constaté  —  saciifiant  après  trois  mois  les 
poulea  qui  paraifiaient  en  bonne  santé — les  lésions 
suivantes 

Sur  1  une  quelques  tubercules  du  tissu  conjonc- 
titctdufoie  a\Bc  eu  outre  un  empâtement  bacil- 
laire au  point  duioculation 

Sur  I  autie  avec  la  même  lésion  locale,  des  tu- 
bercules abondants  du  tissu  conjonctif  sous^u- 
lané,  une  tuberculose  du  loie  et  do  la  rate,  en 
somme  une  qénéralxiah  n  tuberculeuse. 

En  triturant  le  foiedecette  poule, MM. Courmontet 
Dorobtinrentuneémulsion  tuberculeuse  qu'ils  ino- 
culèrent sous  la  peau  de  la  cuisse  d'une  autre  poule. 

L'animal  sacriQé  en  assez  boune  santé  montra 
une  lésion  locale,  dix  masses  tubeN'.uleuses  grosses 
comme  un  petit  pois  dans  Je  l'oie,  ijuatre  masses 
tuberculeuses  semblables  dans  la  raie,  et  des  tu- 
bercules péritonéaux. 

d)  Chez  le  tohmje  —  disent  MM.  Cadiot,  Gilbert 
et  Roger  —  l'inoculation  de  tuberculose  aviaire 
reste  souvent  négative  ou  ne  donne  naissance 
qu'à  des  granulations  discrètes  localisées  à  (juel- 
ques  organes,  tendant  à  subir  la  transrormation 
Tibreuse  et  à  rétrocéder.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions  :  "  C'est  ainsi  qu'avec  un  virus  prove- 
nant du  faisan,  nous  avons  pu  inoculer  des 
cobayes  en  série;  un  cobaye,  sixième  terme  de  la 
série,  a  succomba  le  5  janvier  1892,  et  à  sou  au- 
lopsie  nous  avons  trouvé  d'innombrables  graïuila- 
lions  dans  le  foie  et  <lanB  la  rate.  >i 

Inoculant  avec  une  culture  aviaire  très  a(ténu6e 
des  lapim   et  cobayes  par  la  voie  sous-cutanis, 
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iBrmont  eL  Dor  échouèrent  loujours,  mais 
quaLri!  cobayes  et  trois  lapins  iDoculës  dans  le  pé- 
ritoine avec  cette  même  culture  donnèrent  de  su- 
lerbes  généralisations  tuhervukuses. 
La  même  culture  atténuée  donne  dans  les  veines 
lapin,  non  le  type  Yersin.  mais  des  lubei-culoses 
Licul  aires. 

An  mois  d'octobre  (SHO  nous  obtenons  de  nnii- 
lles  cultures  avec  les  tumeurs  blanches  de  ces 
s.,.  »  Ces  nouvelles  cultures  sont  beaucoup 
virulentes  que   les   précédentes  :  comment 
it-elles  se  comporter? 
'lOuarante-huit   cobayes  sont   inoculés   sous  la 
lisse  :  six  meurent  avec  le  type  Straus-Gamaléia  ; 
lais  quarante-deux,  soit  sept  huitièmes.  «  ont  pré- 
senté une  généralisation  tuberculeuse  impossible  à  dis- 
tinguer il'itne  généralisation  consécutive  à  la  tuberat-  . 
lose  humaine  ou  boBine.  Dès  le  quinzième  jour  les 
mglions  inguinaux  étaient  gros,  durs,  absolument 
iérisliques...  La  mort  survenait  au  bout  de 

Les  laptns   inoculés  par  la    voie    sous-cutanëe 

int  restés  indemnes;  mais  cinquante-deux  lapins 
inoculés  dans  les  veines  présentent  les  uns  le  type 
Yersin  quand  la  mort  était  rapide,  les  autres,  auc- 
combant  moins  rapidement,  une  fiênéralisalion 
tuberculeuse  aussi  nette  que  possible.  Neuf  lapins 
inoculés  dans  le  péritoine  ont  eu  aussi  une  généra- 
lisation tuberculeuse. 

La  production  de  lésions  luberc.uleuses  appa- 
rentes n'est  donc  pas  im)>ossible  à  provoquer  avec 
le  bacille  aviaire. 

Les  expériences  antérieures  de  MM.  Grancher  et 
Ledoux-Lelurd  (Médecine  e.T.périmentale,  I8!H), 
enlreprise^  dans  un  but  de  recherche  tout  difTé- 
rcnt,  plaident  dan*  le  même  sens  que  les  laits  de 
MU.  (.lournioiit  et  Oor. 
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Expérimenlanl    sur  des  lapios   avec  des  doi 
prijgressivemeiiL  décroissantes  de    cultures 
cille  aviaire,  ces  auteurs  oui  vu  qu'où  tuait  ienti 
nnent  et  avec  des  lésions  autres  que  dans  le  ty[ 
Yersin.Ala  mort  survenue  après qualre-vingt-lreiïc, 
cent  quatre-viugt-quinze  et  deux  cent  dix  jours,  on 
voyait  une  tuberculose  pulmonaire  pli 
limitée  i|ui  paraissait  avoir  Joué  le  rôle  principal 
dans  l'évolution  fatale. 

Avec  des  doses  progressivement  croissantes 
un  même  lapin  on  tue  l'animal  et  à  l'autopsie 
voit  une  tuberculose  hépatique  et  des  foyers 
séeux  du  poumon.  Un  des  lapins  de  cette  sérii 
présentait  même,  outre  une  tuberculose  Hiilîi 
disséminée,  de  gros  tubercules  cérébraux. 

Avec  des  virus  aeiaifes  aUéniiét  par  la  chaleur, 
la  dessiccation,  la  lumière,  MM.  Gaucherel  Ledoux- 
Lebard  donnent  au  lapin,  outre  une  intéressante 
paraplégie,  des  tubercules  apparents  du  foie  et  des 
puumons. 

MM.Courmonlellloront  faitia  très  intéressai 
remarque  ~  malheureusement  no»  appuyéo 
uu  nombre  suffisant  d'expériences  —  que  la 
lure  de  tuberculose  aviaire  qui  tubercu lisait, 
lésions  apparentes,  les  cobayes  (par  inoculatif 
sous-cutanée)  et  les  lapins,  après  avoir  passé 
fois  par  l'organisme  de  la  poule  ne  tuberculi 
plus  le  cobaye  par  inoculation  sous-cutanée. 

e)  Il  est  à  remarquer  que  la  lubei-mline  ei 
des  cultures  aviaires  a  les  mêmes  réactions  cai 
téristiques  que  la  luberculine  extraite  des  cultui 
de  tuberculose  humaine  (Houx,  Nocard, 
toing,  etc.). 

f)  La  production  de  tubercules  apparents  n'i 
peut-être  enlin  pas  un  critérium  différentiel 
sant. 

M.  Yersin,  dans  son  élude  sur  le  tubercule  exi 
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riniPDlal  du  lapin  inoculé  par  voie  sanguine,  a 
montré  que  lu  phénomène  caracténslii|UL'  du  lu- 
bercule  —  ialulle  pha^'ocytaire  et  la  formaliou  de 
la  cellule  géante  —  était  des  plus  nettes  dans  celte 
tuberculose.  Si  ledeuxième  degré,  la  fontialion  d'un 
tubercule  macroscopique,  n'est  pas  alleini,  le  pre- 
mier l'est  en  tout  cas. 

M.  MetchcikolT,  dans  ses  reniaïquables  études 
sur  la  tubtrculnse  du  sperntophile,  a  montré  que  ce 
petit  animal,  inoculé  dans  le  péritoine  avec  un 
centimètre  cube  d'une  êmulsion  épaisse  de  cul- 
ture aviaire,  succombail  sans  un  seul  tubeirule 
Qiacroscopique,  mais  que  le  foie,  la  rate,  les  gan- 
g  lion  s  présentaient  de  nombreuses  cellules  géantes 
f  avec  réaction  phagocytaire  très  spéciale- 

I 

^^^■r  Le  tubercule,  d'après  la  belle  définition  de  Met- 
^^^^Sboikof!  {L'lnpammation,\i.  191  et suiv.),  "est corn- 
^^^^posé    d'une    réunion    de     phagocytes    d'origine 
mésoderniique  qui  a/Quent  vers  les  endroits  où  se 
trouvent  les  bacilles  et  les  englobent.  Les  phago- 
cytes restent  sous  forme  de  cellules  épithéiioïdes, 
se    Iransformenl   en    cellules    géantes.    Ces 
L  deroièpes  peuvent  se  développer  d'une  façon  diffé- 
[  reiite<]uiaboutillDujoursàlaformation  deg^ande!^ 
k-ffiASses     proloplasmiques     renfermant    plusieurs 
Hjnoyaux.  Tauti^t  ces  derniers  se  reproduisent  par 
^me  sorte  de  bourgeonnement,  comme  chez  les 
Kpermophiles  ;    lanti^t,   ce  qui  est  le  cas  le  plus 
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IW-quent,  les  noyaux  dérivent  des  cellules  fusion- 
nées en  plasmodei.  » 

Le  tubercule  n'est  donc  que  l'expression  d'une 
lutte,  d'une  iléfense  de  l'oi'danisme  runtre  un  para- 
site introduit  dans  l'être  vivant,  et  celte  lutte  re 
sont  lesleucocytesmononucléaires  —  macrophages 
—  qui  en  sont  les  acteui-s. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  le  bacille  de 
Koch  ne  soit  pas  le  seul  parasite  dont  l'introduc- 
tion dans  l'organisme  provoque  la  l'éaclion  de 
défense  phagocytaire  aboutissant  k  la  formatiiiD 
de  tubercules. 

Il  existe  une  curieuse  tuberculose,  tubertulost  ; 
des  reins  du  chien  et  des  poumons  du  chat,  ••  pr(K 
duile  par  des  nématodes,  et  étudiée  dernièrement  ] 
par  MM.  Ebslein  et  Nicolaier.  Il  s'agit  de  ta  for>  J 
mation  de  véritables  tubercules,  composés  par  deav 
cellules  épithélioides  seules  (chien)  ou  associées  W 
avec  des  cellules  géantes  (ckat)  et  dévelo[^âB  f 
autour  des  larves  de  nématodes.  Les  tubercules  j 
des  chiens  renfermaient  chacun  une  larve  virante, 
entourée  par  une  masse  de  cellules  tuberculeuses 
(Metchnikoff,  lac.  cit.) 

A  càté  de  la  tuberculose  bacillaire  de  Koch, 
voilà  donc  une  tubei'culo'ie  zooparasitaire. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  à  donner,  ainsi  q 
nousallouR  le  voir  :  microbes,  parasites  animaux,, 
substances  inanimées  même,  introduites  dar 
ganisme,  peuvent  déterminer  la  formation  da 
tubercules. 

A  la  seule  tuberculose  bacillaire  de  Koch  est 
réservé  actuellement  le  nom  de  tuliernulose  vraie i 
les  autres    BlFcctions   où  se  montre   la   réaction   ; 
phagocytaire  aboulit'sant  au  tubercule  sont  dîUs  , 
pseu  do-tubereuloses. 


1}  M.  H.  Martin,  dans  une  séri 
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1  conoues  sur  le  tubercule  (18H0),  a  montré 
que  des  substances  inertes  "—  poudre  de  caiitha- 
ride,  lycopodi-,  poivre  de  Cayenne  ~  aboutissent 
à  la  formation   de    tubercules  Iiistologiqucmeut 

(semblables  à  ceux  de  la  vraie  tuberculose,  mais 
'différant  de  ceux-ci  eu  ce  qu'ils  ne  sont  pa.^  inocu- 
tBbles  «n  série. 
Celte  première  variélé  de  pseudo -tuberculose 
.De  rentre  pas  dans  notre  cadiT. 
Il)  Certains  pai'aï^ileK  atiiitiaux  déterminent  aussi 
la  formation  de  tubercules  : 

EbsteJD  et  Nicolaïer  ont  décrit  une  tuberculose 
déterminée  chez  les  chiens  et  les  chats  par  des 
larves  de  nématodes  :  nous  en  avons  parlé  ci- 
dessus. 

M-  Laulanié  (IS84)  a  décrit  une  intéressante 
tuberculose  vermineuse  produite  dans  le  poumon 
du  chien  par  les  œufs  du  Sirongylus  jHiirin. 

^Nous  ne  faisons  que  mentionner  aussi  celle  se- 
nde  catégorie. 


est  ] 
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lll)  La  variété  de  pseu  do- tubercule  se  sur  la- 
quelle nous  devons  nous  arrêter  ici  est  la  série 
d'affections  diverses  où  l'éclosioa  des  tubercules 
est  provoquée  par  des  parasites  microbietis  ou 
*'un  ordre  plus  élevé  (pseudo- tuberculoses  mycosi- 

us  ou  aspergillaires). 

Nous  étucUerons  dans  ce  chapitre  : 

La  tuberculose  streptO'baciilaiTe,  dont  l'histoire 
éummence  au  mémoire  de  Malassez  et  Vi^al  sur 
la  tuberculose  sooglœique,  et  se  continue  par  une 
série  de  publications  que  nous  indiquerons  : 

Nous  indiquerons  en  quelques  mots  di/fÉrentes 

atlres  pseudo -tuberculoses  étudiées  dans  ces  derniers 

nous  étudierons  rapidement  ensuite   les 

■udo-tubtrculoses  aspergillaires. 
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rrons  au  chapitre  des  maladies 
'i,lâ  psGuilo- tuberculose  ëludiéa 
le  nom  de  farcin  du  bceuf. 


PSEUDO-TUBERCULOSE    STREPTOBACILLAIRE 


I,  —  HlBtoiigue. 

MM.  MalassezetVignalontdéc.ril.pniaHaeH; 
daiislfisArcAives  de lihysioloijie,  ant  maladie  tul>eiy 
culiCorme,  à    laquelle  ils  oui  donné   le  nom  à 
tuberculose  iooglœique. 

Recherchant  dans  les  diverses  pièces  de  tubei 
culose  qu'ils  pouvaient  se  procurer  le  degré  d 
conslance  du  bacille  de  Koch,  MAI.  Mala^seK  ( 
Viguftl  rencontrèrent  un  nodule  tuberculeux  soU! 
cutané  que  portait  à  l'avant-bras  un  enfant  d 
quatre  ans  mort  de  méningite  tuberculeuse.  G  ^^ 
nodule  ne  contenait,  à  l'examen  microsopiqiw)! 
aucun  bacille  de  Koch  ;  il  fut  inoculé  à  un  preitlJtf 
groupe  de  cobayes  par  injection  intrapéritonéale, 
el  ces  cobayes  moururent  rapidement  avec  des 
lésions  tu  bercu  11  formes  généralisées,  caractérisée» 
par  un  semis  de  granulations  sur  les  organe* 
abdominaux  (ganglions mésentériques,  mésentère, 
épiploon,  foie,  raie)  ;  les  lésions  tuberculeuses, 
dépassant  la  cavité  ^domidale,  avaient  aussi  en- 
vahi la  cage  Ihoracique  :  poumons,  gangltaiu 
bronchiques  et  réli'O'Sternaux,  parfois  mémo  gtn», 
glions  cervicaux. 

"  Dans  les  aulres  organes  et  li-ssu;*,  diseoli 
MM.  Malassez  el  Vignal,  les  lésions  étaient  rares; 
ain-si  nous  n'avons  trouvé  qu'exceptionnellemeoLi 
des  tubercules  dans  lec  os.  ■■ 
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Inoculées  en  série  à  d'aulres  groupes  de  cctbayes, 
ces  lésions  de  premier  passage  leur  contèrent  une 
tuhercullsation  absolument  identique,  amenaDi  la 
mort  rapidement;  quand  l'iiiuculaljoa  était  sous- 


3  Dbj.    I 


cutanée,  il  se.  produisait  un  nodule  tubei'ciileux 
au  point  d'inoculation,  la  propagation  se  faisait 
aux  ganglions  voisins  et  enfin  arrivait  à  la  généra- 
lisation. 

Or  ces  lésions  examinées  au  miscroscope  par  les 
procédés  appropriés  ne  renfermaient  pas  le  bacille 
de  R.  Kofli,  mais  constamment  deszooglœes  qu'un 
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procédé  de  coloralion  spécial  {bleu  de  méthylène 
aqueux  à  1/10  addilionné  de  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  d'eau  d'aniline  et  d'alcool)  mit  en 
pleine  évidence. 

Cette  méthode  permit  à  MM.  Malasseï;  et  Vîgnal 
de  démontrer  que  l'agent  pathogène  était  un 
microcnque,  dont  la  morphologie  pouvait  se  résumer 
aînâi,  en  allant  des  formes  les  plus  simples  aux 
plus  composées  : 

«  1°  Microcoques  plus  ou  moins  allongés  mesu- 
rant environ  de  0,6  [i  à  1  \i  de  long  sur  0,3  fi  de 
large;  tantôt  isolés,  taiililt  réunis  deux  à  deux  en 
diplocoques  ; 

»  2"  Courts  chapelets  rectilignes,  ayant    a    des 
frossissements  plus  faibles  un  peu   l'aspect  de 
bacilles,  et  constitués  par  la  réunion  de  trois, 
quatre,  cinq  microcoques  semblables  aux  précè-  I 
dents;  ces  chapelets  sont  parfois  isolés,    le  plus   i 
souvent  réunis  par  petits  groupes  ; 

»  3°  Chapelets  plus  ou  moins  longs,  formsttt  ! 
entre  les  éléments  des  sinuosités,  des  anses,  d'. 
boucles  ;  on  les  trouve  également  isolés  ou  rèlinb  1 
pluMeurs  sur  le  même  point  ; 

>i  4»  Petites  zooglœes  formées  de  un  ou  plusieurs   I 
cliapelels  semblables  aux  précédents,  mais  l&che-^ 
ment  contournés  sur  eux-mêmes,  à  la  fai;on  d'un  j 
écheveau  mêlé  ou  d'un  peloton  peu  serré  ; 

"5°  Zooglœes  proprement  dites,  dilTérant  àéw4 
précédenteaparleur  volume  plus  considérable, 
parce  que  les  chapelets  qui  les  composent  formeot  J 
un  pclotonnement  plus  seri-é  et  une  masse  pluâ  I 
homogène.  i>  T 

Les   xooglœes  de  Malasscx  et  Vignal  onl  ilÀ  1 
retrouvées  par  plusieurs  savants. 

En  1S8S,  M,  Nocard  (1)  reçut  d'un  vélérinsire 
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LatmI.  ÏL  Siooir.  des  poumons  de  poules  (arcis 
4'aa  nombre  coo^dérablv  de  petites  tunipurs, 
4'*ppu«iKe  tuberculeuse,  de  la  (rrosseur  d'un 
gr^a.  de  mil  à  un  pois,  de  cons'islanci!  fcrnir  et 
',  à  peu  près  homog^'oes  i  la  coupe,  bien  lU't- 
D  enkystées. 

Cette  tuftertuloff  atteignait  successivement  toutes 
tea  poules  que  le  même  propriétaii-e  eiifcniiail 
dans  n&  loi^  spécial  en  vue  de  l'engraissoment  ; 
elle  respectait  celles  ([ui  restaient  en  libcrtâ: 
c'était  donc  bien  une  maladie  inrectieuse,  mais  et 
n'êtitit  pnt  la  Mierrulose. 

Déjà  le  premier  examen  à  l'teil  nu  avait  mis  en 
garde  M.  >'ocard  contre  l'idée  de  tuberculose  ;  lu 
tuberculose  pulmonaire  de  la  puule  osl  ruri'. 
ultime,  et  reste  toujours  discrète. 

L'examen  bactériologique  ne  montia  pas  un 
seul  bacille  de  Koch,  inaisleszooglœesdc  (VUlaHitu/ 
el  Vignal,  en   quantité  considérable,    l^s  pièce» 

lent  trop  anciennes  pour  se  prêter  aux  inocu- 
cultures. 
_  Gefailest  desplusinléressauls;  il  noua  montre  tu 
•tuberculose  iooglmqueévohiiiiit  d'une  ^iit^oimpontanee. 

Plus  tard  M.  Nocard  et  l'un  de  nous  (M.  MtHHn- 
)in)  retrouvaient  encore  la  tuberculose  zooglœiquo 
et  en  faisaient  une  étude  complète  au  moment 
jnéme  oii  parut  le  rejnarquable  mémoire  do 
"M.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  (tS8U). 

En  octobre  IS8j,  M.  le  docteur  Terrier  remettait 

M.  Chantemessc  des  tubes  ferinésik  la  lampe, 

li  contenaient  des  fragments  d'ouate. 

«  Sur  cette  ouate  M.  Terrier  avail  fait  pnHuer 

le  centaine  de  litres  d'air  puisé  dann  de»  Hnlli» 
malades  atteints  de  tuberculose  pulmmmin! 

[aient  »e  soumettre  à  de»  iniialalion«  médica- 
((^bantemesse.  Annale»  Fimlcrtr,  n'  'i, 
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animaux  :  cobaye  et  lapin  (Charrin  etKoger;  Dor;  ■ 
Eberth,  Zagari,  etc.). 

Nous   avions  dans  notre  dernière  édition  réuni  j 
tous  ces  faits  sous  le  titre  de  tuberculose  sooglœique  \ 
introduit  parMalassezet  Vignal.  M,  H.  Preiïo,  dans  | 
une    intéressante    étude    comparative  publiée  e 
iSOi  dans  les  ^nna/esPrtsïeur,  propose,  en  montrant  I 
que  le  terme  zoogl»ique  est  impropre,  le  nom  de 
pseiido-tuherculose  des  ronneurs  :  ce  nom  rappelle 
que  c'est  sur  des  cobayes  et  deslapinaque  la  lésion 
spontanée  a  été  trouvée.  Quant  au  bacille  même, 
il  propose  de  le  dénommer  strepto- bacille,  d'après  les 
caractères  de  culture  en  bouillons.  Nous  proposons, 
vu   les  différences  si  marquées  de  provenance  de'  i 
cette  pseudo'tuberculose,  le  terme  plus  général  de  1 
pseudo- tuberculose    strepta-bocillaire,    qui     pourra 
s'opposer    à    celui    de   rentable     titbercula 
cillaire. 


a)  Boiiilluns.  —■  Le  bouillon  se    trouble  rapi- 
dement :  une  pellicule  se  forme  à  sa  surface;  plus   i 
tard  la  culture  tombe  au  fond  du  ballon, 

b)  Gélatine.  —  La  gélatine  n'est  pas  liquéiiée  par  ■ 
la  culture  de  la  tuberculose  xooglœique. 

En  strie  la  culture  forme  une  couche  ><  peu  4 
épaisse,  légèrement  adhérente  à  la  gélatine  >i,  une  "f 
traînée  bUncliAtre  qui  suit  la  ligne  d'ensemencâ*  i 
ment. 

En  piijtîre,  la  culture  |)i'end  la  forme  a  d'un  eloa  il 
dont  la  tête  seule  est  bien  développée,  la  ligb  ] 
étant  représentée  par  une  mince  tralnfede  colonies  \ 
le  long  du  sillon  profond  "'. 

Sur  les  plaques  la  culonie  prend  l'aspect  d'un< 
goutte  de  cire  blanchi'. 
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.)  Sur  gélose  simple  ou  glyccrinée  la  culture  focnie 
une  nappe  blanchâtre  ou  légèremenljaunitre;  il 
en  eal  de  même  sur  le  sérum. 

d)  Sur  la  pomme  de  (crceenlin,  il  se  fail  une  i:\i\- 
lure   à  teinte  blanc  jaunâtre. 

D'après  MM.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  la  tem- 
pérature de  20°  est  plus  favorable  à  la  culture  kI  à 
'  longue  conservation  du  microbe  que  la  tempé- 
del'étuve  (30  à  37°),  qui  ne  permet  la  vie  du 
[crabe  que  pendant  ijuatre  à  cinq  semaines. 
I,es  microbes  de  la  tuberculose  zooglœique  pren- 
LënLbientouEeslescouleurs  d'aniline.  MM.  Mal  assez 
et  Vignal  avaient  imaginé  pour  les  colorer  un  bleu 
spécial  qui  sera  avantageusement  remplacé  par  le 
bleu  de  Kûhne. 
Lorsqu'on  examine  de  jeunes  cultures,  les  mi- 
ibes  apparaissent  sous  forme  de  hdtonneh  de 
[4  2  ji  de  long,  arrondis  h  leur  extrémité,  réunis 
masses  ou  zoogl<Ees  composées  d'éléraenta 
innombi'ables,  disposés  parfois  parallèlement  les 
uns  aux  autres  en  rangées  qui  se  croisent  sous 
des  angles  variables.  Immobiles  dans  la  zooglœe 
Aôrne,  les  microbes  qui  sont  entraînés  dans  le  li- 
taiide  sur  les  préparations  faites  dans  une  goulle- 
«te  colorée  se  montrent  animés  do  mouvements. 
rDans  lescultures&gées,  ilse  produilun  cliange- 
Cbent  remarquable  :  la  longueur  des  bâtonnets 
diminue,  et  vienlun  moment  où  on  n'a  plus  affaire 
qu'à  des  mieroeogues  ovotden  et  mobiles. 

<•  Plus  Lût  ou  plus  lard,  suivant  la  culture,  les 
bacilles  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  les  ini- 
rrocoques  ovoïdes  de  plus  en  plus  nombreux.  ■> 
Les  jeunes  bacilles  se  colorent  plus  vi  goure  usa- 
ient que  ceux  qui  proviennent  des  cultures  plus 
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A)  Cobayes.  —  Injyclée  dans  le  péritoine  de 
maux,  la  tuberculose  zooglœique  les  tue  en  quatre 
4  sept  jours.  Un  trouve  à  l'autopsie  un  éjtancheiueDl 
périlonéal  d'abondance  variable  ;  des  exsudais 
pseudo-membraneux  autour  du  foie  et  de  la  rate  ; 
un  retrait  de  l'épiploon  ramassé  au  niveau  de  la 
grandecourbure  de  l'estomac.  Le  fuie  el  la  rate  sont 
le  siège  d'une  tuberculose  iniliairc.  Pluis  rarement 
trouve-t-on  quelques  lésions  pulmonaires. 

L'iajection  sous-cutanie  amène  la  mort  en  cinqà 
six  jours  avec  une  plaque  caséeuse  locale,  une 
hypertrophie  des  ganglions  de  la  région,  une  tuber- 
culose du  foie,  de  la  rate  el  des  poumons. 

B)  Lapin.  —  L'injection  intraveineuse  donne  au 
lapin  la  mort  en  un  à  quatre  jours;  il  n'y 
d'uufLCs  Ifiî'ions  qu'une  liypertrophie  de  la  rate, 
inn' <'i>ii>;(-'stion  du  l'oie. 

lui  HiKCulant  au  lapin,  non  plus  une  culll 
jfULLU,  muis  une  culture  ancienne,  on  provoque 
maladie  moins  rapide  à  lésions  plus  généraliséea. 
Inoculé  dans  les  veines  avec  une  culture  de  cin- 
quante jours,  le  lapin  meurt  vers  le  vingtième  jour 
Bvecuneluberculosedufoie,  de  la  rate,  de  l'intestin, 
qui  présente  tous  les  degrés  du  tubercule  miliaire, 
du  tuberculeux  caséeu\. 

Dans  le  péritoine,  l'injection  amène  la  morl  eu 
quatre  ou  cinq  joui's  avec  des  granulations  sur  ' 
foie  et  la  rate.  Celle-ci  esl  en  outi'e  hypertropbii' 
Il  n'y  a  pas  do  péritonite. 

C)  L'inoculation  sur  les  poult 
donne  pas  de  résullats,   mais  les  inoeul&tjoiu 
MiVl.  Crancher  et  LedouX'Lebardonlélésurcfi 
en  beaucoup  trop  petit  nombre  pour  tr&nclii 


unS 


rSEUPO-TUBEKilULOSE  STHEPTOBACILLAIHE.  3)3 
question.  MM.  Charrinet  Itof;eront  vu  au  rrintraire 
la  souris  succomber  en  iiuelques  jours  avec  des 
lésioDS  luberculeuses. 

Lésiontmicroscropiques.  —  La  zooglœe.  —  Le  foie  du 
cobaye  inoculé  dans  le  périloine  se  prèle  fort  bien 
à  Tétude  des  lésions.  La  meilleure  manière  de 
colorer  les  coupes  est  la  méthode  de  Kiihne  au  bleu 
de  méthylène.  On  dénèle  par  celte  méthode  trois 
sortes  de  lésions  : 

a)  Deszoogiœes  sans  tubercules; 

6)  Des  dégénêrations  avec  ou  sans  la  présence 
4es  microbes  ; 

c)  Des  tubercules  à  zoogicees,  à  microbes  dissé- 
tàînéa,  et  enfin  sans  microbe. 

a)  La  Kooglœe'se  présente  comme  une  tache  d'un 
iUtni  foncé  tranchant  sur  la  teinte  bleu  clair  du 
parenchyme  sain.  Dans  le  lobule  héjialiijue  la 
ZOogiœe  peut  occuper  :  les  vaisseaux  intralobu- 
[looglœe  vasculaire)  ;  les  trabécules  izooglœe 
•éculmre);  être  enfin  simultanément  trabé- 
laîreet  vasculaire. 
Kzooglœepeut  siéger  dans  leslissurea,  dans  les 
tfications  portes  ;  enfin  elle  peut  afTecterla  dis- 
ronne  avec  centre  incolore  :  c'est  la 
disposition  la  plus  commune,  étudiée  par  Malassez 
et  Vignal. 

La  zooglœe  n'est  qu'un  amas  de  courts  bacilles 
ou  de  microcoques  disposés  bout  à  bout,  et  formant 
de  longs  tilamenls  enchevêtrés. 

MM.  Malassez  et  Vignal  expliquent  la  formation 
de  la  zooglœe  en  couronne  par  le  fait  que  les  mi- 
crobes sont  dans  l'amas  d'autant  plus  âgés  qu'ils 
sont  plus  voisins  du  centre,  et  qu'avec  l'âge  ils 
deviennent  de  moins  en  moins  propres  à  Iker  les 

latières  colorantes  :  de  là  la  décoloration  du  centre 
la  zooglœe. 

6)  La  présence  de  la  zooglœe  entraîne  les  dégéné- 


^^^^atièi 
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râlions  cellulaires  (dégénérescence    vitreuse)  <]ui 

sont  constantes. 

e)  Les  tubercules  sont  ici,  à  quelques  nuances 
de  détails  près,  semblables  aux  tubercules  bacil- 
laires delà  tuberculose  vraie.  Ils  sont  dulype  lyni- 
phoïde. 

On  peut  rencontrer  des  tubei-cules  à  soogliees 
vraies,  à  microbes  isolésoa  CDWlee  cliatncttss  ou  ne 
contenant  enfin  absolument  aunm  micfobe. 

11  est  très  remarquable  de  voir  que  dans  lesino- 
culalions  en  série  sur  les  cobayes  ou  les  lapins  la 
forme  zooglœique  est  essentiellement  transitoire. 
A  la  première  invasion  le  microbe  pullule  pres- 
que exclusivement  sousformedezooglœes.  En  quel- 
ques jMissQff es  —  passages  effectués  directement  par 
inoculation  de  pulpes  —  on  ne  trouve  plus  que  des 
cônes  de  dégénération  et  des  tubercules  k  micro- 
coques  ou  à  bacille  lantùt  isolés,  tantôt  en  courts 
chapelets.  On  arrive  même  aux  tubercules  sans 
microbes.  L'inoculation  en  série  donne  Ips  mêmes 
résultats. 

La  zoogifee  est  donc  chose  essenliellemenl  Iran-  ' 
sitoire.  Et  c'est  là  ce  qui  parait  avoir  induit  en 
erreurMM.Charrint'tKogerqui,  malgré  les  preuves 
bien  établies,  ont  toujours  contesté  l'identité  de 
leur  pseudo-tube rculoi^e  avec  celle  de  MM.  Halasseï 
et  Vignal,  s'appuyant  surtout  sur  ce  caractère  que 
le  bacille  de  leur  pseudo- tuberculose  ne  peut  être 
décelé  dans  les  tissus. 

MM.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  ont  montré 
qu'avec  les  cultures  de  (Ibarrin  et  Roger,  d'ailleurs 
idisolument  identique»' aux  leurs,  on  provoquait  des 
lésions  semblables  à  celles  qu'ils  déterminent  avec 
leur  bacille,  et  mémo,  en  faisant  cultiver  dans  le 
milieu  de  Naegrli  additionné  de  g>!l(i-n;Iycèi-ine. 
de  très  belles  z.ooglœes. 


J 


PSECIiO-TL'IlEHCULOSE   ASPEHGILLAlllE. 


PSEUDO-TUBERCULOSE   ASPERGILLAIRE 


^^W^illaire,  il  semble  qu'il  y  ail  place  encore  pour 

^^Kj^autres  faits  : 

^■^   Telles   sunL   les  pseuUo-tubercu loges  éLudiées  : 

a}  Chex  la  vache  par  Counnonl;    il   s'agissait  de 

lésions  luberculifurmes  de  la  plèvre  d'une  vache, 

lésions  qui  ont  servi  de  jiuinL  de  départ  au  travail 

Ide  cet  auteur. 
6)  Chez  le  movlon,  pai-  H.  Preiz. 
Telles  sont  les  pseudo-tuberculuses  humaines  : 
^a)  De  Uayem  ;  cet  auteur  a  vu  chez  un  liomme 
Epie  pseudo-tuberculose  caractérisée  pendant  la  vie 
krune  gastro-enlérite,  des  vomissemenlB,  de  lu 
Blarrhée,  du  refroidissementetde  la  pigmetitaticm 
PB  la  peau.  Le  peu  de  détailsdonoés  par  l'auteur 
rend  difficile  la  vèrilicatiun  de  l'assimilation  qu'il 
fait  de  son  bacille  avec  c-elui  de  iVocard,  Charrin 
el  Roger,  en  somme  avec  la  pseudo-tuberculose 
alrepto-bacillaire. 

0)  De  Du  Cazal  et  VaiUard,  11  s'agissait  d'un  cas 
humain  caraclérisé  par  la  pi'ésence  sur  le  ]iéritDine 
£t  le  pancréas  de  nodules  dans  lesquels  se  rencon- 
U'^l  uo  bacille  court  ;  ce  bacille  liquélie  la  gela- 
e  et  est  pathogène  pour  le  cobaye,  caractères  dif- 
Knta  du  strepto-baciile  de  la  pseu  do-tube  rculoso. 
jù\  De  M.  Legrain.  Cet  auteur  a  publié  une  note 
far  une  pseudo-tuberculose  obtenue  chez  le  lapin 

r  l'inoculation  du  crachat  d'un  phthisique. 
L  U  existe  à  Paris  des  individus  dont  la  profession 
pit  de  gaver  les  pigeons.  Chez  eux  il  est  de  notion 
tulgairc,  disent  MM,  Dieulafny,  Chantemesse  el 
^fidal  {Congrès  de  Berlin,  1890),  que  le  gavage  occa- 
F^onne  à  la   longue  une  maladie  chmnique   du 
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|iuunion  dcnl  l'évolution  est  presque  cell 
luberculose. 

Dans  les  crtkchatii  on  ne  trouve  jias  le  bacille  de 
Koch,  mais  le  mycélium  de  VAs/icygitlus  fuiniuatus. 

Or  chez  les  pigeons  vendus  sur  les  marchés  de 
Paris  et  venus  du  Maçonnais  sévit  ou  sévissait 
une  pseudo- luberculose  d'origine  inycosique  dé- 
terminant le  plu»  souvent  dans  ■<  la  houche  une 
lésion  localisée  sous  forme  de  nodule  blanchâtre 
appelée  vulgairement  chancre. 

Il  (^elle  lésion  se  généralise  fréquemment  aa 
poumon,  au  foie,  à  l'œsophage,  à  l'intestin,  aux 
reins  sous  forme  de  lubercules  types  qui  sont 
infiltrés  de  mycélium  d'Aspergillm  fumigatus.  » 

MM.  Dieulafoy,  Chantemesse  et  Widal  ont  pu 
reproduire  la  maladie  expérimentalement  sur  lH 
pigeon.  Us  ont  pu  aussi  donner  la  tuberculose 
mycosique  aspergillaire  à  un  pigeon  en  lui  inocu- 
lant le  crachat  d'un  malade  atteint  de  la  pseudo- 
tuherculose. 

Les  observations  de  pseudo- luberculose  aspergil- 
laire sont  rares.  Uulre  celte  citée  ci-dessus  de 
Dieulafoy,  Chantemesse  et  Widal  on  trouve  celles 
dues  à  Polais,  Rénnn,  Wheaton,  Gauche  et  Sem 
gent.  Réuon  a  consacré  sa  thèse  à  celte  affcctioiu 

Il  est  fréquent  que  celle  tuberculose  aspergillaÎFfs 
s'associe  à  la  tuberculose  vraie  bacillaire. 


delà    ^ 


I 


CHAPITRE  M 

riKALADIES  MICROBfENNES  SPÉCIALES   AUX  ANIMAUX 


CHARBON     BACTËRIDIEN 


symplonialique  appar- 
M.   Arloing,    Comeviii, 


L'histoire    ilu    cliai 
tient    lout    entière 
Thomas. 

KOn  trouvera  dans  divers  articles  de  M.  Roux 
§^tmalts  Pasieur.  1887  et  IS88)  des  détails  précis 
-  la  morphologie  et  la  culture  du  bacille  du 

ii'bon  symplomatique,  bacille  que  MM.  Arloing, 

Gomevin,  Thomas  n'avaient  pu  suflisamment  étu- 
dier à  l'époque  où  ils  le  découvrirent.  MM.  Arloing, 
(rf)rnevin  et  Thomas  ont  donné  à  cet  agent  jiatho- 
^ène  le  nom  de  Bacterium  Chaiivxi  qu'il  n'est  que 
^tede  lui  conserver. 


t  —  charbon  symptomallque  spontané. 

f  L'affection  ne  s'observe  que  sur  les  bi>vldés  de  sio: 
à  quatre  ons.'endeçà  et  au  delà  de  cette  limite 
J(*âge,  les  bovidés  sont  très  exceptionnellement 
ptteints. 

*  Le  moulon  contracte  aussi  spontanément  le  char- 
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bon  syniplomatique,  mais  beaucoup  i 
(juemment  que  le  bœuf.  La  chèvre,  qui  peut  re- 
cevoir la  maladie  expérimentalement,  n'est  ja.- 
mais  atteinte  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie. 

Tous  les  autres  animaux  (équidês,  suidés,  carnas' 
siers,  oiseaux)  sont  absolument  réfractaires  au 
charbon  symptomatique  spontané. 

C'est  par  inocutalian  accidentelle  que  les  animaux 
contractent  le  charbon  symptomatique;  l'infection 
par  la  voie  digestive  est  problématique  et  tout  au 
moins  exceptionnelle. 

LeP.harbon  symptoraatique  se  caractérise  essen- 
tiellement par  mie  ou  plusieurs  tumeurs  à  siège  va-  ] 
Hable.  La  tumeur,  qui  forme  ainsi  le  symptdme 
primordial  de  l'affection,  et  qui  se  caractérise  pen- 
dant la  vie  par  son  accroissement  rapide,  son  in- 
sensibilité et  sa  sonorité  à  la  percussion,  est  noire 
à  sa  partie  centrale,  moins  colorée  à  la  périphérie; 
elle  est  entourée,  dans  les  régions  riches  en  tissu 
conjonctif,  d'un  engorgement œdémateuxà sérosité 
cilrine,  légèrement  roussàtre.  Au  centre  de  la 
tumeur,  les  gaz  ont  disséqué  les  muscles,  et  formé 
de  vastes  poclics  intermusculaires  qui  peuvent  par- 
fois loger  le  poing. 

Les  ganglions  correspondant  à  la  région  qui 
porte  la  tumeur  sont  hypertrophiés,  ecchymoliques, 
înliltrés  d'une  sérosité  jaunâtre. 

Les  organes  thoraciques  et  abdominaux  sont  i   ^ 
peu  prés  sains;  cependant  le  péritoine  contient 
une  sérosité  abondante. 

Les  produits  virulents  sont  les  titsus  de  lu  tumeui*,.  J 
la  pulpe  ganglionnaire,  la  sérosité  péritonéate  et  1%  i 
bile.  Le  sang  n'est  guère  virulent;  cependftnt  Ht  1 
moment  de  la  mort  il  contient  un  très  petit  nomb^  "J 
de  microbes,  el  ou  peut  les  mettre  en  évidence  t» 
plaçant  un   tube  de  sang  pendant  vingt-quatn   ' 
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'étuve  ;  le^  banlles  s  y  multiplient  rapi- 
dement. 

Le  lUiuide  amniotique  des  femelles  en  KPstatinii, 
dui  sucramlienL  au  l'harbon  ■.jmptDiiialniiie   est 
rulent.  L'urine  ae  resljainai- 


—  charbon  symptomaUqae  expËrli 


K' 

^^^BLfes  animaux  qui   prennent  le  charbon  symptO' 

^^Htetique  expérimental  sont  le   hœuf,  le  mouton,  ta 

^^KiLTe,  le  cobaye.  Tous  les  autres  sont  réfractaires, 

&  nous    rappelons  en  particulier  le  fait  pour  le 

lapin  (I),  qui  est  ou  contraire  un  assez  bon  réactif 

du  charbon  bactérîdien. 

Il  n'existe  qu'un  seul   mode  d'inoculation   du 


^KllO» 


«.  Roger 


ips  que 


1  .ypiplooi. 


B  bacilles  du  cJiarbou  ijinploinaUqua  dïï  Cl 
IriliséeB  ds  Afïcrabaeillut  pruligliaiu.  Il  mtÏ' 
\e  l'injocliDa  de  culture  de  aUpli^lecequee  pfi 
Kbu  et  de  Prolau  luIffaiTs, 

-      -  -  .  auleur,  [es  bicilles  du  •rherbon  i)Diptorn 
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charbon   «ymptomatique  :   e'esL  V inoculation  i 
i:utanée. 

C'est  dans  le  Ussu  cunjonctif  sous-cutané 
doit  être  porté  le  virus  d'inoculation  :  les  piqûi 
àla  lancette  échouent  invariablerneat. 

La  duse  de  virus  doit  être  assez  élevée,  et 
plus  elle  varie  suivant  les  régions  ;  deux  ou  t: 
({outtes  inoculées  sous  la  peau  de  la  cuisse,    _ 
l'épaule,  du  bras,  etc.,  suffisent  pour  dunoei'  un 
charbon  symploraalique  mortel  au  bœuf. 
Ion;  elles  sonlinsuffîsantes  danslesrégioi 
cellulaire  dense  :   exlrémiii  des  membres,  oreille, 

Le  véritable  réaclil  expérimental   du  charbi 
symplomatiqueestledofiQi/e.  L'animal  serainocul 
à  la  seringue  de  Pravaz,  et  l'injection  sera 
dans  les  muscles  de  la  cuisse. 

La  matière  virulente  peut  être  einprunli 
verses  sources  : 

a)  La  culture  du  bacille  du  charbon  symptoma- 
tique.  C'est  là  un  moyen  inUdèle,  la  culture  per- 
dant rapidement  ses  propriétés. 

6)  Le  sang  prélevé  purement  dans  le  cœur  d'un 
animal  mort  de  charbon  symptomatîque  et  placé 
pendant  vingt-quatre  heures  à  Tétuve,  de  façon  à 
obtenir  le  développement  du  hacilla  qu'il  contient 
en  petite  quantité  lors  de  la  mort  de  l'animât;  ce 
développement  se  traduit  par  l'apparition  de  fai 
les  de  gaz  qui  disloquent  la  colonne  i 
recueillie  dans  une  pipette. 

Le  i^ang,  même  dans  re  cas,  constitue 
|icu  fnvni'alile  pour  l'inoculation. 

c:  l.f>,  tinsiis  de  la  tumeur  :  ces  tissus  peuvi 
iMi-f^imciiU»  à  l'étal  ft-ais  ou  à  rétat  sec,  c'esl-k-' 
alors  sous  forme  de  pondre. 

Pour  inoculer  ces  tissus  h  l'élat  frais, 
surun  cohaye,  un  mouton,  un  iisii^  venant  de  si 
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eûiiber,  lies  TragmeDla  des  muscles  malades,  en 
rhoÏBÏBsanl.  les  parties  les  plus  noire«,  on  triture 
txs  fra^^ents  dansun  morliei  avec  de  1  eau  sien 
lisëe  :  on  filtre  à  travers  us  lio|;;e ,  le  liquide  san- 
guinolenl  qu!  passe  coD«litue  un  excellent  liquide 
d'inoculalion. 

La  pulpe  des  muscles  malades  desséchée,  c  esL- 
à-dire  la.  poudre  de  chai  bon  syinp to m ali que,  cons- 
titue un  virus  d'inoculation  encore  supérieur 
c'est  à  MM.  Arloing,  (  oineMn,  Thoma-i,  quon  doit 
la  connaissance  de  cette  préparation  Voici  com- 
ment elle  s'effectue: 

On  prend  les  parties  les  plus  malades  des  muscles 
formant  la  tumeur  symploinatiquesm- un  bœuf  ou 
un  mouton  ;  on  haclie  en  petits  morceaux  et  on 
pèse;  on  ajout*  de  l'eau  distillée  en  quantité  ré- 
pondant à  peu  près  aux  deux  tiers  du  poids  des 
muscles  hacliés;  on  broie  dans  un  mortier;  on 
filtre  sur  une  toile  épaisse,  pI  on  étale  en  couche 
mince  sur  un  plateau  de  porcelaine  le  liquide 
rouge  qui  a  passé.  Ce  plateau  est  placé  à  l'étuve  à 
:)9°  :  après  évaporation  du  liquide,  il  reste  sur  le 
plateau  une  sorte  de  vernis  brillant,  de  couleur 
rouge  foncé,  que  l'on  réduira  en  poudre  pour  le 
conserver  au  sec  dans  un  llacou.  Cette  poudre 
peut  garder  sa  virulence  pendant  plus  de  deux  ans. 
Pour  inoculer  la  poudre  on  en  prend  un  demi- 
cenligramme  qu'on  broie  à  sec  dans  un  mor- 
tier, on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  el  on 
liltre  sur  la  toile;  au  liquide  qui  a  passé  on  ajoute 
une  goutte  d'acide  tnclique,  ce  qui  assure  le  succi's 
lie  l'inoculation. 

La  poudre  de  charbon symptomatique, qui  cons- 
titue une  source  de  virus  toujours  prête,  qui  cou- 
:ierve  son  action  pendant  des  atfnées,  est  donc  des 
plus  précieuses  :  un  laboratoire  de  microbiologie 
doit  toujours  en  posséder  une  provision. 
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Lorsque  l'injet^lioti  virulenle  a  élé  [louBsée  dans 
la  cuisse  du  cobaye,  celle  cuisse  se  gonfle  après 
quelques  heures  el  devient  douloureuse  au  Itm- 
cher;  ranimai  ne  niarche  plus  que  sur  I  rois  pattes; 
bientAI  la  marche  lui  devient  tout  à  fait  impos- 
sible ;  il  se  hlulLit  dans  un  coin  de  sa  cage,  où  il 
reste  immobile,  le  poii  hérissé,  poiissanl  des  cris 
lorsqu'on  veut  le  saisir;  i!  meurt  dans  les  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures. 

Les  deux  lési<ins  FnaFquantes,  sur  un  cobaye 
mort  de  charbon  symplomatique  inoculé  par  le 
pi'océdé  décrit,  sont; 

a)  l!n  œdème  rougeàtredu  tissu coujunctlF  delà 
paroi  abdominale,  œdème  qui  s'étend  sur  toute  la 
surface  de  celle-ci  el  l'emonte  siiuvent  jusqu'au 
thorax  et  à  la  naissance  des  membres  antérieurs 
cet  redème  est  d'autant  plus  marqué  qu'on  se  rap-  1 
proche  davantage  du  point  d'inoculation. 

6)  Les  lésions  de   la  cuisse  inoculée,  qui  est   , 
gonflée,  turgide.  Les  muscles  y  sont  d'une  couleur  i 
rouge  sombre  et  sur  i|uelques  points  (ce  sont  les   1 
parties  les  plus  malades)  ont  une  teinte  noire.  Sur  ( 
la  cuisse  malade  les  poils  s'arrachent  avec  la  pIu! 
grande  l'acilité,  cl  tombent  souvent  d'eux-mêmes. 
La  peau  y  est  doublée  par  un  tissu  ronjonctif  œdâ^ 
matié   et  d'une  leinle  rouge  tr^s   marquée;   uns 
abondante  sérosité  rougeâ.tre,  sanguinolenle,  :  " 
coule  dès  que  la  peau  est  disséquée. 

La  cavité  jiéritonéale  contient  un  peu  de  Uquid^f 


Le  bacille ducharbunsyiuptoiualii|ue prend  bien  J 
les  solutions  hydiialcooliques  des  couleurs  d'ani- 
line  :  viotel  de  gcnliane,  fuchsine,  bleu  de  i 
thylâne.  Il  se  colore  parlicnliérement  bien  parle! 
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bleu  de  Loffler  el  le  bleu  de  Kiihne.  Il  ne  prend 
ni  le  Dram  ni  le  WeigerL  ni  le  Gram-Kuhne  :  par 
conséiiuenL  aucun  des  procédés  de  double  colora- 
lion  ne  lui  est  applicable.  Les  coupes  des  tissus 
conlenantce  microbe  seront  donc  Irni  lées  parla  mé- 
Lbode  de  LôFfler  et  celle  de  Kûhne  (bleu  de  niélhj- 
lône),qui,du  reste, donnentd'excellents  rêsuUals. 

Sanr.  —  Le  sang  examiné  immédialement  après 
la  mort  ne  contient  pas  le  bacille  en  quanlilé 
suffisante  pour  (jUBTexamen  microscopique  puisse 
l'y  déceler,  il  en  sera  tout  autrement  dans  le  sang 
qui,  recueilli  après  la  morl,  aura  t-éjourné  vingt- 
quatre  heures  à  l'étuve  :  traité  par  la  coloration  el 
de  préférence  par  la  coloration  au  bleu  de  Lilffler, 
ce  sang  montrera,  çàellà,  quelques  bacilles  droits 
pleinement  colorés,  sans  spores,  un  peu  plus  épais 
que  le  ■\'ibrion  septique,  toujours  de  longueur 
égale  (de  8  à  10  [i),  le  plus  souvent  isolés,  quel- 
quefois articulés  deux  à  deux. 

MM.  Arloing,  Cornevîn  el  Thomas  décrivent 
ainsi  l'examen  du  sang  sans  coloralion  dan»  le 
charbon  symplomatique  :  i<  l^e  sont  des  bactéries 
longues  de  0°>"',003,  C"«,008,  larges  de  0"",00l ,  ho- 
mogènes, douées  d'une  grande  mobilité.  Ce  mi- 
crobe monte  et  descend  avec  agilité  dans  la  couche 
du  liquide  qui  compose  la  préparation  micro^o- 
pique,  s'infléchit  ei^  arc  ou  en  S,  pirouette  sur 
lui-même  de  fa^on  à  se  présenter  dans  le  sens  do 
sa  longueur,  ou  obliquement,  ou  par  l'une  de  ses 
extrémités.  11  change  donc  d'aspect  pour  ainsi 
dire  h  vue  d'œil.  » 

Nous  croyons  i|ue  celte  description  ne  corres- 
pond pas  à  la  réalité  des  fails  :  le  bacille  est  si 
peu  abondant  dans  le  sang  que  l'examen  immédiat 
sans  coloration  a  peu  de  chance  d'être  liem-eux  : 
en  outre  le  bacille  du  charbon  symptomaliquc  etl 
à  ptim  mobile. 
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'.(Cunir  —  C  est  dans  le  muscle 
inalaitu  que  If  baiillodu  chaibon  «ymptomalique 
[iieml  ses  formts  le-  plu^  inlerehsantps  il  a  y 
spuivlv 

,  Ûii  fera  deux  '^oites  de  préparations  du  musclp 
tnalade  lune  pvteniporanee,  qui  s  obtiendra  en 
gênant  un  fragment  de  muscle  au  point  le  plus 
islade,  le  plus  noir,  et  en  frottant  la  -uiface  de 
!  fragment  bur  des  lamelles  qu  on  '•echera  p\ 
aoa  colorcia   \autri    qui  sera  la  coupe  Listolu- 

I  Les  lamelles  ctiargees  du  suc  musculaire  seronl 
j  préférence  traitt.es  par  le  bleu  de  Loffler.  bur 
a  fond  vert  pâle    les  bacilles  patkogèues  se  dé- 
ichent  en  bleu  lonce ,  a  <  ùtc  des  hàlonuets  pleins, 
mblables  &  teuxque  1  on  renionlre  daas  le  sang, 
S  i  Cfiuv  que  nous  signalerons  tout  à  l'heure  dans 
>  sérosité  pentonéale     on   ob^erte    les    formes 
meuses  que  montie  une  de  nos  ligures,  el  qui 
^nl  certainement  le  lait  du  developpemeol  de  la 
'pore  dans  le  bacille:  bacilles  en  massue,  en  battant 
f  olache  DU  en  raquelU,  douL  rextréniité  élai^ie 
:olare  ;  baeilks  en  fuseau,    dont  les  deux 
[imités  sont   colorées  et  le  centre   incolore; 
ieitles    ovoïdes,    dont    une    exli'émitc  est  seule 
^Jbloi'ée,  tout  le  reste  ne  prenant  pas  la  couleur. 
'I^ur  tous  ces  examens   l'éclairage  Abbe  est  uéces- 
saire  :  le  bacille  peut  être  déjà  bien  vu  à  un  gros- 
sissement de  500  diamètres;   mais  pour  eu  bien 
ailre  les  détails  il  faudra  faire  usage  des  forts 
Grossissements  des  objectifs  à  immersion  homu- 

r  Les  coupes  de  muscles  seront  colorées  au  bIfU 
ïe  Lûl'fler,    ou  mieux   au   bleu  de  Kûhue .   elles 
^rmettront  de  saisir  la topograptiie  du  bacille. 
Les  faisceaux  musculaires  sont  caïsés  eu  travers  : 
.s  sont  pour  la  plupart  vitreux,  hyalins.  Les  ba- 
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ritlea  siègent  dans  le  sarcolemiiie,  au  niveau  dei 
l'assures  transversales,  entre  les  faisceaux  du  tissU 
conjoncLif,  et  entre  les  faisceaux  musculaires. 

Sêbosite  pÉiiiTosÉ^LE,  —  Le  moyen  le  plus  simple 
et  le  meilleur  consiste  à  disposer  une  lamelle  sur 
la  face  supérieure  du  foie,  aussitôt  après  l'ouver- 
ture du  cadavre.  La  lamelle  séchée  sera  colorée  a,u 
bleu  hydro alcoolique,  au  violet  de  gentiane  hydro- 
alcootique,  ou  mieux  au  bleu  de  Lôffler.  Le  bacille 
du  charbon  symptomatique  se  présente  en  grande, 
quantité  sur  la  lamelle  :  il  a  la  forme  de  bâtonnets 
droits,  courts,  Égaux  en  longueur,  colorés  dans 
toute  leur  étendue,  isolés,  ou  réunis  bout  à  bout 
par  deux  ou  par,  trois. 

IV.  —  Culture  du  bacille  du  charbon   Hymptomatlque. 

Cet  organisme  est  anaérobie,  il  ni'  se  cultive  que 
dans  le  vide  ou  en  présence  de  gaz  inertes. 

Nous  conseillons  de  faire  la  culture  dans  du 
bouillon  alcalin  additionné  d'un  pen  de  j/ilatin»  et 
de  sucre  (au,  I  p.  100)  :  c'est  un  milieu  qui  parait 
favorable  ;  les  tubes  ensemencés  seront  placés  i 
l'éluve  à  35-30  degrés. 

Ce  qui  réussit  mieux  encore,  c'est  de  prendra 
comme  milieu  de  culture  le  sérum  liquide  pur  ou 
coupé  d'eau.  Le  développement  du  microbe  se  fait 
facilement  dans  ce  liquide. 

Pour  semence,  on  peut  choisir  le  sang  préalable- 
ment placé  àl'étuve  pendant  vingl-quati'e  heureS) 
DU  la  sérosité  péritonêale  pure  recueillie  dans  uns 
[IJpctle  à  la  surface  du  foie  aussitôt  après  la 
mort,  avec  toutes  les  prérautions  de  pureté 
possibles. 

Au  bout  de  vingl-ijuatre  à  quaranle-buit  heursa 
le  liquide  est  troublé  et  floconneux;  des  gu 
se  dégagent  à  sa  surface.  La  réaction  du  milieu 


I 

e     ^ 


I 


r' 


CHARBON   nACTÉRIDIEN.  337 

np  change  pas  ou  devient  parfois  légèrement 
aciJe. 

L'examen  de  la  culture  à  l'étaL  frais  sans  colo- 
ration, montre  des  bacilles  de  longueur  inégale, 
réfringent,  à  peine  mobiles;  quelques-uns  parais- 
sent sporulés  à  leur  extrémité. 

Les  cultures  seront  facilement  colorées  par  les 
procédés  indiqués. 

Le  bacille  du  charbon  symptomalique  se  déve- 
loppe bien  aussi  dans  le  tait,  qu'il  ne  coagule  pas. 

On  le  cultivera  encore  aisément  dans  la  gélose 
k  38  degrés. 

Les  cultures  se  conservent  mieux  dans  le  sérum  ; 
elles  perdent  assez  rapidement  leur  virulence. 


^^■Hnaéroftte,  le  bacille  du  charbon  symptomalique 
se  montre  sous  la  forme  d'un  biilonnel  à  peine 
mobile  dans  l'organisme  el  les  cullui-es.  Il  se 
colore  bien  par  les  couleurs  d'aniline,  ne  prend 
ni  le  (jram  ni  le  Weigert.  Dans*  les  muscles  il  se 
sporule,  et  prend  à  cet  état  des  formes  sin^julières 
assez  caractéristiques. 
Il  se  cultive  à  l'abri  de  l'air  dans  le  bouillon,  le 

tia  gélose,  le  séium  liquide. 
l'exemple  de  MM,  Nocard  et  Leclainche,  nous 
ÎBSOns  sous  ce  litre  général  un  certain  nombre 
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(l'afÏBctions  microbiennes  des  animaux,  décrites  et 
éLudiées  séparément  par  la  microbiologie  dans  ces 
dernières  années.  Il  semble  bien  aujourd'hui  que 
toutes  ces  maladies  relèvent  d'un  seul  et  même 
agent  :  la  bactérie  ovoïde,  dont  les  caractères  peu- 
vent varier  légèrement  suivant  les  espèces  ani' 
maies  spontanément  atteintes,  ce  qui  a  fait  croire 
à  autant  d'orgstiismes  distincts,  alors  qu'il  ne 
s'agissait  en  réalité  que  de  simples  variétés. 

Nous  étudierons  d'abord  en  détail  quelques-uns 
des  types  morbides  les  mieux  connus  aujourd'hui 
parmiceux  qui  relèvenlde  la  bactérie  ovoïde;nous 
feronsune  mention  rapide  des  autres  types,  et  nous 
consacrerons,  à  titre  de  résumé,  quelques  mots  aux 
caractères  généraux  de  toutes  ces  septicémies 
héraorrhagiques  el  de  \nbaclÈrie  otioîde.leur  agent. 


A.   —  CHOLERA    DES   POULES. 

Connue  le  plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
cbolêra  des  poules,  l'afTectiou  dont  nous  allons 
traiter  à  encore  reçu  les  noms  de  ;  maladie  épi- 
zoolique,  lyphus  contagieux,  affection  (ypftiyue, 
septicémie  des  volailles.  Renault  (d'Alforl)  lui  avait 
donné  le  nom  de  lyphus  charbonneux,  croyant  à 
l'identité  de  cette  maladie  et  du  charbon. 

I.  —  BiBtoriquB. 

Le  choléra  des  poules  fut  étudié  d'abord  eu 
France  par  Renault  et  Delafond:  Renault,  nous 
l'avons  dit,  l'idenliliait  avec  le  charbon.  Delafond 
au  contraire  snU'en  distinguer  nettement. 

En  IRCB  un  vétérinaire  alsacien,  Moritz.  signala 
dans  le  sang  des  poules  moi-tes  du  choléra  des 
granuliUions  auxquelles  il  attribua  le  tv^le  essentiel 
dans  la  production  de  la  maladie. 
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Vers  1878,  M,  Perroncito  figura  le  microbe  Hii 
cholî'ra  des  poules,  mais  d'une  façon  inexarte:  il 
inocula  avec  succès  la  maladie  aux  sujets  sains. 

Peu  après,  en  IS'îg,  Toussaint  fit  des  tentatives 
de  culture,  mais  ces  tentatives  restèrent  incom- 
plètes. 

C'est  à  M.  Pasteur  que  revient  l'honneur  d'avoir 
donné  la  démonstration  de  la  nature  microbienne 
du  choléra  des  poules.  11  recueillit  purement  le 
microbe  dans  le  san^  des  sujets  morts,  et  réussit 
k  le  cultiver  aHificiellement  dans  des  bouiUona  de 
poules  stérilisés.  Une  goutte  de  ces  cultures  ino- 
culée dans  le  muscle  pectoral  de  sujets  sains  leur 
donnait  infailliblement  la  mori  après  avoir  pro- 
duit cheï  euï  les  aymptfimes  inhérents  à  lu  mala- 
c'élait  démontrer  irréfutablemeni  que  le  mi- 
e  était  bien  la  cause  essentielle  de  i'alTection. 
1  content  de  cette  découverte,  M.   Pasteur 
Ssàt  à  atténuer  la  virulence    des  cultures  par 
^On  de  l'oxygène  de  l'air,  et  trouva  ainsi  un 
Mtable  vaccin  qui,  inoculé  au\  an]mau\  suscep- 
Hes  de  contracter   naturellement    la  maladie, 
pr  confère  l'immunité,  c'est-a-dire  leur  donne 
[  <dioléi-a  atténué  en  quelque   sorte,    dont  ih 
'     t  qui  les  met  à  1  abri   de^i  attemtes 
lérieures  du  virus  le  plus  virulent 
C'était  la  première  fois  quon  réussissait  am^i  a 
Ikdifierun  virus,  toujours  mortel,  au  point  de 
'[-  l'inoculer  sans  danger  auv  aniinau\  les 

his  susceptibles,  et,  chose  merveilleuse,  ce  virus 

.ainsi    atténué    devenait    le  meilleur   piéservatif 
contre  l'action  du  virus  le  pKn  meurtrier 
Après   cette  découverte,    on  pouvait  legilime- 

Ienl  espérer  que  la  plupart  des  maladies  conta- 
Euses  seraient  tôt  ou  tard  atténuée",  et  ain-i 
insTormées  en  leur  propre  vaccin,  les  vaccina 
ms  contre  le  sang  de  rate,  contre  le  rouget  du 
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porc,  conlre  le  charbon  symptomaliqtie,  qui 
évitent  lanl  de  perles  à  l'agricullure,  prouvent 
combien  était  féconde  la  voie  ouverte  par  rilluslrc 
savant. 


-  C3u)lëTa  des  pontes  spontané. 


:  qui  contractent  le  choléra  des 
poules  spontanément  sont  les  ntseaux,  et  parti' 
cullèrement  les  oiseatu;  de  basse-eour  :  pigeons, 
poules,  canards,  oies,  dindons,  pintades,  faisans,  etc. 

Le  lapin,  qui  offre,  nous  le  verrons  plus  loin,  un 
terrain  plus  favorable  encore  que  les  oiseaux  à 
l'évolution  du  choiera  des  poules,  contracte  rare- 
ment la  maladie  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  :  cela  résulte  de  ce  que,  dans  nos  régions 
surtout,  tes  tapms  sont  élevés  à  part,  séquestrés 
et  isolés  des  autre  animauT  de  la  basse-cour. 

i.cs  oiseam,  les  lapais  «ont  les  seuls  animai» 
dometstiques   susceptibles   de  prendre  spontané-  _ 
ment  le  choléra  des  poules. 

C'est   par  les  voies   digestives  que  les  oîse 
contractent  la  maladie.  Les  matières  excrémentt»;! 
tielles,  le  jetage  des  narines  et  du  bec  des  sujet 
malades,  contiennent  en  quantité  le  virus  du  cIhW'I 
léra.  Ces  matières  souillent  le  sol  de  la  basse-cour,  J 
et  se  mêlent  au.f  aliments  picores  par  les  sujets 
sains:  tel   est  le  mode  d'infection  le  plus  ont" 

Les  lésions  principales  constatées  à  l'autopslt^ 
senties  suivantes  : 

Les  muqueuses  superficielles  présentent  une 
teinte  asphyxique  très  marquée:  le  bec  du  sujet 
est  souillé  d'une  bave  visqueuse. 

Les  poumons  sont  congestionnés;  le  pMaxeàt  ^ 
contient  une  sérosité  jaune  foncé  sauvent  prfwl 
en  une  masise  gela  fini  for  me,  tremblotante;  les  M^fl 
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iimts  inlealinales  soDt  d'autaiil  plu»  marquées  une 
la  morl  a  plus  lardé  :  la  muqueuse  inteslinale  est 
coQgeslioDiiée,  hémorrliagique,  el  le  canal  intes- 
tinal coutienlimeAoutfi'ie  {frinàtrc,  mousseuse,  striée 
de  Sfinj/. 

Le  siiTig  esl  noir,  aspliyj:ique. 

Le  siing,  les  pulpes  uri^aniqucs,  la  hâve,  le  rnn- 


BlesLinal  si 
m.  -  choi 
loiéra  (lei 
;  i'infect 
^oie  digest 
•,ulation  s( 


\irulents. 


m.  —  CholËra  dao  pouli 


i  expferimental. 
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Le  choléra  des  poulea  s  inouilt:  laulemt.ut  aux 

teaux:  i'infectiou  e\pei-]nieuule  peut  se  faire 

ir  la  voie  digesHvc    elle  se  tail  plu--  sunpiement 
inoculation  sous-cutanee 

Pour  infecter  le  sujet  par  les  loms  digevdies,  il 
suffît  de  rnêler  à  se»  aliments  lei  matières  viru- 
lentes :  bave,  diarrhée,  liquidi  pencardique,  pulpe 
oi^anique,  d'animaux  morts  du  Lholera  des  poules, 
liquide  de  culture - 

L 'inoeuf af ton  sous-culanèe  se  fera  â  la  seringue 
Pravaz  dans  la  région  pectorale;  on  injecte 
iduiâ  le  muscle  pectoral,  suivant  la  méthode  de 
Pasteur,  quelques  g  utt  d  ang  de  liquide  péri 
cardique,  de  pulpe  de  f  u  d  ate  b  yée  et 
diluée,  provenant  d  un  an  m  I  n  t  d  1  oléra 
des  poules;  on  pou  a  nj  I  u  un  uUu 
virulente. 

La  mort  survient  n  n  n  d  ngt  qu  l  e 
heures  après  l'inoculât  II        t    la  t     l  pi 

rapide  que  la  dose  de.  virus  inoculée  a  ele  plus 
forte. 

Les  sj/mptCines  de  la  maladie  expérimentale  re- 
produisent ceux  de  la  maladie  naturelle. 

Hors  les  cas  foudroyants,  où  les  symptômes  sonl 
nuls,  tant  la  rapidité  d'évolution  est  grande,  ta 
maladie  se  marque  par  les  phénomènes  suivants  : 
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(rialesse,  abattement  de  l'animal  qui  reste  roiicbé, 
se  met  en  boule,  les  plumes  hérissées,  ne  répon- 
dant plus  aux  excitations,  et  tombant  bientôt  liarjs 
le  coma;  teinte  asphyxique  de  la  crête  et  des  mu- 
queuses superlicielles  ;  coliques,  diarrhée  striée 
de  sang,   jetage  visqueux  par   le  bec   et  par  les 


Les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  des  < 
morts  du  choléra  des  poules  expérimental  repro- 
duisent entièrement  celles  que  nous  avons  décrites 
plus  haut  en  traitant  de  la  maladie  spontanée. 
Sur  les  sujets  qui  sucrombent  à  l'infection  par  la. 
voie  digestive,  infection  qui  reproduit  le  mode  de"! 
contagion  naturel,  il  n'y  a  rien  que  ces  lésions;  j 
mais,  sur  les  sujets  inoculés  dans  le  muscle  pec- 
toral, vient  s'ajouter  une  lésion  des  plus  intéres- 
santes, lésion  signalée  et  dérrite  par  M.  Pasteur  : 
le  séquestre  dv.  muscle  pectoral  qui  a  reçu  l'injection 
virulente.  Cette  lésion  est  d'autant  plus  prononcée  que 
la  survie  a  Été  plus  longue. 

Au  point  inoculé,  le  tissu  sous-cutané  est  tnfiltfl 
d'un  oedème  gélatineux;  cet  œdème  recouvre  n 
tumeur  jaunâtre,    lardacée,  s'incisant  « 
culte:   cette  tumeur  est  produite  par  la  nécro&Ë^ 
dumuscle  pectoral. 

Le  lapin  est  un  animal  très  favorable  à  l'expéti-  1 
mentation:  quelques  gouttes  de  virus  inocùlëei''j 
sous  la  peau  de  la  cuisse  te  tuent  rapidement. 

L'inoculation  pratiquée  sur  le  cobaye  est  des  pluïl 
intéressantes.  Inoculé  dans  le  péritoine,  le  GobBjVV 
sutxumhe:  inoculé  dans  le  tissu  conjonctif,  il  rfttj 
siste,  mais  l'inoculation  donne  lieu  à  un  phéi 
mène  que  M.  Pasteur  a  décrit: 

•'  Chez  les  cobayes,  dit-il,  d'un  certain  jLge  sui 
tout,  on  n'observe  souvent  qu'une  lésion  locale  al 
point  d'inoculation,  qui  se  termine  par  un  a" 
plus  ou  moins  volumineux.  Après  s'être  ouvct 
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i^ntaiiément,  l'abcès  se  referme  et  guÎTit  sans 
que  l'animal  ait  fe«sé  de  manger  et  daToir  loules 
les  apparences  de  la  sanlL  (  es  abcès  se  prolon- 
gent quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  avant 
des'abcéder,  ils  sont  entoures  dune  membrane 
pyogénique    et  remplis    de  pus  crémeux    où    le 


microbe  fourmille  à  côté  des  globules  de  pus.  (^esL 
la  vie  du  microbe  inoculé  qui  fait  l'abcès,  lequel 
devient,  pour  le  petit  organisme,  comme  un  vase 
fermé  où  il  est  facile  d'aller  le  puiser,  même  sans 
sacrilier  l'animal.  Il  s'y  conserve,  mêlé  au  pus, 
dans  un  grand  état  de  pureté  et  sans  perdre  sa 
vitalité.  La  preuve  en  est  que  si  on  inocule  à  des 
poules  un  peu  du  contenu  de  l'abcès,  ces  poules 
19." 
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meurent  rapidement,  tandis  que  le  cocliun  d'Inde 
qui  a  fourni  le  virus  se  guérit  sans  la  moindre  souf- 
france.On  assiste  donc  ici  à  une  évolution  localisée 
d'un  organisme  microscopiqiie,  qui  provoque  la  for- 
mation du  pus  et  d'un  abcès  fermé,  sans  amener 
des  désordres  intérieurs,  ni  la  mort  de  l'animal  sur 
lequel  on  le  rencoutrc,  et  toujours  prêt,  néanmoins, 
IX  porter  la  mort  chez  d'autres  espèces  auxquelles 
on  l'inocule,  toujours  prêt  à  faire  périrranJmal  sur  g 
lequel  il  existe  à  l'état  d'alicès,   si  telle) 
lances  plus  ou  moins  fortuites  venaient  &  le  faire  \ 
passer  dans  le  sang  ou  dans  les  organes  sploochni- 
ques.  Des  poules  ou  des  lapins  qui   vivraient  eii 
compagnie  de  cobayes  portant  de  tels  abcès  pour- 
raient tout  à  coup  devenir  malades  et  périr  eane 
(|ue  la  santé  des  cocbons  d'Inde  parût  le  moins  du 
monde  altérée.  Pour  cela,  il  sulBrait  que  les  abcès 
des  cochons  d'Inde,  venant  à  s'ouvrir,  répandissent 
un  peu  de  leur  contenu  sur  lesalimenls  des  poules 
et  des  lapins.  Un  observaleur  témoin  de  ces  faits,  j 
et  Ignorant  la  filiation  dont  je  parle,  serait  danS'J 
l'étonnement  de  voir  décimer  des  poules  et  des  1 
lapins  sans  cause  apparente,  et  croirait  i  la  spon- 1 
tanéité  du  mal,  car  il  serait  loin  de  supposer  quft'l 
celui-ci  a  pris  son  urigine  dans  les  cochons  d'Inde,  i 
tous  en  bonne  sanlé,  surtout  s'il  savait  que  tes'  I 
<-ochons  d'Inde,  eux  ausi-i,  sont  sujets  à  la  mâme'  1 
affection.  Combien  de  mystères,  dans  l'histoire  des 
contagions,  recevront  un  Jour  des  solutions  plus 
simples  encore  que  celles  dontje  viens  déparier!  » 

Pour  faire  périr  le  cobaye  inocule  et  porteur  d'un. 
abcès  sous-cutané,  il  sufiit  de  gratter  fortement 
avec  un  scalpel  les  parois  de  la  membrane  qui 
tapisse  la  cavité  de  cet  abcès:  le  microbe  passe  J 
dans  le  sang,  et  cette  nouvelle  inoculation  donn»  i 
la  maladie  mortelle  au  sujet. 

Le  moineau  présente  une  particularité  inléres'J 
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sanLe  :  le  microbe  du  choléra  des  poules  augmente 
de  virulence  en  pasaanl  dans  son  organisme  en 
séries.  Inôculet-on  à  un  de  ces  pelils  animaux  un 
virus  vaccinal  qui  ne  lue  pas  la  poule,  l'animal 
meurt  ;  il  sufTit  de  prendre  son  sang,  de  l'inoculer 
à  un  second  moineau,  et  d'effectuer  ainsi  cinq  ou 
six  passages  pour  que  le  virus  renforcé  soil  inoculé 
avec  succès  à  la  poule. 


Le  luicrobii  du  choléra  des  poules  se  Lrouve  dans 
le  sang,  dans  le  liquide  péricardique,dans  les  ma- 
tières excrémentitiellesel  la  bave  des  oiseaux,  dans 
~  «pulpes  organiques;il  innitre  le  muscle  pectoral 
a  pigeon  inoculé  ;  il  pullule  dans  l'abcès  sous-cu- 
mé  expérimental  du  cobaye. 

]en  se  fera  sans  coloration  et  avec  colora- 

:  ce  microbe  prend  bien  les  couleurs  d'aniline, 

«lies diverses  solutions  hydroalcooUques  de  violet 

"s  gentiane,  de  fuchsine,  de  rouge  diamant,  de 

IJileu  de  méthyle,  ainsi  que  le  bleu  de  Lnffler  et  le 

"bu  de  Kûhne,  donnent  de  bons  résultats;  mais 

i  méthodes  de  Gram   et  .ses  dérivés  échouent 

»mplètement. 

La  recherche  capitale,  celle  qui   est  indispen- 

ible  au  diagnostic  et  sufDL  presque  à  l'^-tablir,  est 

a  recherche  dans  le  sang. 

' .  EitMEN  DIT  siNG  SANS  coLOBAtroN.  —  On  recueil- 

n  purement  le  sang  contenu  dans  le  cœur  ;  on  en 

icera  une  goulte  sur  une  lamelle  et  on  l'exami- 

ra  sans  coloration (Verick:  oculaire  l,ubjectil'8|, 

Sous  le  microscope  un  distinguera  d'abord  les 

globules  sanguins,  affectant  la  forme  de  disques 

I  ovoïdes,  s'il  s'agit  du  sang  de  poule;  puis  dans  le 

1. sérum,  on  apercevra  une  quantité  de  petits  points. 
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réfi'ingeiils,  mobiles,  lournant  sur  leur  ux 
Ië  microbe  du  cholÉi'a  des  [loules. 

Sans  coloration,  il  doDue  l'illusion  d'un  rnicro^ 
r.uccua  ou  d'un  diplococcus,  suii'aut  qu'il  se  prë-^l 
seule  à  l'oeil  par  un  de  ses  pôles  ou  dans  le  s 
de  sa  longueur:  mais  en  apportant  une  grande 
attention,  on  verra  qu"i!  n'est  réfringent  que 
SB.  partie  centrale,  nettement  limitée  sur  les  cAté 
par  deux  lignes  lïnes,  grisâtres,  se  confondaDt  e 
s'Ëpaississanl  à  leurs  extrémités  pour  former  lea 
deuï  pôles  du  microhe.  On  a  ainsi  sous  les  yem" 
une  bactérie  courte,  aux  exlrémilës  rondes  (' 
légèrement  aplaties. 

2.   EïAMES    nu    SA?(C    AVEC    COLOBATION.    SUT   IBS 

préparations  colorées,  examinées  à  un  fort  gros^ 
sissement,  à  l'aide  de  la  lentille  à  immemon,  o^ 
voit,  si  la  coloration  a  été  faite  par  exemple  awj 
violet  de   gentiane    en  solution   liydrualcooliqtu 
légère,  les    globules  ovoïdes  du  sang  des  oiseaui 
colorés  en  viole I  p&le,  leurs  noyaux  en  violetfoncâjl 
quant  aux  bacilles  du  choléra  des  poules  i. 
raifisent  bous  la  forme  d'un  grain  fortement  colot 
en  violet  foncé,  s'ils  se  présentent  par  une  de  leui 
extrémités;  s'ils  se  présentent  dans  leur  longuecn 
on  voit  leurs  deu.i:  pôles  fortement  colorgt,  réunispi 
deux  lignes  cnlorées  tÉgérementcnviotet,landiiquati 
partie  centrale  est  complètement  incolore.  C'est  c^t^ 
forme  particulière  que  nous  qualifions  de  bacille  1 
espace  claiv. 

On  peut  aussi  employer  la  méthode  de  Lofflerd 
ou  mieux  celle  de  Kiihne,  au  bleu  de  mélhylënsifl 
On  obtient  ainsi  des  préparations  bleues  d'unoii 
finesse  remarquable. 

Les  coHpes  d'organes  seront  traitées  par  la  n 
thode  de  Loffler;  celles  du  muscle  pectoral  qui  ■ 
rei;u  l'inoculation,  et  subi    pai-  suite  la  i 
sont  particulièrement  intéressantes. 
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Cultnree  du  bacille  du  oholbra  des  poules. 

tiîcrobe  du  cliolërades  poules  est  nérolàe:  il 
le  pousse  qu'en  présenre  de  l'air. 
Il  pousse  bien  dans  les  bouilloas,  sur  la  gélaline 
et  la  gélose,  mais  non  sur  la  pomme  de  terre. 

La  meilleure  semence  est  le  sang  pris  purement 
dans  le  cœur. 

choléra  des  poules  se  développe  bien  dnm  les  bouil- 
ton»  de  poule  et  de  veau,  neulreaou  un  peu  alcalins. 
Les  malras  ensemencés  sunl  placés  à  l'éluve,  à 
une  lempéralure  voisine  de  37".  Du  jour  au  lende- 
main, le  bouillon  est  trouble,  d'aspect  louche,  ce 
qui  indique  que  l'agent  s'y  est  développé.  Mais 
peu  à  peu,  le  bouillon  redevient  transparent  et  la 
culture  se  dépose  au  fond  du  ballon. 

Les  cultures  de  choléra  des  poules  perdent  leur 
virulence  au  contact  de  l'air:  au  bout  de  soixante 
jours  elles  sont  absolument  inoffensîves  pour  les 
animaux.  C'est  d'ailleurs  en  exposant  àl'air  libre  des 
cultures  pendant  un  temps  donné  que  M.  Pasteur  est 
parvenu  à  trouver  le  vaccin  du  choléra  des  poules. 
Pour  conserver  des  cultures  virulentes,   il  est 
donc  nécessaire  de  les  soustraire  à  l'action  de  l'air. 
,  On  arrive  aisément  k  ce  résultat  en  recueillant 
e  cultures  dans  des  pipettes  que  l'on  ferme  en* 
Hte  à  la  lampe  à  leurs  deuv  extrémités.  Ces  -pi- 
^t£s  contiennent  toujours  une  ou  deu\  bulles 
feîr  à  la  faveur  desquelles  la  culture  continue  à 
lasser;  mais  les  microbes  ne  lardent  pas  à  s'ôtre 
Etparës  de  l'oxygène  de  ces  bulles  d'air.  A  ce  mo- 
int  la  culture  s'arrête,  et  comme  alors,  il  ne  reste 
Pis  d'oxygâne  dans  les  tubes  ainsi  fermés,  le  mi- 
virulence  pendant  très  long- 
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se  foai'VI 
m en ce-        ^ 
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2.  CiiLTL'ftEs  SUR  cÉL*Ti:*E.  —  Css  CultUl'' 
par  piqûres  ou  en  strie.  Par  piqûre,  l'ensemeDce- 
menl  donne  au  boul  de  quelques  jours  une  culture 
blanche  s  étalant  et  s'épaississantléQéfement  à  la  sur- 
face de  la  gélatine,  et  formant  autour  du  trajet  dfii 
l'aiguille  une  multitude  de  petites  colonies,  ovales* 
blanches,  nettement  séparées  les  unes  des  autres.  ' 
culture  est  d'autant  moins  abondante  qu'elle  atteint! 
davantage  les  couches  profondes  de  la  gélatine. 

En  strie  la  culture  donne  une  fine  ligne  b/an-J 
cli'ilre,  légèrenienl  bleue  par  transparence.  Les  c\  ' 
tures  ne  liquélienl  pas  la  gélatine. 

En  deux  ou  trois  semaines,  la  culture  prend, ai 
contact  de  l'air  une  leinle  grise,  avec  u 
sale,  qui  va  se  fonçant  graduellement. 

3.  Culture  sur  gèlosii:.  —  Le   microbe  du  cho^ 
léra  des  poules  pousse  sur  la  _ 
en  stries.  La  culture  sera  ensuite  placée  à  l'étui 

k  37".  Au  bout  de  douze  heui-es  environ  la  cuUi 
a  pris  la  même  apparence  que  sur  la  gélatine, 
Si  on  sème  dans  la  gélose  une  gouttelette  provenant 
d'une  culture  dans  un  bouillon,  on  obtient  un  dé- 
velojipemenL  extrêmement  riche,  formé  de  colonies 
rondes,  ovoïdes  ou  allongées,  opalescentes 
bleuâtres  par  transparence. 

L'examen  des  cultures  sans  coloration  mont 
le  microbe  sous  la  forme  d'un  micrococcus 
d'un  diplococcus  mobile  ;  ce  microbe  sera  d'autai 
plus  tin  que  la  culture  sera  plus  ancienne.  —  Ci 
loré,  le  microbe  prendra  nettement  la  forme  d' 


,  mobile,  le  microbe  du  choléra  des  p 
me  extrême  finesse.  Il  apparaît  sans  coli) 
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Ion  sous  la  forme  d'un  diplocoque  ou  d'un  mi- 
Koque. 

érilable  forme,  révélée  par  la  coloration 
,e  sang,  est  relie  d'un  petit  bâtonnet  ([ui  prend 
ment  la  couleur  aux  deux  extrémités,  mais 
e  fortement  incolore  au  centre. 
:  pousse  dans  les  bouillons,  la  gélatine,  la 
llose,  mais  non  sur  la  pomme  de  terre, 
tl  se  colore  facilement  par  les  couleurs  d'ani- 
line, mais  ne  prend  pas  le  dram  ni  les  mélliodes 
qui  en  dérivent. 

1 

^^nSien  étudiée  au  point  de  vuu  symptomaliquc  et 
^^balomique  sous  le  nmn  de  piienmu-cntei-Uis 
infeclioiis  nf  the  pi^  par  M.  Klein  (1877),  qui  fit 
seulement  erreur  sur  l'agent  pathogène,  cette 
maladie  a  été  en  Amérique  l'objet  d'un  remarqua- 
ble travail  de  M.  Salmon  (lS8a-l88S)  qui  lui  imposa 
le  nom  de  Hog-chotera,  nom  que  nuus  lui  avions 
nous-méme  gardé  dans  la  première  édition  de  ce 
manuel.  M.  Salmon  sut  isoler  et  décrire  nettement 
l'agent  pathogène. 

MM.  liornil  et  Chantemesse  ont  étudié  la  maladie 
de  Salmon  à  dentilly  en  1887  et  en  ont  donné  la 
description  dans  le  Journal  de  ianalomie  (1888). 
Us  ont  adopté  le  nom  proposé  par  Klein:  pneumo- 
cnlérite  infectieuse.  MM.  ftieisch  et  Jubert  obser- 
vaient la  môme  année  à  Marseille  une  épizuotie 
incontestablement  de  même  nature,  encore  que 
M.  flieisch  ail  cm  avoir  alfaire  à  une  maladie 
différenle  de  celle  de  Saimnu. 

En  Danemark   et  en   Suùde  la  même  maladie 
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cunnue  sous  le  dodi  de  dipht/tùie  du  porr,  ou  encorai 
àeSvinpesi,  a  été  l'objet  de  beilesétudesdeMM. 
et   Selander.    M.    Selander    est    encore    n 
sur  l'étude  de  l'agent  pathog'ène  de  la  Svinpest 
plus  réceraraeni  (V'oy,  Annales  Pastevr,  )8B0). 

Le  porc  est  à  peu  près  le  seul  animal  qui,  di 
l'êlat  actuel  de  nos  connaissances,  prenne  sponla- 
Dément  la  maladie,  et  il  est  hors  de  doute  que 
l'infection  se  fail  par  la  voie  digestive,  l'animal 
absorbant  avec  ses  aliments  les  produits  Tirulenls> 
rejetés  i>ar  les  animaux  malades  avec  leurs  excré- 
ments. 

Les  lésions  trouvées  à  i'aiitopaie  difTèreat  su! 
que  l'animal  a  succombé  à  la  forme  chron 
atténuée,  ou  à.  la  forme  aiguë  virulente  de  la 
ladie. 

Dans  les  cas  rare!)  où  la  maladie  a.  évolué  i 
dément,  on  trouve  de  la  congestion  et  des  ecchy- 
moses sous-culanées  ou  intermusculaires,  périto-' 
nëales,  pleurales,  péricardiques  et  du  myocarde. 
Dans  le  tube  digestif  il  y  a  congestion  de  la  mu- 
queuse stomacale  et  intestinale,  avec  érosion»  dit, 
même  véritables  ulcérations  surtout  au  niveau  d( 
follicules  dos  ou  des  plaques  de  Peyer  du  gro» 
intestin.  Les  ganglions  mésentériques  sont  volu- 
mineux;  les  ponmons  normaux  ou  plus  souvent!, 
parsemés  de  nodules  hépatisés,  ■ 

Quand  la  marche  est  lente,  ce  qui  est  le  cas 
ordinaire,  les  lésions  s'accentuent  «t  sont  les  »ui 
vantes  : 

Inteslim.  —  Les  lésions  portent  surtout  sur  Ii 
éléments lymphoîdes  du  grosînteHin  et  du  cœcumTr 
elles  peuvent  envahir  aussi  les  follicules  clos  etlesc^ 
plaques  du  petit  inlestin,surtout  au  voisinage  de  IS 
valvule  iléo-ciucale. 

«  ha  muqueuse  du  cœcum  est  tomcnteuse,  cou* 
verte  partout  ou  par  places  d'une  fausse  membran» 


1 

.Bang>^H 

inpest  ^^1 
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âbrineuse,  gris  jaunâtre,  adiif  l'ente,  ou  bien  elle 
présente  des  ulcérations  plus  ou  moins  étendues 
et  profondes.  Les  ulcérations  sont  aussi  tapissées 
li'une  fausse  membraae  ou  d'un  détritus  jaune 
verdàlre.  ou  brunâtre,  ou  noirâtre,  pultacé, 
gangreneux-Lesulcéralionsprésenlentundiamètre 
de  un  à  deux  ou  cinq  centimètres  ;  leur  bord  est 
élevé;  elles  sont  circulaires, plus  ou  moins  rappro- 
chées. Nous  n'avonsjamaiaobservé  de  perforations, 
cequi  est  en  rapport  avec  un  épaissi ssement  très 
intense  de  toutes  les  parois  du  gros  intestin  et  du 
lisau  conjonctif  sou  s- péri  ton  éal.  Ces  ulcérations  de 
la  muqueuse  se  continuent  parfois  dans  toute  la 
longueur  du  gros  intestin,  dont  les  anses  sont 
adhérentes  par  du  tissu  conjonctif  de  nouvelle 
formation  si  la  maladie  a  duré  longtemps.  «  {r,nrni! 
et  Oliantemesse,  loco  citato.) 

L'épaississement  et  l'induration  sont  des  phéno- 
mènes caractéristique.'!  de  la  lésion  intestinale  de 

pneumo-enlérite,  et  la  chose  est  remarquable 
la  grande  plaque  de  l'iléon  lorsqu'elle  est 
ahie. 

'étendue  et  la  profondeur  des  lésions  sont 
d^tlleurs  très  variables.  A  côté  des  cas  à  lésions 
très  étendues,  il  en  est  d'autres  où  l'on  trouve  à 
peine  quelques  ulcérations  du  caecum  avec  léger 
épaissi  ssement  de  la  muqueuse  à  leur  niveau. 

Ganglions.  —  []  est  de  règle  que  les  ganglions 
mésentériques  et  ceux  de  la  voûte  sous-lombaire 
soient  altérés;  ils  sont  lumériés,  congestionnés,  ou 
gorgés  d'un  suc  blanchâtre,  ou  bien  encore  semés 
d'Ilots  jaunes,  secs,  cus^euj:,  analogues  à  des  foyers 
scrofuleux,  mais  pullulant,  des  bacilles  décrits  par 
Salmon. 

Poumons.  —  Le  plus  souvent  il  y  a  non  une 
pneumonie  lobaire  fibrineuse,  maisi<desnoyau<(de 
broncho-pneumonie  tantùl  disséminés  en  plus  ou 
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moins  grand  nombre  dans  les  deuv  poumons,^ 
tantôl  HmiLûs  el  petits  :  ou  bien  des  nodules  durs, 
rouge  violacé,  dus  à  une  inflammatinn  congeslive 
à  tendance  hémorrhagique.  Dans  tnus  les  faits  on 
rencontre  dans  les  bronches  un  mucus  plus  i  ~ 
moins  abondant  qui  contient  les  microbes  spé 
fiques  ».  (Cornil  et  Chantemesse.) 

Les  ganglions  bronchiques  et  médiasLinsux  soti 
d'ordinaire  tuméfiés  et  indurés  comme  ceux  t 
mésentère. 

Le  foie,  la  rate  el  les  reins  sont  congestionnés. 

Les  élÉmenls  virulents  par  exceUence  sont  1 
exsudats,  le  mucus  bronchique,  les  matières  dia 
rhëiques  et  l'urine.  Le  foie,  les  reins,  la  ral«,  '. 
moelle  des    os  sont  beaucoup  moins  virulentd 
Quant  au  sang  il  renferme  Irôs  peu  des  éicmentc 
pathogènes. 

n.  —  Pneuino  entërlte  ezpÈrlmentsIe. 

La  pneumo-enlérite  peut  être  conférée  exp^i^ 
mentalement  aux  animaux,  soit  par  les  voies  dig0f 
tives,  soit  par  ittocutalion  sous-cutanée,  soit  [ 
itijectim  intravcineuie. 

On  infecte  les  animaux  par  le  tube  digestif  v 
mêlant  à  leurs  aliments  les  produits  virulents  d 
radavre,  ou  des  cultures  pures  du  bacille. 

L'inoculation  sous-cutanée  se  fait  avec  le  ean^j 
lapulpe  spIéniquË  ou  ganglionnaire  diluée  etbrof  A| 
des  animaux  infectés,  ou  avec  le  produit  d'u 
culture  pure, 

il  en  est  de  même  do  l'injection  intraveineus 

Les  animaux  susceptibles  de  prendre  le  cholM 
du  porc  expérimentalement  sont:  le  po?'c,  la  se«f 
le  lapin,  \e  cobaye  et,  à  un  moindre  dejjiré.  Il 

Lapûuie,  le  mimton,  le  veau  sont  réfi-actaires. 

Le  porc  n'est  pas  très  sensible  à  Vinoculalion  « 


^^     h'inf 
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BUtani'e:  il  résiste  facilement  à  de  très  hautes  do- 

s  de  culture  virulente;  l'inoculation  des  produits 
Wdarêriques  virulents  réussit  mieux. 

L'infection  par  ta  voie  digeslire  est  la  véi-itable 
manière  de  conférer  au  porc  le  hog~choléra,  et  les 
cultares  sont,  ici  encore,  moins  actives  que  les  vis- 
cères d'animaux  morts  de  raffecUon  :  90  j).  tOO  des 
«nimaux  infectés  par  ce  mode  expérimental  suc- 
eambent,  au  dire  de  Salmon,  avec  des  symptômes 
Vvet  des  lésions  typiques. 

,    A  l'autopsie  les  lésions  se  présentent  sous  deux 

pprmes  principales  : 

I.  a)  TEintàt  les  lésions  sont  presque  limitées  au 

mal  intestinal,  et  portent  sur  lecâlon,  l'estomac, 
bqelquefois  l'iléon,  très  rarement  le  jéjunum;  elles 
lonsistent  en  une  nécrose  plus  ou  moins  complète 
^B  la  muqueuse; 

6)  Dans  l'autre  forme,  qui  amène  la  mort  en  six 
fàquioisejours.onlrouveleslésionshémorrhagiques 
i  décrites  à  propos  de  la  maladie 
Mntanée;  le  foie,  les  reins,  la  rate,  les  ganglions 
F'iyinphatiqnes  sont  tuméQés,  noirs;  le  poumon  est 
■  làteint  aussi.  La  muqueuse  intestinale  et  celle  de 
l'estomac  sont  congestionnées  ;  on  trouve  sous  la 
muqueuse  des  sutTusions  sanguines. 

Il  existe  cependant  un  moyen  sûr  de  tuer  le  porc 
par  l'inoculation  souS'Cutanée,  ou  intraveineuse. 
et  ce  moyen,  indiqué  par  M.  Selander  {Annales 
Pasteur,  1890),  c'est  de  l'inoculer  avec  un  virus 
exalté  par  passages  sur  le  lapin  et  le  pigeon,  virus 

I^nt  nous  reparlerons  ci-dessous. 
L  En  inoculant  sous  la  peau,  dans  une  veine,  du 
Sang  d'un  pigeon  de  passage  (en  prenant  un 
^UiitnEkl  de  passageassez  élevé},  on  tue  le  porc  in- 
flailliblement  avec  les  lésions  caractéristiques. 
I  Une  euWurr  jeune,  faite  avec  le  sang  d'un  pigeon 
i4e  passage,  tue    aussi    le  porc  lorsqu'on  lui  fait 
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ingérer  une  bonne  dose  (bOO  c.  c.)  de  celle  cultur^ 

Les  souris  succomhenl  à  l'inoculalion  sou!i-cu- 
tanée  el  à  l'infection    par  la  voie    digest 
Irouve  conBlamment  l'hypertrophie  de  la   rate  t 
de  nombreux  foyers  de  nécrose    de    coagulatiottj 
dans  le  foie  ;  au  point  inoculé    existe  une    légèrQfl 
lésion  locale. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  de  la  cuissfl 
succombent  en  trois  à  huit  jours,  suivant  la  dos^l 
inoculée,  avec  une  violente  congestion  pulmonaire,  F 
l'hypertrophie  de  la  rate,  et  de  nombreux  el  re- 1 
marqiiables  foyers  de  nécrose  do  coagulation  (ta-ïT 
elles  blanchâtres)  à  la  surface  du  foie  et  de  la  ralen 
aupoint  inocule  il  existe  une  masse  blanchàtrea 
crémeuse,  produitd'une  nécrose  de  coagulation.   ' 

Les  co6rtyes  inoculés  sons  la  peau   meurent   i 
un  délai  qui  varie  de  trois  à  huit  jours  suivant  llkM 
dose;  la  lésion  locale,  les  lésions  viscérales  sont) 
les  mêmes  que  chez  les  lapins. 

hepigevn  résiste  à  toutes  les  tentatives  d'icocnaj 
lation   par  les  voies    digestives  :  inoculé  dans  K 
muscle  pectoral  avec  uric  forte  dose,  qui   : 
pas  être  inférieure  k  nuime  goutles  de  culture, 
succombe  en  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures;) 
la  lésion  locale  est  dans  ces  cas  à  peine   marquéfi..| 
Il  en  est  tout  autrement  si  l'ammal   inoculé  ave 
une  doseplus  faible  survit  plus  longtemps,   ou  i  , 
on  le  sacriUe  après  quelques  jours,  avant  qu'il  BtC 
pu  se  rétablir.  Dans  ce  cas  la   lésion    du  ntuww 
pectoral  est  des  plus   intéressantes;  elle   rappelle;,! 
en  l'accentuant,  celle  qu'on  trouve  dans  le  choIéNt^l 
des  poules  :  la  majeure  partie  du  pectoral  i 
est  hlanchfttre,  exsangue,  les  libres  en  sont  fri&blet>4 
et  s'écrasent  facilement   sous  la  pince.    Le  tlM 
musi'ulûire  entourant  la  parlie  ainsi  nécrosée  i 
gorgé  de  sang. 

Ajoutons  que  dieï  le  lapin,  le  cobaye  el  le  pt4 
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l'inoculation  intrapéiitonéalc,    à  dose  sufÏL- 

tfite,  réusait  parfaitement  et  tue  ces  animaux. 

I  Tels  sont  les  faits  expérimenlaux  quel'on  observe 

n  fait    usage    de  produits  d'inoculation 

3  fournis  par  les  tissus  et  organes  du  porc 

mt  succombé  à  la  maladicnaturelle,  des  animaux 

B'expêrience  ou  enfin  de  L'ulturcs.    Le  lapin  suc- 

JOmbe,  mais  dans  un  délai  assez  long;  le  pigeon  est 

■la  iràiife  des  animaux  sensibles. 

1  Les  résultats  expérimentaux  changent  lorsqu'on 

^dresse  à  du  virus  exalté  et  inoculé   suivant   la 

péthode  de  Selander  :  le  lapin  succombe  rapide* 

n  faisant  une  maladie  de  forme  toute  parti- 

Hlière,  et  le  pigeon  est  tué  infailliblement  en  peu 

Pe  temps. 

On  exalte  le  virus  en  le  faisant  passer  de  lapin 
à  lapin  par  inoculation  sous-cutanée,  et  en  em- 
ployant comme  matière  d'inoculation  la  rate  des 
Ijets  de  passage.  Le  virus  ainsirenforcé  est  inoculé 
us  U  peau  des  pigeons,  et  le  sang  de  ces  pigeons 
rt  de  matière  de  première  inoculation  pour  une 
rie  de  passages  sur  le  pigeon.  Dansles  passages 
matière  d'inoculation  est  toujours  le  sang  et  le 
ode  est  l'inoculation  sous-cutanée. 
Après  quelques  passages  le  sang  du  pigeon  — 
frëmement  riche  en  microbes  —  forme  un  virus 
a  une  puissance  extrême.  Inoculé  sous  la  peau  des 
pigeons  il  les  tue  en  dix  ou  douze  heures  à  la  dose 
de  0,05  c.  cubes.  Une  quantité  beaucoup  moindre  : 
0^5,  0,00âS  et  0,00025  de  sang  de  dixième  passage 
■  en  douze  heures  des  pigeons  entre  les 
l^ains  de  M.  Selander. 

is  (sang  de  pigeon  de  passage]  si  meurtrier 

Hir  les  pigeons  l'est  encore  davantage  pour  les 

^)ins.  11  les  tue  en  douze  ou  quinze  heures  à  la 

e  0,01  à  0,2i)  sous  la  peau.  Mais,  si  l'injection 

t  faite  dans  les  veines,  la  mort  est  plus  rapide 
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encore.  Lea  lapins  qui  reçoivent  dans  une  v^ine  de 
l'oreille  0,05,  et  même  moins,  de  sang  virulent 
succombenlen  cinq  heures.  "(Selander.)  Il  convient 
d'ajouter  que  le  lapin  succombe  dans  ce  cas  avep. 
des  symptômes  tout  spéciaux  ;  paralysies,  eonvuUiom 
réilérées,  accès  tétaniforrnes,  sur  lesquels  nou» 
reviendrons. 

Le  sang  du  lapin  succombant  au  virus  exalté 
devient  lui-même  un  virus  puissant  :  il  est  rempli 
des  microbes  spéciliques. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  virus  exalté  lue 
lea  porcs  facilement. 

L'expérimentateur  se  trouve  donc,  grdce  aux 
travaux  de  M.  Selander,  en  possession  d'un  virus 
tuant  vite  et  sûrement,  alors  que  les  inoculations 
avec  les  produits  organiques  ordinaires  laissaient 
souvent  le  pigeon  indemne,  tuaient  malaisément 
le  porc  et  ne  faisaient  succomber  le  lafiin  qu'avec 
un  retard  assez  long. 

Quant  h  la  culture  avec  les  produits  virulents 
ordinaires  elle  ne  constituait  qu'une  bien  médiocre 
matière  d'inoculation,  surtout  pour  le  porc. 

La  culture  faite  avec  le  virus  exalté  est  virulente 
aussi,  au  moins  pendant  un  temps  assez  long,  pour 
tous  les  animaux  d'expérience. 


Sur  le  porc  qui  vient  de  socconiber  à  la  pneumo- 
entérite  infectieuse,  l'agent  pathogène  est  abon- 
dant dans  le  suc  obtenu  par  raclage  des  lésions' 
intestinaiee,  ganglionnaires  et  pulmonaires;  le  foie, 
les  reins,  la  rate,  la  moelle  des  os  en  contienneal^ 
UDe  quantité  beaucoup  moindre;  le  lang  en  ren- 
ferme si  peu,  que  l'examen  microscopique  est 
ililpulssanl  à  le  déceler  et  qu'il  faut  aemer  de  no- 
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tables quaDli tés  de  sang  pour  obtenir  une  culture. 

Sur  le  porc  qui  vient  de  succomber  à  la  mala- 
die de  forme  aiguë,  sur  celui  qui  succombe  à 
l'infection  par  les  voies  digestives  avec  lésions  hé- 
tnorrhagiques  généralisées,  le  bacille  se  trouve  à 
peu  près  partout,  mais  surtout  dans  la  rate,  où  il 
est  plus  abondant  que  partout  ailleurs;  le  sang 
en  contient  assez  peu  comparativement  à.  la  rate. 

Sur  les  porcs  qui  succombent  à  l'infection  par 

bornée  au  canal  intestinal,  le  bacille  est  :-i  rare 
au  contraire  dans  la  rate  et  les  autres  organes,  que 
la  culture  seule  peut  l'y  déceler. 

C'est  la  rate  qui  est  le  siège  de  prédilection  du 
bacille  dans  le  choléra  du  porc  expérimental  de  la 
souris,  du  lapin,  du  cobaye,  du  pigeon;  maison 
le  trouvera  aussi  dans  le  foie,  les  ganglions,  le 
sang,  etc. 

La  culturo  sera  cependant,  pour  le  déceler  dans 
le  foie,  les  ganglions,  et  surtout  le  sang,  un  moyen 
[rius  fidèle  que  l'examen  microscopique. 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  on  recherche  le 
bacille  sur  les  animaux  succombant  au  virus 
exalté  de  M.  Selander.  Sur  les  pigeons  et  les 
lapina  ainsi  inoculés  les  bacilles  sont  en  quantité 
véritablement  colossale  dans  le  sang  :  ils  sont 
■■  trente  ou  quarante  fois  plus  nombreux  que 
les  globules  ». 

L'élude  du  bacille  du  hog-choléra  peut  se  faire 
sans  coloration  et  avec  coloration  :  l'examen  avec 
coloration  est  préférable  pour  les  pulpes  et  les 
liquides  organiques. 

Le  microbe  prend  bien  les  couleurs  d'aniline, 
mais  ne  se  colore  pas  par  la  méthode  de  Oram 
et  ses  dérivés  ;  nous  conseillons  surtout  la  solution 
hydroatcoolique  faible  de  violet  de  genliane,  qui 
donne  d'excellents  résullals. 
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Le  bacille  du  choléra  du  ))oi'C  appaiail  d 
préparaliona  colorées  sous  forme  d'un  petit  orga- 
nisme ovale,  un  peu  plus  long  que  iarge,  •<  de  1,2 
à  1,5  [1  de  long  sur  0,6  \i.  de  large  »,  dit  Salmon. 
Cet  auteur  a  écrit  encore  que  le  centre  du  bacille 
étuit  plus  pdle  que  («s  contours.  C'est  exact,  mais 
il  faut,  pour  obtenir  cette  apparence,  une  solution 
colorante  faible  et  un  lavage  complet  de  la  la- 
melle :  l'aspect  signalé  par  Salmon  apparaît  net^ 
tement  surtout  avec  le  bleu  de  méthylène. 

Dans  les  liquides  organiques  ie  bacille  du  hoj 
choléra  se  montre  immobile. 

Les  coupes  de  tissu  seront  colorées  suivant  1 
'  méthode  de  Lôffler  ou  celle  de  Kiihne  (bleu  i 
méthylène),  les  méthodes  de  double  CDloratiqjj 
échouant,  comme  nous  l'avons  dit. 

M.  Metchnikoff,  dans  un  récent  article 
Annales  Pasleur  (1H91),  a  consacré  quelques  lignH 
à  la  morphologie  du  microbe  de  la  pneumaj 
entérite,  qu'il  range  dans  le  genre  coccobadllua,  t 
qu'il  propose  de  désigner  sous  le  nom  spécifi(_ 
de  coccobaàilitë  suinutn.  •>  Il  se  caractérise,  dit^ 
par  un  pléomorphisme  des  plus  prononcés.  1 
bacilles  à  bouts  arrondis  se  transforment  en 
filaments  plus  ou  moins  longs,  mais  peuvent  aussi 
donner  naissance  à  de  véritables  coccus.  La  forme 
véritablement  sphérique  de  ces  derniers  est  surtout— 
apparente  chez  les  individus  dont  une  moitié  seul 
ment  a  retenu  la  couleur  (bleu  de  méthylène)  ta 
que  l'autre  moitié  est  restée  presque  incolore. 

<<  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'aUernance  li 
filaments  avec  des  bacilles  et  des  coccus  (__ 
s'observe  dans  l'évolution  du  microbe  du  hi^ 
choléra.  Dans  des  conditions  de  culture  partie^ 
liëres  (culture  dans  le  liquide  d'oedème  provoqttl 
par  arrêt  de  la  circulation  sanguine  sur  l'oi 
de  lapins  vaccinés   contre    le   liog-clioléra),  i 
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microbe  prend  la  forme  de  véritables  slreplo- 
coques.  On  observe  alors  des  chapelets  plus  on 
moins  longs  composés  de  cellules  ovales  ou  le 
plus  souvent  rondes.... 

I'  La  variabililé  du  microbe  du  hog-cludêra  se 
manifeste  encore  sous  d'autres  rapports.  Dans  les 
cultures  faites  dans  le  bouillon,  le  coccobacille  est 


Mrémemenl  mobile;  dans  les  cultures  préparées 
vs  du  sang  ou  dans  le  sérum  sanguin ,  ainsi  que 
As  l'organisme  animal,  ce  même  microbe  est 
ptièrement  privé  do  mouvements.  .> 

-  CultureB  da  bacille  du  otaolèra  du  poro. 


r 
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le  vide  (dans  le  buuilloa]  out  été  peu  nonibreu)!, 
mais  probants  :  le  banille  de  Salmon ,  ainsi  cultivé, 
a  bien  poussé  en  viogl-qualre  heures  à  l'éluve,  a 
tué  le  cobaye  et,  transplanté  sur  la  gélatine  en 
slrie,  y  a  présenté  sea  caractères  typiques.  Il 
pousse  bien  dans  les  bouillons,  sur  la  )félatine, 
la  gélose  et  la  pomme  de  terre. 

La  semence  sera  prise  dans  la  raie  ou  le  sang. 
Lorsque  celui-ci  contient  peu  de  microbes,  on 
pourra  cependant  en  l'aire  une  semence  favorable 
en  le  recueillant  dans  des  eftîlures  de  pipettes  que 
l'on  mettra  vingt-tiualre  heures  à  l'étuve  -1- 37°, 
suivant  un  procédé  que  nous  avons  indiipié  déjà 
pour  le  vibrion  seplique  et  le  charbon  symplo- 
inatique. 

a)  Culture  dans  lks  dolilloss.  —  Les  bouillons 
neutres,  peptonisés  ou  non,  conviennent  bien  au 
bacille  du  hog-choléra  ;  le  bouillon  légèrement 
acide  même  n'arrête  pas  son  développemenl.  Eu 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  le  bouillon 
ensemencé,  mis  à  l'étuve  à  37''-39'',  se  trouble  sans 
apparence  spéciale. 

È)  CuLTURK  SLR  L.^  uÉLATist.  —  La  culture  sur 
gélatine  se  fera  soit  en  utrie,  soit  par  piqûre. 

11  Ensemencé  en  slWe,  le  bacille  de  Salmon  donne- 
des  colonies  d'aspect  pâle,  h  bords  nettement  dé'' 
(Inis,  mais  irréguliers,  avec  une  légère  saillie  vera 
le  centre.  ••  Tantôt  les  colonies  restent  espacées 
lorsque  la  semence  était  peu  riche  en  microbes, 
tantôt  elles  se  réunissent  sur  toute  la  longueur  de 
la  strie  d'ensemencement. 

La  culture  sur  la  gélatine  en  strie  présente  trois 'i 
caractères  assez  nets,  que  nous  avons  toujouTfl- 
retrouvës  et  qui  nous  semblent  dignes  d'être  mettr  ' 
tionnés.  Ce  sont:  la  leinle  btdue  de  la  colonie 
examinée  par  transparence  à  ses  débuts;  le  Iroubtt 
de  la  gélatine,  qui  semble  comme  nuageuse  daiU 
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mie  la  profondeur  du  milieu  recouvert  pai'  la 
Couchu  lie  culture  :  cet  aspect  ne  se  reucoalre  que 
lorsque  la  culture  date  de  quelques  jours;  enfin 
l'ipaississeinetit  de  In  strie  de  culture,  ijui  devient 
saillante,  btanctie  et  ci'émeuse   dans  les  cultures 


Parfois  encoi-e  les  bords  de  la  culture  sont  den- 
telés ;  cette  apparence  ne  se  rencontre  pas 
toujours. 

Jamais  le  bacille  du  choléra  du  poi'c  ne  liquélie 
la  gélatine  sur  laquelle  il  se  développe. 

Ensemencé  par  piqùic  le  microbe  du  cliuléra  du 
porc  se  développe,  le  long  du  trajet  de  l'aiguille, 
sous  forme  de  colonies  blanches,  irrégulières, 
arrondies,  hérissées  d'aspérités,  d'aspect  cristal- 
lin; à  la  surface  de  la  gélatine,  il  se  forme  une 
couche  épaisse,  blanche,  crémeuse,  qui  gagne  rapi- 
dement les  bords  du  lube,  et  qui  sauvent  dessine 
à  la  périphérie  une  sorte  de  [in  réseau  en  forme  de 
dentelle. 

Ënlin  dans  les  vieilles  cultures  sur  gélatine  on 
voit  souvent  se  former  au  voisinage  de  la  culture 
d'élégantes  cristallisations  salines  (Nocard). 

c)  CuLTcuE  SDR  L.\  GKLosE.  —  Sm"  la  gélose  en- 
semencée en  strie  et  mise  à  l'étuve,  se  développe 
rapidement  une  couche  blanchâtre. 

d)  La  poMHB  UE  TEHRE  douue  une  culture  très 
intéressante  el  assez  typique  du  bacille  du  bog- 
choléra. 

Sur  tout  le  trajet  de  la  strie  d'ensemencement 
il  se  forme  une  culture  brun  clair  d'abord,  pre. 
nant  une  teinte  brun  foncé  lorsqu'elle  vieillit, 
teinte  qui  rappelle  de  loin  celle  de  la  culture  de  la 
morve  ;  les  bords  de  la  culture  sont  neU  et  saillants. 

h'exiimen  microscopique  des  cultures  est  des  plus 
faciles,  et  doit  se  faire  sans  coloration  et  avec  co- 
loration.   L'examen   à    l'étal   frais    permettra    de 
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constater  un  caractère  fort  important  :  la  mo6i/i^ 
du  biiciUe. 

L'examen  avec  coloration  ne  présente  rien 
particulier. 

Les  cultures  du  microbe  du  hog-choléra  con 
vent  très  longtemps  leur  végétabililé  et  leur  v 
lence  (plus  d'un  an). 

Résistance  du  microbe  à  la  chaleur.  —  Salmffl^ 
avait  fait  une  première  étude  de  Ja  résistance  é 
microbe  du  hog-choléra  à  la  chaleur.  M.  Selands 
l'a  reprise  sur  des  bases  nouvelles  et  plus  rigodJ 
reuses. 

u  Dans  des  tubes  efDlés  stériles  on  aspire  du 
sang  du  cœur  d'un  animal  qui  vient  de  succomber 
[à  l'inocutatioji  du  virus  exalté,  cas  où  le  microbe 
est  extrêmement  abondant  dans  le  sang).  On  sceUt 
les  tubes  à  la  lampe,  aux  deux  extrémités,  et  ï 
les  immerge  dan.s  un  bain-marie  réglé  à  la  ten 
pérature  que  l'on  désire  expérimenter.  " 

En  opérant  ainsi  et  en  ensemeni.ant  ensuite  II 
sang  chauffé,  soit  par  petites  quantités,  sml  t 
fractionnant  par  grandes  quantités  dans  une  si' 
de  ballons,  soit  enfin  en  inoculant,  on  voit  ^ 
«  pour  tuer  sûrement  loules  les  bactéries,  il  fauf 
prolonger  pendant  quarante  minutes  te  chauffage 
à  34°  ».  Ajoutons  que  •'  les  bactéries  cultivées  d 
le  bouillon  présentent  à  peu  près  la  même  rési^ 
tance  à  la  chaleur  que  celles  contenues  dans  lej 
sang  ". 


Du  sang  viruleni  chauffé  quarante  minute»'^ 
!it°  ne  contient  plus  un  seul  microbe  ;  à  plus  for 
raison  en  est-il  ainsi  quand  on  i-haulTe  ce  sai 
à  bH°-60°  pendant  une  heui*e,  et  cependant,  injet 
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j  à  la  dose  de  8  cenliniètres  cuhes  ou 
ines  à  la  dose  de  3", 5,  ce  sang  tue  les 
1  les  lue  plus  vite  en  injection  intra- 
avec  (les  symplâmes  très  frappants. 
('Après  rinjection  intraveineuse  de  sang  toxique 
chauffé  —  dit  M.  Selander.  à  qui  nous  devons  la 
connaissance  de  tous  ces  faits  —  les  lapins  ne 
paraissent  pas  malades  pendant  une  demi-heure 
euviron,  puis  les  mouvemeuts  respiratoires  de- 
viennent plus  fréquents,  el  peuvent  s'élever  jusqu'à 
120  et  plus  à  la  minute;  ils  atteignent  même 
170-180  L-hcz  les  animaux  qui  doivent  mourir. 
La  paralifSie  débute  pai-  les  pattes  postérieures  et 
par  les  muscles  adducteurs,  elle  s'étend  ensuite 
aux  membres  antérieurs  et  aux  muscles  du  cou; 
ceux  du  tronc  sont  les  derniers  atteints.  Alors 
apparaissent  presque  toujours  des  convulsions  qui 
Tonl  parfois  jusqu'au  télnnos  complet.  Ces  accès 
convulsifs  se  manifestent  surtout  quand  on  oblige 
l'animal  à  un  effort,  quand  ou  le  touche,  ou  quand 
on  fait  uti  bruit  violent  dans  son  voisinage.  La 
mort  peut  survenir  dans  un  de  ces  accès,  et  avant 
d'expirer  l'animal  jette  des  cris  aigus.  Lorsque  les 
animaux  survivent  la  sécrétion  urinaire  est  aug- 
mentée pendant  quelques  heui-es.  » 

La  conclusion  est  que  le  sang  virulent  où  a  vécu 
le  microbe  de  la  paeumo-entérile  recèle  une 
matière  toxique,  une  toxine. 

II  faut  remorquer  le  rùle  que  joue  cette  toxine 
dons  l'évolution  de  la  maladie  chcK  l'animal  en 
expérience.  »  Les  lapins  qui  reçoivent  des  doses 
minimes  de  virus  très  virulent  (sang  de  passage 
non  r.hauffe)  dans  les  veines  présentent  des  symp- 
lAmes  en  tùut  semblables  à  ceux  qui  suivent  l'injec* 
tion  de  doses  toxiques  de  sitng  privé  de  bacUries. 
Lorsque  le  poison  n'amène  la  mort  qu'après  plu- 
sieurs jours,    les  signes  de  cet  empoisonnement 
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chronique  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  maladie 
prolongée  qui  esl  produite  par  l'inoculation  de 
petites  doses  de  virus  ou  d'un  virus  affaibli.  Dr 
sorte  que,  d'après  nous,  dans  les  cas  aig:us  de  la 
maladie  qui  nous  occupe,  la  mort  survient  par 
une  véritable  intoxication.  Nousregardoi 
trop  exclusive  l'opinion  de  M.  Salmon  qui  veut  qne 
l'action  des  ptomaïnes  soit  secondaire,  et  que  ta 
rôle  principal  appartienne  aux  obstructions  de». 
veines  par  des  amasde  bacilles  qui  amènentl' 
de  la  circulation  et  la  destruction  des  tissus.  • 

Les  principales  propriétés  de  la  tovine  du  hoÇ- 
choléra  sont  les  suivantes  : 

Elle  passe  en  partie  à  travers  le  filtre  de  por- 

Elle  n'est  pas  détruite  par  un  ciiauffage  i 
pendant  une  heure  ; 

Elle  est  altérée  à  partir  de  60°,  et  détruite  àlOO'j 

Elle  se  rapproche  en  un  mot  des  diaslases. 

Il  faut  ajouter  que  le  pouvoir  toxique  des 
lures  dans  le  bouillon  esl  beaucoup  plus 
que  celui  du  sang  des  animaux  qui  ont  succomi 
à  la  maladie.  C'est  dans  ta  vie  parasitaire  et  ne 
dans  la  vie  saprophylique  que  le  microbe  du  ho 
choléra  élabore  surtout  son  poison. 

VL  —  RËBuma. 

En  riSHmé,  le  bacille  du  choléra  du  porcdefom 
uvoTdeest  a^ro^ieet(inaéi'()hie;en  culture  il  est' 
bile:i\  pousse  danstous  les  milieux  en  prenant  si 
gélatine  qu'il  ne  liquéfie  pas,  cl  sur  la  pomma  < 
terre,  des  appai'ences  assez,  spéi'iales.  Il  se  coior 
bien  par  les  différentes  couleurs  d'aniline,  ma 
ne  |ircnd  pas  le  Gram  ni  les  métliodes  dérivées. 


pneu.mo-e>;teiiite  infectieuse, 


C  — SEPTICÉMIE  SPOSTASÈE  DV  LAPIN. 

C'est  au  mois  de  mars  1888  que  nous  avons  eu 
pour   la  première   fois    l'occasion    d'observer   et 
d'étudier  celle  maladie.  Nous  l'avons  décrite  à  titre 
de  communication    inédite  dans  la  premiiVe    édi- 
tion de  notre  ouvrage. 
Elle  sévissait  alors,  à  l'École  d'Alforl,  sur  les 
I     lapins  élevés  pour  les  expériences. 
^^hPIus  de  cinquante  sujets  furent  infectés  et  mou- 
^^■Knt  dans  un  délai  relativement  court. 
^^K^lte  aiTeclion    avait  été   signalée  en  1887   par 
^^B.  Smith,  dont  nous  ignorions  le  travail.  En  1890 
^^Eberlh  et  Maudry  trouvent  et  décrivent   une  Mp- 
licémie  spoiitan-'e  Au  lapin,    qui  à  quelque»  détails 
près  est  analogue  à  celle  que  nous  avions  étudiée. 


aux  atteinlB  par   la  contagion  natoreUe.  — 
-  Lèslans.  —  Produits  virulents  du  cadavre. 

D  lapin  prend  la  maladie  par  contagion  natu- 
:,  snivanL  le  mode  médiat.  Les  sujets  malades 
__  ienl  des  excréments  qui  souillent  le  plancher 
Knicbea,  qui  se  mêlent  à  la  nourriture  des  ani- 
X  sains,  et  ces  derniers  absorhent  ainsi  la  ma- 
i  virulente  :  l'infection  naturelle  a  donc  lieu 
tles  voies  digesUves. 
e  lapin  infecté  devient  d'abord  nonchalant  :  il 
mange  peu  ;  il  reste  dans  un  repos  presque  conti- 
nuel. Bientôt  il  s'isole  des  aulres.  Il  se  tapit  alors 
dans  un  coin  de  sa  niche,  et  reste  ainsi  pelotonné, 

KassË  sur  lui-même,  le  cou  cétracté,  le  poil 
ssé,  les  yeux  fixes,  à  demi  fermés,  les  oreilles 
banles.  A  celte  période,  l'appètil  a  complète- 
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nieiil  disparu  ;  la  resi[iiraliou  est  fortemeot  a 
léi-ée  ;  le  flanc  bat  li-ès  vile.  Les  excréments  d&- 
viemient  quelquel'ois  liquides,  et  sont  rendus 
forme  de  diarrhée.  L'animal  est  plongé  dans  It 
torpeur  et  ne  se  déplace  que  par  la  force.  Enfin, 
dans  les  derniers  moments  de  vie,  il  prend  U 
position  défubitale  et  meurt  le  plus  généralement 
sans  convulsion  aucune. 

La  maladie,  dont  la  durée  (noyenneest  devi: 
quatre  heuivs  envii'on  marche  quelquefois  t 
une  rapidité  véritablement  foudroyante.  Dans 
quelques  cas,  au  Lontraire  elle  dure  un  peu  ptoq 
longtemps  etse  prolonge  un  deux  ou  trois  jonra^' 
suivant  la  résistance  des  sujets.  Mais  son  issuSi, 
quelle  que  soit  sa  durée  est  toujours  fatale. 

Al'aulopsie  on  constate  les  lésions  particin; 
lièi'es  auxsepliLemies,  il  n  existe  aucune  formtttioi 
de  pus. 

La  face  interne  de  la  peau  est  fortement  injec 
tée  et  parait  rougeâtre  ;  les  vaisseaux  qui  la  sil- 
lonnent sont  gorgés  d'uQ  sang  boueux,  noir,  tU 
teinte  asphyxique. 

Les  muscles  qui  recouvrent  le  thorax,  ainsi  qiu 
ceux  de  l'abdomen,  sont  couleur  de  lie  de  vin  e 
comme  imprégnés  d'un  liquide  particulier  qui 
leur  donne  au  loucher  une  sensation  de  friaMlUfl 


Si  on  incise  l'abdomen  sur  la  ligue  blanche,  i 
qu'en  écartant  les  deu»  bords  de  l'incision  oi 
regarde  dans  la  cavité  abdominale,  on  voit  qra 
l'intestin  nage,  pour  ainsi  dire,  dans  une  sërosiU 
abondanie,  louche,  rosée,  sanguinolente,  i  "" 
mineuse.  Dans  d'aulrescas,s'it  y  a  peu  de  liqui^ 
répanchenient  est  jaune  citron,  albumincux,  boo 
vent  purulent. 

Les  intestins  sont  toujours  rougedtres,  con^M 
lionnes  sur  une  grande  partie  de   leur  étendus 
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^^^^SE 

^^Mr  muqueuse  est  hyperhêmiée,  épaissie  dd  rer- 
tains  endroits,  et  enduite  d'un  liquide  rouge  brun, 
mousseux,  quelquefois  sanieux. 

Les  vaisseaux  du  mésentère  et  de  l'épiploon  sont 
distendus  par  la  grande  quantité  de  sang  qu'ils 
contiennent. 

La  rate  et  le  foie  ne  présentent  pasde  lésions  ma- 
croscopiques bien  sensibles,  si  ce  n'est  une   légère 
^^LUgmentatioti  de  volume  et  une  teinte   générale 
^Hk»  foncée  qu'elle  ne  l'est  normalement. 
^^Btana  U  cavité  thoracique,  on  voit  de  la  pleurésie 
^^|ms  ou  moins  accusée;  le  poumon,   souvent  très 
^^rongestionné,  ecchymose,  semble  nager   dans  un 
épanchement  rougeàtre,  albumineux.  Le  péricarde 
est  toujours  rempli  d'un    liquide,  rarement   san- 
guinolent, le  plus  souvent  au    contraire  incolore, 
légèrement  louche,  mais  toujours  albumineux. 

Dans  la  vessie,  l'urine,  s'il  yen  a,  est  très  forte- 
mentalbumineuse. 

Telles  sont  les  principales  lésions  macroscopiques 
que  l'on  constate  sur  les  sujets  succombant  à  l'in- 
fection  naturelle. 

Les  produits  virulents  du  cadavre  sont  :  le  con- 
'  )Bu  de  l'intestin,  les  diiïérents  épanchemcnts  que 
ffi&vonssignalésci-dessus  :  sérositépéritonéale, 
tàde  péricardique,  épanchement  pleural.  Le 
[,  les  pulpes  de  rate  et  de  foie  sont  aussi  vïru- 
istkun  plus  faible  degré  :  ils  contiennent 
tl  de  microbes  :it  faut,  avant  de  les  inoculer,  les 
wseràl'étuve  (37°), 


n.  —  Animaux  d'expërtmeatat!' 
dnrËe  de  la  maladie  expérimen 


IrLa  maladie  est  transmisaible  par  inoculation  au 
in,  aucoâave,  et  à  loua  les  oiseaux  :  poule,  pin- 
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tade,  faisan,  diitdan,  nie,  cunanJ,  pigeon  et  moiiuoUi 

Lps  inoculations  se-  font  soit  a.\ec  les  proâulU 
virulenlsdes  radavres  recueillis  purement,  BoilHW 
les  cultures. 

Nous  conseillerons  surtout  d'inoculer  le  sang  tu 
les  pulpes  de  rate  et  de  foie  recueilUs  purement 
mais  lorague  res  matières  pniyiennent  de  lapina  n 
de  cobayes,  il  ThuI,  avant  de  les  inoculer,  adoptf 
la  leehnique  suivante,  l'ar,  s^néralemenl,  et  sn| 
tout  i|uand  les  aniniauv  sonl  morts  rapidemeni 
elles  contiennent  peu  de  uiiLToLes  : 

Le  sang  (ou  les  pulpesi  est  recueilli  puremei 
dans  une  pipette  Pasteur  dont  on  ferme  l'e\iii 
mité  effilée  &  la  lampe  ;  celte  pipette  est  placée 
réluve  Pasteur  ('il")  pendant  quinze  heures  e 
moyenne.  Grâce  à  la  température  de  l'éluve,  1< 
quelques  microbes  contenus  dans  le  sang  évolueB 
dfti»  celui-ci,  qui  devient  pour  eux  un  vérité 
milieu  de  culture  liquide.  .\\i  bout  de  douze  heure 
ils  accusent  leur  multiplication  par  un  fort  dégi 
gement  de  gaz  acide  carbonique,  formant  d 
petites  bulles  gazeuses,  très  visibles  â  travers  U 
minces  parois  de  la  pipette,  dans  le  sein  du  liquide 

A.  ^  hocuLATioN  AL  L.4Pi>.  —  L'inoculaUou  a 
fait  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz  dans  le  péi 
toine,  dans  les  veines  ou  bien,  simplement,  du 
le  tissu  conjonclif  sous-cutané  du  plat  de  la  cuias 

L'infection  peut  se  faire  par  les  voies  digesUvc 
en  mêlant  la  matière  virulente  aux  aliments  il 
ranimai. 

La  durée  delà  maladie  expérimentale,  qui  est  a 
moyenne  de  vingt  heures,  dépend  non  seulemea 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  virus  employa 
mais  aussi  du  mode  d Inoculation.  C'est  aînt 
qu'inoculés  dans  le  péritoine,  les  lapins  n 
phis  vilo  i)ue  si  la  matière  virulonle  a  été  intro 
'AMtG  il&ns  le  tissu  conjuncljf  sous-culané. 
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['Les  symptômes  et  les  lésions  delà  maladie  sont 
îHentiques  à  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

B.  —  IsoccLATios  *u  COBAYE.  —  Le  cochon  d'Inde 
prend  bien  la  maladie  expérimentale,  et  en  meurt 
aussi  vile  que  le  lapin. 

C'est  là  un  fait  important,  et  71»  sépare  la  mala- 
die qui  nous  occupe  delà  seplieémie  curpùimentaled'u 
lapin  de  Koch,  et  du  choléra  des  poules  de  Pasteur, 

La  matière  virulente  sera  inoculée  dans  le  péri- 
toine ou  bien  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  ;  ' 
la  région  du  plat  de  la  cuisse,  daus  ce  dernier  cas, 
sera  choisie  de  préférence. 

Deux  gouttes  de  sang  traité  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ou  deux  gouttes  de  culture,  suffiront 
à  tuer  le  sujet  en  moins  de  vingt  heures. 

Nous  recommandons,  pour  l'Étude,  d'inoculer 
deux  cobayes,  l'un  dans  le  péritoine,  l'autre  dans 
le  tissu  conjonctif  sous- cutané.  Le  premier  mourra 
plus  vite  que  le  second  et,  à  l'autopsie,  on  cons- 
tatera toutes  les  lésions  septiques  que  l'on  ren- 
contre chez  le  lapin  ;  mais,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  préparations  ne  montrent  dans  ce 
t-as  que  peu  de  microbes,  car  le  cobaye  inoculé 
dans  le  péritoine  meurt  plulâl  des  suites  de  l'in- 
loxiealion  due  aux  produits  sécrétés  par  les  microbes 
qu'il  ne  succombe  aux  lésions  anatomiques  causées  par 
eux. 

Sur  le  cobaye  tué  par  l'inoculation  inlrapérito- 
néale,  les  lésions  sont  les  mêmes  que  celles  que 
nous  avons  décrites  chez  le  lapin  mort  par  suite 
d'infection  naturelle. 

Voici  les  lésions  que  l'on  remarque  chez  le  sujet 
lue  pai-  l'inoculation  sous-cutanée  : 

Le  point  d'inoculation,  la  région  de  la  cuisse  et 
d6  l'aine  correspondant  à  l'introduction  de  la 
matière  virulente,  sont  tuméfiés,  œdémateux  ;  le 
membre  entier  est  rétracté. 
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La  face  ialerue  de  la  peau  est  l'ouge  ;  les  v 
seaux  qui  la  sillounenl  aonl  gorgés  de  saiig. 

Le  tissu  conjoncLif  sous-cutané  est  e 
un  œdème  gélatineux,  comparable  à  celui  quefoS 
voit  sur  le  cobaye  mort  du  charbon  boi'.téridien.  ' 
Cet  œdème  est  souvent  généralisé,  mais  toujours 
plus  abondant  au  point  d'inoculation  que  partout 
ailleurs.  Dans  cette  réj^^ion,  correspondant  au  plat 
de  la  cuisse  et  à  l'aine,  il  est  toujours  sanguinolent,  F 

Tous  les  muscles  superficiels  ou  profonds  sorjT 
de  teinte  lie  de  vin.  Au  toucher,  ils  donnent  u 
sensation  molle  et  visqueuse, 

La  cavité    abdominale    contient    toujours 
épanchement  plus  ou  moins  abondant,  dont  lefl 
qualités  physiques    varient    :    quelquefoii 
jaune  orangé,  peu  abondant,  albumineu 
certains  cas  il  est  abondant  et  sanguinolent,  I 
vaisseaux  des  séreuses  sont  remplis  d'ut 
et  coagulé. 

Les  intestins,  dilatés  par  les  gaz,  présentent  a 
certains  points  de  véritables  ecchymoses  à  c 
toure  irréguliers. 

Le  poumon,  toujours  quelque  peu  congestioniU 
nage  dans  un  épanchement  pleural,  souvent  s 
guinolenl. 

Le  péricarde  est  distendu  par  un  liquide  séreui^ 
albumiueux,  incolore  et  légèrement  louche. 

La  vessie  renferme  souvent  de  l'unne,  qui  fa 
jours  est  albumineuae. 

('..    —      InOCDMTION    *l.     PIGEON,    A    LA    I 

TOUT  AuiBE  oiSEAu.   —    Le    virus    peut    ici 
inoculé  dans  les  vuînes,  dans  le  péritoine; 
nous  l'inoculons  de  préférence  dans  undesmuBCtfl^ 
pectoraux.  On  peut  aussi  infecter  l'animal  par  1 
voies  digeslives  en  mélangeant  la  mutièrâ   '  ' 
lunte  aux  aliments. 
LessympLùmes  que  l'on  observe  chez  les  pigeoi 


Î^TÇB  poule: 
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b  poules  inoailés,  son!  en  tout  semblables  à  ceux 
du  choléra  des  poules. 

Quelques  heures  npres  l'inorulation,  l'oiseau 
devient  trisie,  uunchaluriL,  ses  déjilacemeiits  sont 
moins  fréqueuLs;  il  s'isole  des  autres,  se  ramasse 
en  boule,  les  plumes  hérissées,  les  ailes  traînantes, 
le  cou  rétracté,  les  yeuv  presque  entiéreineal 
fermés. 

A  celte  période,  l'appétit,  d'abord  irrégulier,  a 
disparu  complèlement.  Ues  symplàmes  asphyxi' 
ques  apparaissent  alors  :  les  muqueuses  appa- 
rentes, derosesqu'ellesêtaient,  deviennent  ternes, 
puis  bleues .  Le  sujet  tombe  ensuite  dans  un  coma 
profond;  il  est  souvent  pris  de  coliques.  Bientôt  il 
est  complètement  incapable  de  se  tenir  sur  ses 
pattes,  et  Unit  par  mourir  dans  un  coma  profond, 
le  plus  souvent  sans  con^'ulsions. 

La  maladie  marche  avec  une  grande  rapidité. 
Nous  avons  vu  des  sujets  mourir  en  moins  de 
quinze  heures  :  les  lésions  sont  alors  peu  accusées. 
Hais  si,  au  contraire,  l'animal  résiste  un  jour  ou 
deux,  ce  qui  arrive  lorsqu'on  inocule  le  virus 
attënué,  il  se  produit  au  point  d'inoculation  un  vê-  ' 
ritable  séquestre  comparable  à  celui  qui  se  forme 
dans  le  cas  de  choléra  des  poules  expérimental, 
et  dans  le  hog-choléra  expérimental  desoiseau.i. 

Le  muscle  pectoral  dans  lequel  a  été  faite  l'ino- 
culation est  tumélié;  à  son  niveau,  le  tissu  con- 
jonctif  sous-cutané  est  inliltré  d'une  sérosité  bou- 
■  f  Tant  sanguinolente;  la  face  interne  de  la  peau  est 
IL^Mlge  el  les  vaisseaux  qui  la  sillonnent  sont  dis- 
^^nliis  par  le  sang. 

^^^Ee  point  inoculé  est  le  siège  d'une  tumeur,  de 

^Hnime  variable,   comparable  le  plus  souvent  à 

^cëtui  d'une  noix.  Elle  est  dure,  jaune  à  sa  surface  ; 

elle  crie  sous  l'instrument  tranchant  ;  surla  coupe, 

on  voit  qu'elle  se  continue  dans  le  muscle,  en  for- 
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mant  des  prolongements  jaunes,  fibreui 
liées,  à  Lords  finement  dentelés. 

La  cavité  périlonéale  rontienl  souvent  un  épaid 
chemenL  séreux,  rarement  sanj^uinolent. 

La  rate  esL  hypertrophiée  ;  sa  foi-mo,  modiliët 
par  la  tuniéraction,  rappelle  celle  d'un  haricot -S 
quelquefois  même  elle  est  comparable  à  uueolivi 
Son  tissu  est  toujours  très  friable. 

Le  foie  ne  présente  rien  de  particulier,  s 
une  légère  augmentation  de  volume,  une 
friabilité  et  une  teinte  cuite  parliculiêre. 

Le  poumon,  congestionné,  nage  dans  un  éptui 
chement  pleural  peu  abondant,  jaune  Citron  on 
sanguinolent. 

Le  péricarde  contient  toujours  un  liquide  ordM 
nairement  incolore,  transparent. 

Telles  sont  les  principales  lésions  que  l'on  ren| 
contre  et  qui,  comme  on  le  voit,  sont  en  tôt 
points  identiques  à  celles  du  choléra  des  poales. 

Le  san^'  et  les  pulpes  des  organes  parenchy- 
m&teux  constituent  par  excellence  les  matières 
virulentes  du  cadavre.  Mais  en  somme,  tout  dans 
le  cadavre  est  virulent,  le  microbe  évoluant  parlouL 
où  il  y  a  du  sang  :  la  moelle  osseuse  elle-mâme  & 
virulente.  Les  épanchements  pleural,  péricardiqt 
et  péritonéal,  le  sont  également. 

In.  —  Le  mlcrohe  pathogène  :  sa  rochercbi 
ganiqnes.  —   Exaroeu  microblDloaique  a' 


La  forme  et  l'habitat  préféré  du  microbe  patho* 
gène  semblent  changer,  suivant  l'espèce  sur  1^ 
quelle  il  évolue  :  c'est  ainsi  que  chez  le  lapin  et  II' 
cobaye  il  piend  presque  exclusivement  la  fora 
dun  micrococcus  oud'un  diplococcus,  tandis  qui 
chez  les  oi^eauï  on  le  voit  de  préférence  oAec' 


1 
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forme  d'un  harille  à  espace  clair,  semblable  & 
teiui  du  cliiilêra  des  poules,  que  Ion  rcncfintre 
(larliruli^rement  dansle  sang  el  les orgnni-s iiaren- 
chyiiiateux  de  la  cavité  abdominale.  Nduh  allons 
donc,  pour  la  clarté  du  sujet,  l'ÊUidier  d'shord 
sur  le  lapin  et  le  cobaye,  ensuite  sur  le  pigeon. 

I.  Étcde  du  kicroik  sut  LK  L*Pis  m:  sun  ii: 
couam:.  —  Dans  ces  deai  espèces,  le  microbe  cvo- 
luuDl  de  tain<>ine  façon,  praduitb  peu  de  chose  prùs 
les  mêmes  lésions  septiques  :  ce  que  nous  dirons 
du  lapin  s'appliquera  donc  également  au  cobaye. 
'On  recueillera  purement  sur  le  cadavre  de  la 
lié  péritonéale,  pleurale  ou  péricardique.  que 
coloration  {Vérick  :  oculaire  1 , 
jed,  8).  On  verra  dans  la  préparation  une 
quantité  inlinte  de  petits  points  isoles  ou  réunis 
deuK  à  deux,  mobiles,  se  mouvant  autour  <lc  leur 
axe  dans  le  liquide  s^reu\,  rempli  de  débris  de 
I,  d  souvent  de  globules  du  sang.  Os  petits 
sont  autre  chose  que  les  microbes  de  la 

!, 

i  cel  eiBiBen  sommaire,  ou  colorera  sur 
sUegc««  différents  liquides,  ou  mieux,  on  appli- 
quera simplement  de»  lamelles  sur  la  surfac«  du 
loîe.  <»n  colorera  ensuite  dans  les  différentes  solu- 
tions hydroBlc«oliques  connues,  violettes,  rouges 
ou  bleues;  cinq  minutes  de  contact  su flise ni  pour 
«ditenir  la  coloration.  Un  examinera  alors  au  mi' 
cm6cn|ie.  à  lèclairagc  Abbe  et  avec  l'objectif  à 
immersion.  On  se  rendra  ainsi  compte  de  la  form* 
eu  diplucoccus  des  micivl>es  et  de  leur  grande 
sliondance. 

On  examinera  ensuite  le  sang,  dans  lequel,  si 
l'autopsie  a  été  faite  aussitût  après  la  mort,  nu 
\emi  peu  de  microbes. 

La  quanlilé  de  microorganismes  rencontrés 
dans  les  préparations  dépendra  de  la  durée  de  la 
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malûtlie  et  du  monienl  plus  ou  moins  tardif  auqi 
on  a  fait  l'aulopsie. 

UanH  les  Ras  foudi'oyants,  on  verra  peu  de  r  , 
rrobes,  car  ils  ont  h  peine  eu  le  temps  d'évoluei 
et  le  sujet  a  succombé  à.  l'inluxicalion  | 


L 


produits  de  sécrétion.  11  en   est  tout  autremen 
quand  la  maladie  a  duré  plus  longtemps  e 
l'autopsie  n'est  |ias  faite  aussitôt  après  la  mort. 

Les  procédés  de  double  roloration  de  Graoi  ( 
de  Weigert  ne  donnent  ici  aucun  résultat. 

II  est  avantageux  d'employer  le  bleu  de  L&fQ 
ou  de  Kiihne  ;  on  obtient  ainsi  de  très  fines  pri 
parations.  ' 

S.  ËTuns  DU   HiCROBii  SUD  LE  ptG(x).-i.  —  QuellH 
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■que  soient  les  espèces  vulaliles  inoculées,  le  mi- 
crobe évolue  de  la  même  façon  dans  les  unes 
comme  dans  lesaulres:  il  y  prend  la  même  forme; 
aussi  ce  que  nous  allons  dire  ici  pour  le  pigeon  s'ap- 
pliquera i  tous  les  autres  oiseaux. 

A  l'examen  du  sanj^  saas  cotoratiou,  on  verra 
les  globules  ovoïdes,  à  noyau,  na^'erdans  le  sérum, 
lis   une  muIiïLude  de  points  réfringents,    unis 
fax  à  doux  et  mobiles,  doimaol    l'illusion  de  di- 
se m  blab  les    à    ceuM    du    choléra   des 

fera  ensuite  des  préparations  de  sang  sur 
lamelles  que  l'on  colorera  dans  les  solutions 
hydroa le 00 tiques  diverses.  Nous  conseillons  de 
préférence  une  solution  faible  de  violet  de  gentiane 
qui  donne  de  belles  préparations,  dans  lesquelles 
les  globules  seront  colorés  en  violet  pa.le,  leurs 
noyaux  en  teinte  plus  foncée;  entre  les  globules,  on 
Merçoit  une  grande  quantîlé  de  budlles  à  espaça 

itr  identiques  à  ceux  du  ekolira  des  poules,  dont  les 
IX  pûles  seront  follement  colorés  en  violet,  et 
es  entre  eut  par  deux  lignes  Unes,  légèrement 

inlées,  circonscrivant  l'espace  clair.  Les  bacilles 
appaïaissent  am^i  lorsque  leur  grand  axe  est  pa- 
rallèln  au  diamètre  du  champ  microscopique;  ai 
au  contraire  il  lui  est  perpendiculaire,  le  microbe 
vu  seulement  par  un  pôle  apparaît  comme  un  point 
rond,  fortement  coloré. 

Dans  le  sang,  les  bacilles  sont  le  plus  souvent 
isolée,  quelquefois  réunis  deux  par  deux.  Dans  les 
pulpes  de  rate  ou  de  l'oie,  on  les  verra  souvent 
formerde  véritables  rubans  contenant  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  bacilles  placés  les  uns  au  bout  des 
autres. 

On  retrouvera  les  bacilles  non  seulement  dans 
les  épanchemenls  pathologiques  contenus  dans  la 
cavité  abdominale,  pleurale,  ou  dons  le  péricarde, 
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mais  aussi  dans  l'œilème  superficiel  avoï^inanl  ie 
point  d'inoculation,  ainsi  (jue  dans  la  moeUiMli^sos. 

On  examinera  ensuite  la  tumeurqui  s'esl  formi'e 
au  point  d'inoculation.  Dans  ce  but,  on  rincisera 
(l'un  seul  coup  avec  un  bistouri  bien  propre  passé 
plusieurs  fois  au  travers  de  la  flamme  de  la  lampe 
à  alcool  ou  d'un  bec  Bunsen.  On  grattera  alors 
l'une  des  surfaces  de  section  et  l'on  obtiendra  une 
pulpe  jaunâtre  que  l'on  écrasera  entre  deux 
lamelles,  placées  ensuite  dans  les  solutions  colo- 
rantes. Ou  y  verra  une  grande  quantité  de  ba- 
cilles. 

On  colorera  ensuite  des  coupes  de  rate,  de  foie 
el  de  la  tumeur.  Dans  ce  but,  on  se  servira  de  la 
méthode  de  l.ôl'fler.  Oo  sera  frappé  de  la  quantité 
prodifïieuse  de  bacilles  contenus  dans  le  foie  ou 
la  rate  :  ÎU  y  forment  de  véritables  amas  à  bord:^ 
irréguliers  occupant  quelquefois  toul  le  champ 
microscopique. 

Les  coupes  delà  tumeur  sont  également  très 
intéressantes  à  étudier.  On  les  traitera  par  la  naé- 
Ihode  de  Loffler  ou  celle  de  Malassez.  Les  faisceaux 
striés,  feintés  en  bleu  p&ie,  soûl  cassés  en  certains 
endroits,  en  vole  de  dégénérescence  :  les  atries 
sont  par  places  à  peine  visibles,  tandis  que  le  sar- 
colemme,  rempli  de  cellules  embryonnaires,  con- 
tient une  grande  quantité  de  microbes  pafhogèni's. 
Il  se  produit  ici,  exactement,  ce  qui  se  pas-e  iUin- 
le  cas  de  choléra  des  poules.  .Nous  ne  ni>ii>  l'^lcii- 
drons  pas  davantage  sur  l'étude  bislolo;.'ique  de 
ce  séquestre  ;  nous  tenons  simplement  à  ttitt 
remarquer  son  analogie  avec  celui  du  choléra 'd 
poules. 

IV.  —  Cnlturm. 

Le  microbe  pathogène  de  la  septicémie  simnloB 
du  lapin  est  aéro-anaéi'obie.  Quels  que  soient  Ii 
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tfférents  milieux  de  culture  dans  lesquels  on  le 
lace,  il  y  prend  toujours  la  l'orme  d'un  iliplu- 
BCms  1res  iin,  mobile,  morpholngiquemenl  sfm- 
lable  à  celui  du  choléra  des  poules. 
Fa.  —  Cultures  daks  les  boi;imj)»s.  —  Ce  micro- 
[vsnisme  ponste  rapidement  et  abondttmment  dans 
i  les  bouillonx  simples,  peploniafa  nu  sucrés, 
ilFaii'  ou  dans  h  vide. 
>our  eneemencer.  on  choisit  le  sang  de  lapin  on 
t  cobaye,    recueilli  purement,    (|u'on    expose  à 
6luTe  pendant  quinze   heures  environ   avant  de 
'î'ènsemencer.   Le  tsang  de  pigeon  peut  être  semé 
aussitôt  qu'il  est  recueilli.  On  peut  également  se 
sertir  des  pulpes  de  foie  ou  de  raie. 

Les  ballons  ensemencés  sont  placés  à  l'étuve 
(37"),  Douze  heures  après,  le  bouillon  est  (rouble 
et  contient  une  grande  quantité  de  diplococcus 
très  mobiles.  Si  on  abandonne  la  culture  à  elle- 
même,  le*  microbes  se  dépoaeni  au  fond  du  ballon 
sous  forme  d'une  sorte  de  poudre  blanche;  le 
bouillon  I  éprend  alors  sa  transparence. 

Les  cultures  ainsi  exposées  à  l'air  perdent  petit 
a  petit  leurs  qualités  virulentes.  C'est  ainsi  qu'une 
culture  de  i-ingl  jours  est  incapable  de  lue r. 

Aussi,  pour  conserver  des  cultures  ^-irulenles, 
Taut-il  les  recueillir  dans  des  pipettes  que  l'on  fer- 
mera ensuite  aux  denx  extrémités  ;  gr&ce  k  la 
petite  quantité  d'air  contenu  dans  ces  pipettes,  les 
microbes  continueront  à  [lousser,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  absorbé  l'o.vygène  entier  contenu  dans  le 
petit  volume  d'air  emprisonné  dans  la  pipette  ; 
aloi's  la  culture  s'arrêtera,  mais  consen'era  sa 
virulence  pendani  plusieurs  mois,  car  elle  ne  sera 
plus  en  contact  avec  l'air. 

Les  cultures  dans  le  vide  poussent  un  peu  moins 
rapidement;  le  bouillon  n'est  sensiblemeni  [rouble 
qu'après  deux  ou  trois  jours  d'éluve.  La  culture 
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tombe  ensuite  a 
vient  limpide. 
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p  us  bien  dans  la  gêlaline.  En  strie,  il  doni 

n  quai  e  u  cinq  jours  une  Irdlnée  blanche,  luf- 
aate  dentelée  sur  les  bords  et  épaisse.  En  pi- 
|ure  ou  oit  apparaître  une  tache  blanche,  vJs- 
jueu  e    u     la  surface  de  la  gélatine,  tandis  que 

toutaulou    (le  ia  piqûre  se  forment  depetiles  colo^ 

nies  blanches,  ronde;»,  qui,  isolées  au  début, 

tardent  pas  à  se  réunir. 
La  gélatine  ne  liquélle  jamais. 

C.  —  Culture  sur  nÊtosE.  —  La  gélose  est  au 
un  milieu  favorable  à  l'évolution  du  bacille.  L' 
pect  de  la  culture  est  semblable  à  celui  qu't 
prend  sur  gélatine. 

D.  —  Cllicre  sl^h  nu.ikux  opauui 
cL'obe  ne  parait  pas  pousser  sur  la  pomme 
terre.  Nous  en  avons  fait  plusieurs  essais  qui 
jamais  doiuiû  de  lûsnllal. 


Le  microorganisme  de  la  septicémie  sponlanfi 
du  lapin  est  un  aérobie  facultatif  qui  prend  G^| 
le  lapin,  le  cobaye  et  dans  les  milieux  de  cuitiù 
l'aspect  d'un  diplococcus  mobile,  tandis  que  clâ 
les  oiseaux  il  prend  toujouiB  la  forme  d' 
à  espace  clair.  U  pousse  abondamment  &  ''Mi^h 
dans  le  vide,  dans  tous  les  bouillons,  sur  la  gét" 
line  ([u'îl  ne  liqu^'lle  pas,  sur  la  gélose  simple;! 
glyrériuée;  il  ne  pousse  pas  surlapomme  de  teq 
U  tue  le  lapin,  le  cobaye  el  tous  les  oiset 
Il  se  colore  dans  les  solutions  liydroalcoolliJU 
faibles,  par  la  méthode  de  LOffler,  ou  celle  4 
Mala^sez,  mais  nu  se  colore  pas  par  les  doub^l 
colorations  de  Cram  ou  do  WeiRorl. 
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{S,.i, 


snlB  contagiBU 


S77  Detiiiers,  Laiv,  [Sillings  éludiL'ut  dans 

^es  Élals-Unis  d'Amérique  dii  Niird  une  maladie 

épizoolique  du  p"i-c  que  Law  désigne  sous  le  nom 

4e  Hog-fevcrel  Detmers  bous  celui  de  Swine-plague. 

En   188^  Liiffler  puis  Schûla  étudient  soos   le 

Ijjiom  de  Schwrinc'Muche  une  maladie  infectieuse  du 

à  une  line  bactérie.  Sa,lmon  (ISSIJ)  étudie 

3-plague,    la    différencie    du    /wj-choléra 

-entérite  iufeclieuse)  déjà  étudié  par  lui, 

t<  en  montre  l'identité  avec  la   Schweineseuche 

e  Lofiler  et  ScKiitz. 

L  JiB  porc,  seul,  contracte  naturellement  cette  infec~ 

j^nqui  détermine  cbezlui, en  treautressymptâmes, 

H  l'abattement,  delà  touxet  quelquefois  des  taches 

Bogfls  aux  oreilles  comme  dans  le  rouget. 

*'Le8  lésion»  principales  affectent  la  plèvre  et  le 

^umon  :  on  trouve  dans  celui-ci  des  foyers  depneu- 

monie  caséeuse  diversement  répartis,  et  à  peu  près 

symétriques  dans  les  deuï  lobes. 

«  La  bactérie  de  la  avviue-plague  est  identique  k 

«elle  du  choléra  des  poules.  Le  microbe  est  immo- 

iile  ;  il  cultive  à  la  fois  en  présence  et  en  l'absence 

•de  l'oxygène.  Ses  réactions  colorantes  sont  identi- 

_  Jjues  à  colles  des  agents  du  même  groupe. 

Il  Dans  les  bouif/uniilabactérie  cultive  lentement; 
iliese  développe  plus  rapidement  dans  un  milieu 
^de.  Sur  gélatine,  par  piqûre,  un  obtient  des  colo- 
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nies  rondes  qui  se  rÉonissenLpour  former  une  li g) 
granuleuse  d'un  blanc  sale;  la  gélatine  n'est  p 
liquiflée.  Sur  agar  et  sur  sértm  yélatinisé,  on  C 
lient  (les  cultures  peu  épaisses,  aemi-Lransparenl 
et  de  teinte  hlaufttre.  Sur  pomme  de  terre,  il  ng' 
produit  aucun  développement. 

K  L'inoculation  tue  le  lapin  el  la  souris;  plus  dî 
ficilement  le  coba;-e,  le  pigeon,  la  poule  et  ï 
porc.  "  (Nocard  et  Lerlainche.) 


des  dindes  |Lu 

Klein  étudia  celle  affection  en  IfiSS  dans  un 
ferme  ducomlû  de  KenI,  où  elle  frappait  exclu; 
Tement  les  poules.  Lucet  (1891)  la  remontra  i 
printemps  à  l'automne  dans  un  certain  nombre 
fermes  du  Loiret. 

Klein  décrit  ainsi  l'affection  :  «  La  maladie  i 
bute  par  de  la  diarrhée  ;  les  matières  rejetées  so 
d'un  jaune  vert.  Les  malades  restent  abattus  ; 
plupart  du  temps  ils  succombent  en  quelqa 
heures  sans  jamais  présenter  de  somnolence, 
l'autopsie  faileune  demi-heure  ou  une  heure  apï 
la  morf,  on  trouve  le  sang  du  cœur  coagnlË;' 
foie  est  volumineux,  mou  et  friable  ;  la  rate  a  dçi 
ou  trois  fois  son  volume  normal  ;  elle  est  ramolÛ 
mais  non  hémorrhagique.  Les  séreuses  et  la  Itf 
queuse  de  l'intestin  sont  injectées, 
contient  des  matières  molles  et  jaunâtres  ;  les 
cums  sont  remplis  de  mucus.  " 

L'agent  pathogène  qu'on  rencontre  en  j 
nomlii'C  dans  le  sang  el  en  plus  grande  quar 
dans  la  rate,  le  contenu  des  caecums  et  du 
osl  une  bactérie  &  es-tréniitia  arrondies,  à  la  ft 
aérobie  et  anaérobie,  cultivant  dans  les  bouilU 
el  la  gélatine  (Nocord  et  Leclainche). 


^H^  La  m 
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HaladlB  des  palorabes  (i.cc 


La  maladie  fui  observée  en  ûclubre  el  en  no- 
vembre 1893,  h.  Sainl-Jean-de-Liu,  sur  des  palom- 
hee  capturées  dans  Ibs  environs  et  entretenues  en 
volières. 

La  tristesse,  la  somnolence  marquent  le  début  de 
la  maladie  :  l'oiseau  se  met  en  boule,  ses  plumes 
se  hérissent.  •<  En  douze  heures  généralement,  par- 
foisen  six  et  même  trois  heures,  tous  ces  symptAmes 
ae.  sont  consiilérablement  aggravés.  La  palombe, 
incapabledesetenirdeboul,  reste  affaissée,  le  ventre 
reposantsur  lesol.  Il  se  produit  un  llux  diarrhéique, 
d'abord  alimentaire,  puis  liquide,  albumineux,  de 
couleur  verdAtre,  mêlé  de  bulles  g'aiteuses.  «  L'évo- 
lution esl  très  rapide;  la  mortarrive  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures  en  moyenne. 

Les  altérations  principales  portent  sur  Vinlestin 
grêle,  doullamuqueusoest  congestionnée,  épaissie, 
parsemée  de  points  hémorrhagiques. 

Dans  les  tissus  des  palombes  on  trouve  une  bao- 
•tirie  ovoïde,  identique  dans  sa  forme  à  celle  du  cho- 
léra  des  poules,  mais  de  dimensions  uo  peu  supé- 
rieures. 

La  torme  des  bactéries  varie  suivant  les  mi- 
lieux ;  allongées,  à  pôles  colorés  et  à  espace  clair 
central  dans  les  parenchymes,  elles  se  montrent 
beaucoup  plus  courtes  dans  le  sang,  et  elles  prennent 
dans  les  cultures  l'aspecl  de  iakrocoques  ou  de  di- 
ploeogues. 

Le  microbe,  lacultativemcnt  nnaérobie,  se  cul- 
tivedans  le  houillon,  la  gélatine,  la  gëiose,  la  pomme 
de  terre. 

Kll  présente  les  mêmes  réactions  de  coloration  que 
1  microbes  du  type  correspondant. 
Il  tue  facilement  la  pafowÂe  et  le  lapin.  Le  cobaye 
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el  le  pigeon  peuvent,  ùtre  inlcclés  suivanl  cerlai: 
modes.  La  poule  est  ré l'rac taire. 


BeptlcÈmle  d 


I  lureta  {EberlJi  cl 


Elle  a  êU  étudiée  en  1887  aux  environs  de  Huile 
où  elle  sévissait  à  l'étal  épizoolique  sur  les  lapins 
eauvages  et  les  lurels;  elle  fut  retrouvée  la  même 
année  sur  des  furets  à  Eisleben. 

En  France  la  maladie  a  été  ensuite  étudiée  pa< 
Nocard  sui'  des  furets  provenant  de  l'Aisne. 

La  maladie  s'annonce  par  un  état  de  dëpressial. 
intense.  Elle  se  caractérise  ensuite  par  les  signeî 
suivants  :  respiration  accélérée,  pénible,  toux  faiblei 
fréquente;  jetage  nasal  jaunâtre  ;  diarrhée  singi," 
nolente.  La  moi'L  arrive  dans  la  plupaH  des  cas. 

Dans  les  cas  d'évolution  rapide  on  ne  rencontn 
qu'une  congestion  des  parenchymes.  Dans  la  moi 
plus  lente  on  li-ouve  une  hépatisation  pulm 
de  la  tuméfaction  spLénique,  de  ta  congestion  < 
des  ecchymoses  de  t'inlestin. 

L'agent  pathogène  est  une  bactérie  ovotdc,  lypj 
choléra  des  poules.  Elle  se  pi'ésente  sous  sa  form' 
caractéristique  dans  les  tissus,  notamment  dans  Jh_ 
sang,  les  poumons,  le  foie  el  la  rate.  Dans  les  cul'^ 
tures  on  trouve  des  ftn-mes  très  petites  si 
de  granulations  ovoïdes. 

Facultativement  anaérobie,  la  bactérie  de  1.^ 
maladie  des  fureta  se  cultive  dans  tous  les  milîsB&ÎJ 
elle  ne  liquélie  pas  la  gélatine. 

Dans  les  cultures  en  bouillon,  elle  se  montri 
douée  de  mouvements  très  rapides. 

Elle  lue  le  moineau;  le  lapin  el  le  pigeon  soa|v 
difîicilement  infectés.  La  poule  est  réfractair^Kr 
(Nocai'd  el  Leclainclie.) 
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En  1S'8  BollinRer  a  décrit  sous  ce  nom  {Witd 
und  Rinderseuche)  une  maladie  èpizoolique  qui 
dénmail  lea  cerfs  vX  les  sangliers  fks  parcs  royaux 
Ae  Munich. 

Les  travaux  de  Kilt,  Johne,  Hueppe  ont  contri- 
bué à  la  connaissance  de  lamaladie. 

La  maladie  qui,  outre  les  animaux  saurages 
eutretetius  dans  les  parcs  (daimx,  chevreuils,  etc.), 
atteint  encore  spontanément  les  bovidés,  se  ren- 
contj'e  sous  deux  formes  symptomatiques  dis- 
tinctes à  la  fois  par  la  localisation  et  le  mode 
d'évolution  des  lésions. 

L'une  de  ces  formes,  frappant  surtout  les  bovi- 
dés, évolue  rapidement  avec  des  œdèmes  et  engor- 
gements superficiels  et  des  troubles  intestinaux 
(diarrhée  sanglante)  :  c'est  la  forme  exanlhÈma- 
injun;  l'auti«,  plus  particulière  a 

s  et  plus  lente  dans  son  évolution,  se  traduit 
des  lésions  pulmonaires  :  c'est  la  forme  pee- 

•  Lbl  forme  exan thématique  comporte   les   lésions 
;  seplicéinica  hémorrhagiques  : 
ï  dans  les   séreuses  ;  dilatation  v 
"'^nérale;  petits  foyers  hémorrhagiques  dans  [es 

muscles    et    les    viscères  ;  ecchyni 
'  L'intestin  présente  des  lésions  d'en téi'itehémorrha- 
gique.  Les   tumeurs  superficielles  sont  constituées 
I  j>ar  des  foyers  hémonhagiques  et  une inliltralion 
léreuse. 
Dans  la  forme  pectorale  les  lésions  sont  surtoul 
Mjfulmonaires  et  pleurales. 

On  rencontre  dans  le  poumon  des  foyers  hémor- 
Brhugiqucs  de  la  grosseur  d'une  noisette  à    celle 
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(l'iiii  œufd'oie.  La  plèvre  est  épaissie,  et  renferme 
une  quantité  variable  de  liquide. 

L'agent  pathogène  est  une  bactérie  morpholu- 
giquemeot  semblable  à  celle  des  ufTecUons  précé- 
demment étudiées.  Très  abondante  dans  les  tissus 
des  animaux  qui  viennent  de  succomber,  elle  se 
cultive  facilement  en  bnuillon,  gélatine,  gélose  et 

Elle  tue  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc,  le  sanglier, 
le  mouton,  le  daim,  le  ceif,  le  chevreuil,  le  lupia, 
la  souris,  le  pigeon  et  les  petiU  oiseaux.  Le  cobaye, 
la  poule  sont  h  la  limite  de  la  réceptivité.  I.*  raty 
le  canard,  i'oie  paraissent  réfraclaires.  (Nocard  et 
Leclainche-) 

Barbone  des  buFflea. 

Le  bai'bone  est  connu  depuis  Metaxa.  L'étude 
baclêrioiogique  en  est  due  à  Oreste  et  Arnianni 
(1887).  Piot,  en  Éfrypte  (tS89),  Iteicheig  eu  Hon- 
grie, l'ont  plus  récemment  étudié. 

Ahattement  ;  élévation  de  la  température,  res» 
piratioD  fréquente  et  plaintive  ;  tumeur  k  la  gorge 
ou  parfois  au  ventre,  au  cou,  à  la  face,  sur  un 
membre,  tels  sont  les  symptOmes  principaux  d« 
l'afFection  qui  se  termine  en  12  à  24  heures  paf 
lamoit  dans  la  moitié  des  cas. 

Les  lésions  sont  constituées  par  tiee  foyers  œdé- 
mateux, sous-cutanés,  renfermant  un  liquide  rosé 
coagulable.  Les  poumons  sont  tantôt  simplement 
engoués,  ou  œdématiés;  tantôt  ils  présentent  des 
lésions  ({ui  simulent  à  s'y  méprendre  celles  de  la 
përipueiimonje. 

Lesexsudals  et  le  sangconliennent  en  abondancft 
le  microbe  spécilique.  (^lui-ci  dans  le  sang  et  les 
tissus  lies  animaux  se  présente  sous  la  forme  d'un» 
bnctérie  presque  runde,  à  pôles  plus  colorés,  ftves 
espace  central  clair,  difficile  à  percevoir. 


i 
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Le  microbe  se  cultive  dans  le  bouillon,  lu  gélatine, 

PlJa  gélose. 

L'inoculation  tue  le  buffle,  le  baïuf,   le  dieval, 

tile  mouton,   le  porc,  le  cobaye,  le   lapin,  Its  rut,  la 

■  jourts,  Itt  pauk,  le  pigeon. 

1  maïB-tourrage  {Corn-Staïf:  dinroie  Je  lirilings). 

_>  L'atTection  a  été  étudiée  [mur  la  iiremièro  fois 
ijsp  Gampîe  en  18*1  ;  Bîllings  en  a  trouvé  le  mi- 
'^.crobe  en  1889,  H  en  a  donné  l'étiologie  |iar  in- 
gestion du  maïa-fourrage.  NofanI  en  1891  retrouve 
la  maladie  sur  les  bœufs  américains  sacrifiés  è,  la 
Villetle,  et  porteurs  île  lésions  analogues  en  ap- 
parence à  celles  de  la  i)éripncuLnonie  :  Blllings 
■  "92  lui  consacre  un  volumineux  travail. 

I  bovidés,  jeunes    ou  adultes,   sont  surtout 
eints  siMjutanément,  et  peut-être  aussi  le  cheval 
it  le  mulet. 

'Le  microbe  pathogène  est  de  ^ofme  ovoïde, 
liobile,  et  laissant  voir  nettement  à  la  coloration 
Bmpace  clair  central. 

nHt  sa  cultive   dans  le  bouillon,  la  gélatine,  la 
^ose,  difficilement  sur  pomme  de  terre. 
^'inocittalion  lue  la  soum,  le  lapin,  le  cobaye,  le 
.  La  poule,  le  cliien,  le  rat  sont  absolument 
l^ractaireB.  (Nocard  et  Leclaînche.) 

'Telles  sont  les  principales  affections  du  graupe 
septicémies  hémorrhagiques.  Nous  pourrions 
encore,  avec  MM.  Nocard  et  Leclainrhe,  y  faire  en- 
trer le  choléra  des  canards  {Cornil  et  Toupet)  ;  la  iwi- 
ladiedesgrouses(iL\Biny,la.mitladiedeBcanaris{ïl\eck); 
la  pteuro-p ne uFnonia  teptique  des  veaux  (Poëls); 
.mais  nous  n'avons  voulu  noe  donner  un  a|ierçii 
Tftpide  du  gi-oupe  et  nous  renvoyons  jiour  tous  les 
"itùls  au  traité  de   MM.    Nocard  et  Leclainche, 
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giquea.    —  La  bactérie  ovoïd 

L'idée  |ii'pmière  ilu  gi-ouperaenl.  adopté  ici  re—  I 
vient  à  Uiiepiie.  "  En  1888,  Hueppe,  étudiant  U.! 
bactérie  de  la  WihUemlie,  c&L  frappé  de  son  identité  f 
morphologique  et  de  ses  analogies  biologiques  J 
avec  le  mici'ohe  du  choléra  des  poules,  de  I«  < 
âchweine)«euclie,  et  de  la  septicémie  des  lapins.  ] 

Il  note  la  siioil 

obtenues  clic/ 
les  différeril-    i.    .  i  -,   l't  aussi  les  com- 

muneaparliriil.i  ;  ■■   ■.  :|iji-:  deces  affeclions. 

Saconclusiuii  i-i  ijni'  ■  l.i  \\  llil-riu'he.la.Schweine- 
seuche,  et  )1['oIil)IiIviiu'iiI  hussÎ  la  .seplicémie  des  1 
lapins  et  le  choléra  des  poules,  constituent  des  | 
formes  diverses  d'une  seule  infection,  la  seplicimie  ^ 
hémon-hanique  >•  (Jielh). 

L'agent  pathogène,  c'est  la  bactérie  çvaïde  qui.K 
présente  dans  chacunedesformesniorbidesëtudîécS'2 
ci-dessus  avec  des  caractères  généraux  fautes  4^J 
déduire.  Ces  caractères,  que  nous  résumons  d" 
Nocard  et  Leclainche,  sont  les  suivants  : 

1°  CaraetÉi-es  biologiques. 

a)  Forme  oi-oide  (cocco-bactéric)  dans;  les  tissus;  j 
la  coloration,  la  matière  tinctoriale  se  lixe  sur  li 
pùles  et  il  reste  au  centre  un  espace  clair. 

1))  En  c'ilture  dans  les  boiUUans,  la  forme  devient  I 
relie  d'un  coccus  isolé,  ou  s'assocjanl  deut  â  datu  * 
(diploroquej 


d)  Loi-;:. 
dément  dans  les  bouillons  et  su 
ne  liquéfie  pas. 

2°  Caraclàres  (iiialomo-eliniqueii. 

Cl   La  bactérie   nvolde  délefii 


ciilornnles  sonl  paKunt  identiquet.  il 
,  d'où  qu'il  vienne.  cuUive  rapl^J 
bouillons  et  sur  la  gélatine  quil  I 
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d'accidents,  les  uns  seplicémiques,  les  autres  loravx. 

Ces  modes  d'évolutiua  se  relrouvenL  dans  presijiie 

toutes  les  maladies  étudiées  :  ils  sonl  à  la  foie 

mction  de  lu  virulence  du  microbe  et  de  la  ré- 

^livité  de  l'individu;  parfois  Us  se  succèdent  sur 

l  même  sujet,  v 

■  'L'évolution  seplicêmique    se    trouve  dans  les 

:s  aiguës  ilu  choléra  des  poules,  de  la  scpticé- 

e  du  lapin,  de  la  WLldseuchc,  du  liarLone...  Les 

s  conslatéE's  sont  comparables  dans  toutes  les 

Dans   les  formes  stibaiguSs,  mêmes  caractères 

imuns:  les  lésions  prédominent  surtes  poumons 

.Yinteetin  :  ce  sont  des  lésions  exsodativi^s  et  con- 

itîves    (^paississement   de    la    sous-muqueuse 

întesUnaie  et  bémorrliagies,  infiltration  du  tissu 

inlerlobulaire  et  des  alvéoles  du  poumon). 

Dans  les  formes  chronirjues,  les  lésions  consis- 

t  toujours  en  dègénéreseences  casgeuses,  en  foyers 

'iisés  aux  terrains  d'élection  (intestin  et  pou- 

ou  disséminés  dans  les  parenchymes. 

doute  d'une  variété  morbide  à  l'autre,  des 

;res   biulugii/ues  différentiels   apparaissent, 

is  de  la  dimension,  de  la  mobililé,  de  la  rcactinn 

LBle  lait,  des  apparences  sur  gélntine  ou  pomme  de 

e,  etc..  Mais  il  ne  s'agit  là  que  de  caractères 

de  second  ordre,  et  l'élude  de  plus  d'une  bactérie, 

nettement  spécifiée  comme  espèce,  monli-e,  suivant 

les  cas,  des  différences  égales  ou  uiëme  plus  mar- 

.<iuées. 

Sans  doute  encore"  Icssuilesde  l'inoeutation  itux 
I  or^irnûmes  (|ui  semblent  établir  des  dislinc- 
très  nelles  entre  les  affections  varient  à  la 
Mfojs  suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  virus  et 
suivant  les  modes  de  pénétration.  Ce  critérium, 
peu  sur,  conduit  d'ailleurs  à  des  groupements 
inacceptables,  et  il  n'a  pas  été  utilisé  jusqu'ici.  » 


fluée? 
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Il  -l'Mil.h'  i|iiii-  i-!i  irsiimé  qu'il  existe  une  grandi 
liiiriii.'     i'  ■    -  ln'imrrhagigues,  relevant   I 

la  'i  j.  ■  '  Li!--  ci'Ue  famille  il  y  a  des  grow 

pciÈii'nl-  1,1111-  jup-ciilauL  ejiacun    quelque 
spécial,  nmi^  la  jiajvnté  générale  de  tous  ne  para 
pas  contestable  aujourd'hui. 


Illulh'- 


LE    ROUGET    DU    PORC 

La  découverte  du  luiiTobii  du  rouget  i 
à  Detmers,  de  Chicago  (1882),  et  à   Pasteur  i 
Thuiliier  (1883).  L'étude  de   Pasleur    et  Thuilliei 

ne  se  borna  pas  à  la  constatation   d'un    microbe^ 
elle  aboutit  k  la  vacr.ination  de  la  maladie. 

Le  rouget  a  encore  été  étudié  par  Lùfller  (18f 
Cornevin(188a),Schutz  (18811),  Lvdtin  et  SchotleliiM 
(t88-j),Kitt(1883). 


Le  rouget  est  uno  maladie  spéciale  au  porc  ;  eUi 
n'alteint  et  ne  Lue  que  cet  animal  dans  les  condl 
tinns  naturelles.  Le  jrorcelet  présente  une  grandi 
résislanci'  à  la  maladie,  qui  lue  .surtout  les    porc 
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^ombrp,  violacées,  nûiràlri's,  sié^teant  priociimlp- 
ment  au  pourtour  des  oreilles,  sur  k'  ventre,  à  la 
faceinteniB  ilea  membres,  et  à  ta  région  vulvo- 

»le; 

A)  Les  organes  lymphoides  .-ganglions  inguinaux, 

((viens,     sous-lombaires,   mésenlériques,  bron- 
"  jues,  etc.,  qui  sont  rouges,  congestionnés  ; 

Ec)  La  rate,  qui  est    volumineuse   el   assez  dif- 
inte; 

id)  Le  foie,  qui  est  augmenté  de  volume  ; 

tv)  Le  sang,  qui  est  noir,  asphyxique. 
'-  Les  produits  virulents  du  c&davre  sont;  au  pre- 
mier rang  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques,  la 
moelle  osseuse  ;  le  foie  est  virulent,  mais  à  un 
moindre  degré  ;  il  en  est  de  même  du  sang,  dont 
1  virulence,  comparée  à  celle  de  la  rate,  dts  gan- 
■Das,  de  la  moelle,  eslas^ez  faible. 


n.  —  Rouget  expËrlmental, 

naux quiprennent expérimentalement  le 
)get  sont  :  le  poi'c,  le  lapin,  la.  sowis   et    le  pi- 

te  cobaye  est  absolument  réfractairf. 
e  porc  n'est  pas  un  bon  réactif  expérimental  du 
^t  t  Vinocuiation  sous-cutanée,  même    avec  les 
Wduits  les  plus  virulents,  peut  échouer  ;  l'infec- 
tion par  le  lube  digestif  (ingestion    des  viscères 
d'un  porc  ayant  succombé  au  rouget)  est  plus  cer- 
taine, mais  non  absolument  sûre. 

Le  pigeon,  la  souris,  le  lapin  sont  beaucoup  plus 
sensibles  que  le  porc  à  Vinoculation  du  rouget. 

La  matière  d'inoculation  sera  puisée  dans  la  rate, 
les  ganglions,  la  moelle  osseuse  d'un  animal  mort 
du  rouget.  L'inoculation  sera  pratiquée  éi  la  serin- 
gue de  Pruvaz  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
du  lapin  et  de  la  souris,  dans  le  muscle  pectoral 
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(lu  |iiguon  :   rinoculatîoti  lntra]JL'i'Jlonéa]<!  réussi 
i'ort  bien  aussi  sur  ce  dernier  animal. 

Le  virus  <1u  i-ougel  passant  en  séries  sur  le  lajiS 
augmente  de  virulence  pour  celle  espèce  animait 
mais  s'alfaiblil  pour  le  pnrc  :  nn  virus  de  huitièm 
ou  neuvième  passage  du  lapin  n'est  plus  capabl 
du  tuer  le  porc,  et  ne  lui  confère  qu'une  immunil 
peu  solide, 

Le  virus  du  rouget  passant  en  séries  sur  I 
pigeon  augmente  de  virulence  d'une  façon  absolue 
'  un  virus  de  troisième  ou  quatrième  passage  ti 
mûrement  le  porc. 

Le  lapin  succombe  à  l'inoculation  du  rouget  i 
trois  à  cinq  jours  ;  le  pigeon  en  quatre  à  sept  jours; 
la  souris  en  trois  à  quatre  jours. 

Les  lésions  sont  viscérales  et  portent  surtoi 
sur  la  rate,  qui  est  hypertrophiée  (et  souvent  d'ui 
faton  considérable  chez  le  pigeon),  le  foie,  qqi  6 
congestionné,  les  ganglions. 

m,  —  I^  baoilla  du  rouget. 

En  examinant  sans  coloration  le  sang  des  pon 
succombant  au  rouget,  Thuillier  dérouvrît,  au  mï 
lieu  des  globules  sanguins,  un  pelil  oi^anisna 
qu'il  décrivit  comme  un  microbe  en  S  de  chilTrsi 

Certains  auteurs  allemands  ont  inféré  de  cat 
description  que  Thuillicr  n'avait  pas  vu  le  badj 
du  rouget,  qui  a  la  forme  d'un  très  fin  b&tonnet, 
non  la  forme  en  H  de  chiffre.  L'observatîoa .  i 
'l'huillier  était  cependant  rigoureusement  exi 
mais  ses  examens  étaient  faits  sans  coloration  H 
avec  des  instruments  beaucoup  moins  pcrfectioil 
nés  que  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui,  c'«f 
à-dire  dans  des  conditions  de  difUculté  telle  qu 
faut  s'étonner,  non  pas  qu'il  n'ail  passais!  laform 
réelle  du  bacille,  mais  bien  qu'il  ail  |ju  en  faii-e  ' 
découverte. 
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les  recherclies  du  bacille  <lu  ivjugi'l  ilui- 
faites  aujourd'hui  sur  des  prépufa lions 


hniquc    des  coloralions  est    simple  :  le 
ille  du  rouget  prend  parlai tumenL  les  teintures 


hydroali'oo tiques  de  violet  de  gentiaue,  de  fuch- 
sine, d«  hleude  mélhylëae,  le  bleu  de  Liilïter  et  le 
bleu  (le  Kiihne  ;  ce  qui  lui  convient  le  mieux,  c'est 
la  solulioo  hydroalcoolique  légère  de  rouge  dia- 
mant iiu  le  rouge  de  Zielh-Kiihne  employé  comme 
nous  l'avons  indiqué.  Il  se  colore  parfaitemenl  par 
leaproi'édés  de  Gi'am  et  dérivés. 

On  devca  le  rechercher  dans  le  sang,  la  raie,  les 
ganglions,  la  moelle  osseuse,  le  foie. 
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Sasc.  —  Le  Kang-  contient  peu  de  bacilles  dlj'l 
rougel;  les  préparations  n'en  renferment  qn'n 
pelil  nombre  épars,  ou  parfois  rassemblés  en  ^ 
petits  amas  ;  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de 
trouver  ces  amas  dans  les  globules  blancs.  Les  pré- 
parations de  sang  seront  faites  en  simplu  ou 
double  coloration. 

La  H*TE,  les  CASGMONs,  la  moelle  osseuse  sont 
les  organes  d'Élection  du  bacille;  la  rate  en  ren- 
ferme des  quantités  considérables.  On  la  préparera 
sur  lamelles  et  en  coupes  avec  la  coloration  simple 
ou  double. 

LeroiEet  le  rein  donnent  aussi  de  bonsrésultals; 
sur  lescoupes  le  bacille  se  montre  en  petits  amas. 

Dans  tous  ces  organes  le  bacille  du  rouget  appa- 
raît comme  un  lin  bâtonnetde  dimensions  analogues 
à  ceUes  du  bacille  de  la  tuberculose,  qui  réclame, 
pour  être  bien  vu,  les  forts  grossissements  de  l'im- 
mersion homogène  (1000  à  1800  diamètres)  et  l'éclai- 
rago  Abbe. 


IV.  ~  Culture  du  bacille  dn  rouget. 

Le  bacille  du  rougel  est  aérobie,  mais  il 
mieuK  encore  à  l'abri  de  l'air  :  il  est  plus  m 
qu'aérobie. 

Il  pousse  à  la  température  ordinaire  du  labora- 
toire et  à  celle  de  l'étuve. 

La  semenre  k  choisir  est  le  sang,  la  pulpe  de  raie, 
la  pulpe  ganglionnaire  ou  la  moelle  osseuse. 

Cl'ltuhe  dans  i.k  Bot'iLLos.  —  Elle  se  fait  soit  ei 
présence  de  t'air,  aoil  à  l'aOri  de  l'air.  Le  bouillon 
additionné  de  1  p.  I DO  de  gélatine  et  de  t  &3p.  100 
de  peptone  convient  surtout  pour  cette  culture. 
Après  quarante-huit  heures  de  si^our  à  l'étuve  i.  J 
la  température  de  35  à  30",  le  bouillon,  soit  d&nAti 
0  malras,  soit  dans  le  tube  à  vide,   est  troubl£j  | 
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^e  développe  m  enl  de  la  culture  n'a  du  reste  rien  de 
Caractéristique. 

.   CLi.it'Be  D.os  LAiiÈLATisE.  —  Le  rouget  du  porc 

V^onne  dans  la  géialine ensemencée  parpt'/iïreune 

belle  culture,  usboiument  caractéristique.  C'est  dans 

les  cunclies  profondes,  peu  aêrëes,  que  la  culture  se 

,    développe  surtout.  Au  bout  de  quelques  jonre,  la 

--.culture  se  montre  sous  forme  de  petites  houppettes 

ffiyonnaut  autour  du  trajet  de  l'aiguille  qui  a  fait 

|^«nseinencement  en  piqûre  :  l'ensemble  "  rappelle 

^sez  bien  la  forme  d'une  pelitebros!ieàbouteilleg>i. 

Het  aspect  n'est  bien  nel  que  dans  les  premiers 

femps;  après  vingt  à  vingl-cint]  jours  il  s'efface, 

1  la  culture,  perdant  sa  netteté,  semble  diffuser 

hns  l'ensemble  de  la  gélatine. 

t  La  septicémie  des  souris  cultivée  en  piqûre  sur 

L  géialine  donne  une  culture  assez  semblable  à 

Éelle  du  rouget,  mais  toutefois  plus  lloue. 

Lebacille  du  rouget  du  porc  ne  se  cultive  pas  sur 
la,  2>ofnme  île  terre  en  présence  de  l'air;  à  l'abri  de 
l'air,  la  culture  est  peu  abondante,  pénible  et  sem- 
ble creuser  les  couches  superlicielles  de  la  pomme 
^^^^àe  terre. 

^^^■k  Le  microbe  cultivé  a  le  même  aspect  à  peu  pri's 
^^^Bq«  dans  l'oi^anisme  ;  cependant  il  prend  dans  les 
^^^^Milieux  artificiels  une  forme  allongée  que  jamais 
^^^^n  n'a  sur  l'animal. 

^^^B^  Les  cultures  faites  dans  le  vide  ou  en  présence 

^^^W^'un  gaz  inerte,  conservent  mieux  leur  virulence 

^^^P^e-  les  cultures  faites  à  l'air.  Les  cultures  dans  la 

gélatine  se  conservent  longtemps.  Nous  avons  pu, 

avec  M.  Nocard,  nous  assurer  qu'une  culture  sur 

gélatine  datant  de  huit  mois  avait  encore  la  faculté 

de  repulluler   après  transplantation,   et  pouvait 

'b  pigeon.  Une  culture  de  neuf  mois -au  con- 

Iraire   a  pu  être  transplantée,   mais   n'a   donné 

u'une  culture  défectueuse  et  semblait  avoir neidu 


■AUNES  naOSIES^iS. 


'Ic|iif«oD,eUe  nedosm 
mawnl»  quelque  temps 
r  cnltorv  Tînilente. 


issc^^l 


Aérobie  et  *iuéiT^«  à  U  foi»,  mais  se  plai: 
nieot  k  l'alxi  de  fur,  le  bacille  <lu  n>uget  est  iin 
or]e:aiiistne  très ItD  qui preDdfaeUeoirnl  le^couleur» 
d'uiilîiie,  el  $e  colore  par  les  mëlhiMie^  de  Gram  pI 
dérivées.  11  pousse  daiif  le  bouillQii.  la  gélatine, 
et  doone  dao^  les  tubes  de  gélatine  ensemence  ~ 
par  piqûre  une  culture  toal  àfaïlcaractérisUqae. 


FARCIN      DU    BŒUF 


,  ilurtrel  d'Arbovai,  i 
s  le  nom  de  farcin  dti  ba-uf 
une  maladie  chruiiique  caraclL-nsêe  |iar  riallam- 
mation  suppurative  des  vaisseaux  et  des  ganglions. 
lymphatî<(ues  superliciels,  entraînant  rarement  h 
murl,  mais  se  traduisant  à  la  lunguu  par  l'amaf 
grissemunt  et  des  symptOmes  de  phlhisie  Uib«rc 
leuse,.. 

Celle  maladie,  assez  rare  en  France  â  l'heure  a 
tuelle,  existe  à  la  Guadetuupe,  où  elle  est  tréqaw 
et  ordinaircmiinL  inorlelle  à  plus  ou  moins  longli 
écliëanci'  (t'uuKin). 

Sur  i|iiel<|iii's  jjitces  anatomiques  (pus  et 
mentsdelissusmuladea]  que  M.  Couxinluia 
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3  la  Guadeloupe,  M.  Nocard  a,  dans  ces  derniers 
lemps,  fait  une  élude  inicrohiologique  de  cette  cu- 
rieuse affection  :  les  résultats  en  ont  élépubiiés  pur 

lui  dans  le  Recueil  df  médeeine  véténnaire  du  la  lé- 
vrier 1888  et  dans  les  Annales  de  l'InstUvt  Pasteui- 
(juin  t88S):  c'est  à  ces  deux  sources  que  nous  em- 
prunterons presgue  Cextuelkment  te  court  exposé  9ui- 


^Vani 


-  Farolu  du  boeul  spontané. 


'La  maladie  ii'alteinlrjue  les  bovidés.  AlaCuade- 
upe  elle  se  cai'actérise  par  les  lésions  suivantes  : 
Adénites  et  lymphangites  superficielles  portant 
surtout  sur  les  ganglions  brachiaux  préscapulaire s, 
prépectoraux  ;  le  ganglion  atteint  se  tuméfie,  s'abs- 
cède  ;  il  contient  un  pus  crémeux,  parfois  caséeux 
et  grume! eu:. 

lisions  visceralei  du  poumon,  du  foie,  de  la 
rate,  des  ganglions  profonds  Ces  oi^anes  sont  far- 
cis de  pseudo  tubercules  à  partie  centrale  caséeu se 
ou  purulente 

Lp  pus  des  franglions  superficiels  et  profonds, 
le  pus  collccti  dans  les  iiscèressonl  le  siège  du 

^H  II         Fsroin  du  ticeuf  expérimental. 

" 'Le  farcin  du  biiuf  [icut  etie  inoculé  au  cobaye, 
au  b(Evf,  a.\i  mouton,  hevéritahk  réactif  expérimental 
est  le  cohai/e. 

Les  animaux  réfraclairessont:  le  lapin,  le  chien, 
le  cheval  etl'rf/ie. 

Les  inoculations  se  feront  avec  le  pus  pris  sur 
l'animal  malade,  ou  avec  le  liquide  de  culture. 

II  y  a  plusieurs  modes  d'inoculation  expérimen- 
tale du  farcin,  et  ces  divers  modes  donnent  des 
résultats  dilTéi-enls. 

a)  Inoculation  hypodermique.  —  Che«  le  robaye,  au 
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poinl  d'iiioculalion,  jlse  forme  un  abcès  volun^ 
neux;  en  quelques  jours  les  vaisseaux  el  les  g 
glions  lymphatiques  de  la  région    s'inUurent  ■? 
devienneiil   le  siège  d'un  énorme  phlegmon,  i 
l'ulcÉration  verse  au  dehors  plusieurs  centimètre 
cubes  de  pus;  à  ce  moment  l'animal,  très  a 
semble  devoir  bientôt  succomber  ;  mais  au  canlrainj 


il  revient  peu  &  peu  à  son  état  normal,  il  engraisse 
et  ne  conserve  plus,  de  la  lésion  si  grave  qu'il  avait 
présentée,  qu'une  induration  des  lymphatiques  et 
des  ganglions  atteints. 

Chez  le  mouton  et  la  vache,  l'inoculation  donne 
QD  abcès  peu  volumineux  qui  s'ulcère  de  temps  à 
autre,  s'indui-e  et  semble  disparallro;  mais,  plu- 
NÎeurs  semaines,  plusieurs  mois  Dprêfi,  un  nouvel 
abcès  su  montre  au  voisinage.  IJne  longue  obser- 


en  i 


eLre  faiLe,    montreraii 
iule  l'ayenir  de  raiïeclïoD  iaoculbe 
Chez    les  animaux   réfraclaire»    (lapin 
Aeval,  âne),  u»  alicès  se  farine,  peu  \oIut 
au  point  inoculé,  s'ouvre,  se  vide    el  se  iiiabise 
jirom  pie  ment. 

b)  Inoenlatùm  intrapÉritonèule.  —  Ce  mode  d'ino- 
culationproyo(|ueconslammenlcheïleeo6u;;c,dans 
un  délai  variable  de  neuf  à  vingl  jours,  d<:n  lésions 
qui  simulent  à  s'yméprendrepeiles  de  laluberculosp 
miliaire.  A  l'ouverture  des  cobayes  inoculés  jmr  le 
péritoine,  la  séreuse  se  montre  littéralement  farcie 
de  nodules  tuberculiformes;  ces  nodules  sont  sur- 
tout confluents  dans  l'épiploon,  qui  est  transformé 
en  un&  sorte  de  boudin  Tolumineux,  mamelonné  : 
pression  en  fait  sourdre  quelques  goutte - 
:6s  de  matière  puriforme,  épaisse,  difficile  à  dis- 
ler. 

'ité  abdominale  (foie,  raie, 
wins,  intestins)  paraissent  également  farcis  de 
paeudo-l.ubercules ;  mais  un  examen  attentif  per- 
met de  s'assurer  que  leurenvelop^ie  péritonéaleesL 
■seule  atteinte  ;  leur  parenchyme  eal  tout  à  fait  iii- 
"[act. 
f  Les  organes  de  la  ca\ité  thoracique  ne  sont  ja- 

,.  ■      ivahis. 

£c)  Injection  inlrareineusc.  —  Les  injections  intra- 

^aetisea  donnent  chez  le  cobaye  et  chez  le  mouton 

p' lésions  simulant  encore  mieux  la  tuborcittose 

i/tiré  généralUée:  à  l'autopsie  du  sujet  d'expé- 

Q  trouve  tous  les  viscères,  mais  surtout  le 

mon,  le  foie  et  la  rate,  infiltrés  d'un  nombre 

tosîdléralile  de  petits  nodules  tuberculiformes. 

«Javucftc,  l'injection  intraveineuse  provoque 
_ï  lésions  analogues,  également  généralisées  à 
^s  les  parenchymes  ;  mais  les  animaux  résistent 
s  qu'ils  ont  dû  être  sacriliés,  et  qu'il 
■IZ. 
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Deux  méthodes  tonviennent  bien  finur  la  re- 
cherche du  microbe  du  farcin  de  b(puf,  qu'il  s'» 
gisse  de  produits  pathologiques  examinés  suKI» 
melleB,  de  coupes  de  tissu,  de  produits  de  culture 
1b,  méthode  de  Weigert  et  lo  Gram-Kuhiie- 

Dans  le  pus  examioë  par  ces  méthodes,  au  milie 
des  globules  colorés  eo  rose  jiar  l'êosine  ou  le  eu 
min,  apparaît  en  quantité  considérable  ud  micnd 
spécial  différent  de  tous  ceux  décrits  jusqu'il 
C'est  un  fin  Pt  long  bacille,  se  présentant  e 
forme  de  petits  amas  enchevêtrés  d'une  façtt 
inextricable,  la  parlie  centrale  Ogurant  un  noya 
opaque,  d'où  rayonnent  à  la  partie  périphériqU 
une  myriade  do  fins  prolongements,  dont  la  pli 
part  semblent  ramifiés;  on  dirait  une  tête  de  choi 
Jleur,  un  fagot  épineux  ou  encore  une  semence  4 
bardane.  Sous  le  rapport  des  dimensions,  ce  11 
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ïtle  peut  être  compara  à  celui  du  rouget  du  poi'i:, 

I  Les  nodules  tuberculifomies  des  viscères  pré- 

inlent  dans  leur  partie  centrale  une  grande  quan- 

ces  mêmes  amas  bacillaires  en  l'orme  de 

mssaiilcs. 


f  La  culture  de  ce  microbe  se  fait  aisément  dans 
nis  les  milieux  liquide;-  ou  solides,  maintenus  au 
Gôntact  de  l'air,  à  une  tempÈrature  variant  entre 
30 et  40°.  Leslubcsde  gél a tinc-peptone  ensemencés 
ne  donnent  pas  trace  de  culture  à  la  température 
<le  la  chambre  ;  si  on  les  met  à  l'étuve,  la  semence 
j  pifllule  en  quelques  jours. 

Le  pus  recueilli  purement  au  centre  d'un  abcès 

ou  d'un  pseudo-tuberculeconvicnlà  merveille  pour 

1>nsenienceinent ;  il  ne  renferme  pas  d'autre  mi- 

^sbe  que  le  bacille  décrit  plus  haut. 

MvT  la  gélose,  le  microbe  se  développe  en  petits 

s  irrégulièrement  arrondis,  saillants,  opaques, 

i  épais  sur  les  bord»',  d'une  teinte  blanc  jau- 

&.   surface  inamelanoée,  terne  et  comme 

tbssiéreuse  ;  à  la  longue,  ces  plaques,  d'aspect 

Aénolde,  se  réunissent  et  se  confondent,  en  don- 

%&nt  à  l'ensemble  de  la  culture  l'apparence  d'une 

membrane  épaisse  et  grossièrement  pUssée. 

Sur  lu  pomme  de  Une,  la  culture  se  fait  rapide- 
ment sous  forme  de  plaques  écailleuses,  très 
«aillantes,  très  sèches,  de  couleur  jaune  pâle,  dont 
Jes  bords,  comme  taillés  à  pic,  semblent  se  soule- 
<ver  «ii-ilcssus  du  niveau  du  aubstratum. 

Sur  le  »irum  gélatinisé,  la  culture  est  moins  ra- 
pide; mais  elle  a  le  même  aspect  que  sur  la  gélose, 
Â  cela  pr'és  qu'elle  est  plus  humide. 
Dans  les  différents  bouillons,  c'est  encore  sous 
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forme  d'amas  îri'éguliers  que  se  multiplie  le  bacille, 
amas  hlanrliillre»,  dont  la  plupart  tonibeot  au  faod 
du  liallun,  dnnt  i{uelquc.«-uns  resleiit  flottants  à  \t, 
surface,  où  ils  s'étalent  en  une  sorte  de  pellicnlft 
arrondie,  lenliculaire,  de  couleur  gris  sale,  avec 
un  reflet  verdâtre.  d'aspect  poussiéreux,  qui  ne  se- 
laisse  pas  mouiller  par  le  liquide.  C'est  surtout 
dans  les  bouillons  additionnés  de  glycérine  et  de 
peptone  que  la  culture  revêt  cet  aspect;  on  dirait 
alors  des  feuilles  de  nénupliar  s'étalant  à  la  sur- 
face d'un  étang,  ou  mieux  encore  du  bouillon  gras 
dont  les  yeux  se  seraient  liges  par  le  refroidisse- 
ment. 

La  culture  réussit  encore,  moins  abondante  et 
moins  rapide,  dans  les  milieux  dont  la  réaction  est 
légérenienl  acide  ;  elle  ne  parait  pas  modilier  la 
réaclion  des  bouillons  neutres  ou  alcalins,  alors 
Lni'me  qu'on  y  a  ajouté  du  sucre. 

Knsemcncé  dans  du  lait,  le  microbe  s'y  développe 
avec  les  mêmes  caractères  sans  en  provoquer  I 
i'oa},'ulatii>n,  sans  en  modilier  la  réaclion. 

L'nrg.-iiiisme  est  exclusivement  aérobie;  toutlj 
b^s  tenlulivcs  do  culture  dans  le  vide  ou 
seiice  de  l'acide  carbonique  ont  échoué. 

Quel  que  soit  le  milieu  de  culture,  l'exaniAna 
i^roscopique  monti-e  que  le  microbe  s'y  est  ti  _ 
duil  en  alTectanl  la  même  disposilioa  qu'il  pd 
seiili'  dans  les  tissus  vivants;  ce  sonttoujomfttf 
m.'mes  amas  lilamenteux,  encbevétréa  d'uofrfl 
ine^lrirublc.  dont  la  nature  bacillaire  n'est  «p| 
clabk'  i|iii.'  suc  les  bords,  où  les  irradiatiOB»;'( 
l'iii'iii'i'  l'usiir^-i  rameux  signalé  plus  haul. 

l.!""  l'oliiiiies  anciennes  paraisBcnL  ricfUS'il^ 
spori's.  o'Ili's  SMFlonl  qui.se  sont  développées  kA 
surface  dos  liquides  glycérines;  les  spores,  e  " 
tnemeiit  pclilcs,  résistent  à  l 'imprégnation  pMfij 
maliïrescolorantcs  :  elles  apjuiraissenl  sous  tôt 
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ivoldes  incolores,  à  l'eslrûmité  des  seg- 
ments bncillaires. 

Les  cultures  conservent  loiiglemps  leur  viru- 
lence et  leur  vêgélahililé  ;  après  quatre  mois  de 
séjour  à  l'étuve  à  iO°,  elles  poussent  avec  la  même 
vigueur  dans  les  drfïérenls  milieus,  et  les  cobayes 
qu'ellbs  servent  à  inoculer  meui-ent  aussi  rapide- 
HtËot  qu'au  débul. 


I    MAMMITES  DES  VACHES  ET  DES    BREBIS 


-  ilAMMITE  COSr.lOIEVSE  DES  VACHES 
\L\ITtËIŒS. 

I.  —  HiHtoriquB. 

^■En  1884,  MM.  Xocanl  et  MoUoreau  l'ai sai en t  con- 
naître à  la.  Société  centrale  de  médecine  vëtéri- 
naire  une  mammite  chfonique  s'observanl  assez 
iréquemment  i;hez  les  vaches  en  lactation,  et  qui. 
Il  par  la  profonde  altération  du  lait  qu'elle  entraîne. 
el  surtout  par  la  Taculté  qu'elle  possède  de  se  trans- 
mettre (les  vaches  malades  aux  vaches  saines, 
devient  une  véritable  calamité  pour  les  étahlisse- 
meuls  i>ù  l'on  entretient  un  grand  nombre  de 
l'enii'lli'^  pour  la  production  industrielle  du  lait 
di'-^(ii]i''  à  la  consommation  ». 

En  INS7,  MM.  Nocard  et  MoUereau  donnaient, 
dansles  Annalen  de  l'Ivstilut  Pasteur  (n°  3,  mars  1887), 
une  description  complète  de  l'affection  et  de 
son  microbe  jrathogène.  Nous  empruntons  presque 
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IrifoeUem^Dt  Is  ^ubslanre  de  nnln  uliHe 
moire  de  ri.*5  auteurs. 


Ainsi  i]ue  l'iriilique  «ua  uoni.  c«l[e  inatnniile 
Vubt^erve  chez  les  vat^hes eu  lactation  ;  elle  est  très 
contagieuse  :  une  vache  malade,  introduite  dans 
une  éiable  jui^)ue-là  indemne,  contamine  bientôt 
un  grand  nonilire  d'autres  vacbes. 

La  contagion  se  fait  par  contact  médiat,  et 
l'agent  virulent  est  le  lait,  qui  contient  toujours 
une  grande  «guanlitû  île  microbe."  psibogènes. 

"  C'est  la  main  de   la  personne  cbar^e  de  la 
traite  qui  Iransijorte  les  germe«  du  contagc  <"  " 
trayon  malade  au  trayon  sala.  Non  seulement 
Irayeur  néglige  de  se  laver  les  mains  lors<pi' 
passe  d'une  vache  à  la  suivante,  mais  entière  c'a 
l'habitude  générale  dans  toutes  les  vacheries  de 
malaxer  le  trayon  avant  de  commencer  la  traite, 
en  l'imprégnaut  à  diverses  reprises  du  lait  qu'on 
vient  de  recueillir;  il  est  facile  de  comprendre  quCi. 
ei  ce  lait  renferme  les  microbes  de  la  mammite,  ' 
petite  couche  qui,  après  la  traite,  reste  adhéreni 
au  tégument  peut  devenir  le  point  de  départ 
l'infection  de  la  mauielle.  « 

La  mammite  contagieuse  des  vaches  laitii 
présente  deux  symptt'imes  cardinaux  : 

1*  La  lésion  de  Iti  mamelle;  2°  Valtéralion  du 

1"  Oe  la  lésion  de  la  mamelle  nous  ne  dii 
qu'un  mot  :  c'ost  une  induration,  un  noyau 
qui,  paraissant  d'abord  à  la  partie  inférieure 
l'un  des  quartiers,  au-dessus  de  la  base  du  trayob] 
s'étend  lentement,  mais  d'une    façon  continue, 
finit  par  envahir  plusieui-s  quartiers. 

2°  L'aH^ration  du  lait  est  des  plus  importaol 
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Pour  la  hieii  ëludier,  il  convienL  de  recueillir 
purement  le  lait  des  glandes  malades  daod  des 
tubes  à  essai  stériles,  suivant  le  procédé  de 
Duclaux  que  nous  avons  indiqué  déjà  ailleni's 
j(Voy.  ch.  1,1). 

I  <<  Les  lubes  ainsi  recueillis  sont  maintenns 
'^ifebout  pendant  vingl-quatre  heures  à  la  tempé- 
rature de  la  chambre.  Après  ce  temps  i!  s'est 
dËposé  dans  la  muilié  ou  le  tiers  de  la  hauteur  de 
U  colonne  liquidi?  une  substance  opaque,  de  cou- 
leur blanc  sale,  homogène  ou  grumeleuse  suivant 
que  la  maladie  est  récente  ou  plus  ancienne;  au- 
dessus  le  liquide  s'est  éclaircî,  prenant  l'aspect  d'un 
«érum  opalescent,  d'une  teinte  blanc  jauuAtra,  ou 
jaune  sale,  ou  légèrement  i-ougeftlre,  suivant 
l'âge  de  la  lésion.  Enlin  à  la  surface,  s'est  amassée 
la  matière  grasse  plus  ou  moins  diminuée  de 
quantité.  La  réaction  du  lait,  même  au  moment 
de  la  traite,  est  ocdinairement  acide,  et-  l'acidité 
augmente  de  jour  en  jour,  très  rapidement  si  le 
lait  recueilli  est  conservé  à  l'éluve.  Plus  le  lait 
parait  modiSé  dans  ses  caractères  physiques,  plus 
Vftcidité  est  prononcée. 

Lorsque  la  lésion  est  récente,  il  est  possible 
le  le  lait  pràsente  au  moment  de  la  traite  tous 
ictères  du  lait  normal  ;  mais  il  tourne, 
'est-à-dire  se  coagule  et  devient  acide,  avec  une 
grande  rapidité,  et,  si  l'on  commet  l'imprudence 
de  le  mélanger  au  lait  fourni  par  les  vaches  saines, 
la  masse  tout  entière  s'altère  au  point  de  ne  jiou- 
viiir  être  utilisée.  » 


"  Si  l'on  porle  sous  le  microscope  et  qu'on  exa- 
■imine  sans  coloration    une  goutte  du   lait  altéré 
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MTiii'illi  imroment,  on  tonslale  qu'il  renferme  un 
imiiibri- considérable  de  leurocyLes,  parfois  agglu- 
liiii^iiar  un  rijseau  Irfs  serré  de  filaments  niuqueii\ 
l'I  fibnneu\  :  en  prolongeant  l'examen,  on  peut 
dislinguer,  au  centre  de  ces  masses  cellulaires, 
lui  enctievétremenl  de  vérilnhleB  chapelets,  ou  de 
cbalneltes  extrêmement  fines,  donl  rhaciue  grain 
arrondi  on  ovoïde  mesureà  peine  un  n  de  diamètre. 

"  L'emploi  des  couleurs  dérivées deTanilme  rend 
plus  ]iette  la  eonstatatioD  de  cet  élément  anormal. 

-  Le  lait  étalé  en  couche  sur  une  lamelle 
séihéeà  l'air  libre,  puis  fixé  jiar  l'aclion  rapide 
de  la  llaniiue  de  la  lampe  à  alcool,  la  lamelle  est 
dé|>osée  à  la  surface  d'une  solulion  aqueuse  dft 
bleu  de  mélliylène,  de  violet  de  gentiane  ou  de 
fuchsine  (rubine  on  rouge  diamanl)  ;  puis,  après 
un  temps  variable,  elle  est  lavée  à  l'eau  distillée, 
sfchéeàunedouce  température,  éclaircie  à  l'essence 
de  giroQe.  puis  au  ;iyloI,  montée  enfm  dans  le 
baume  ou  la  résine  dammar, 

>•  Examinée  à  un  grossissement  d'au  moins  Irtns 
cents  dïamt^lres  la  )iré|iaraliaD  montre  un  nnmbitt- 
considératilc  de  chapelets  nu  de  chainelles  (Strep- 
lûcoeeus).  parfois  extrêmement  longues,  em;hevè- 
Irées  en  tous  sens,  el  formant  un  réseau  dont  les 
mailles  enferment  un  grand  nombre  de  leucorytes. 
réunis  d'autre  part  par  des  lîlamenlsplus  ou  moin» 
abondants  de  malière  muijueuse  ou  tibrineu^e. 

"  En  n'gle  générale,  I«s  chaînettes  sont  d'autant 
plus  longues,  elles  grains  qui  les  romposeul  |>&- 
raissenl  fixer  la  malière  rnloranle  avec  d'aulanl 
plus  de  rapidité  el  d'énergie,  que  la  lésion  de  U 
mamelle  est  plus  récente.  Quand  la  lésion  est  déjà 
ancienne,  les  chaînettes  snni  moins  longues,  ré- 
duites à  un  sssemhlaKO  de  six,  bnil  nu  dix  p^rains. 
et  an  ne  trouve  plus  trw^  de  matière  mucolibri- 
Muse.en  Htrte  que  1^  éMnieiitsanatomiques  sent- 
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%leDl  libres  dans  le  sérum,  et  se  réparlissenl  plus 
uniformémenl  sur  la  lamelle. 

»  La  niétliodt'  d'Elirlich  échoue  absoluineat.  La 
mélhode  de  Crani  donne  également  des  résullals 


peu  satisfalsanU  :  pourpeuque  l'action  de  l'alcoul 
soit  prolongée,  le  microbe  se  décolore  pour  prendre 
rapidement  la  couleur  complémentaire. 

t»  L'examen  des  coupes  des  lissus  malades  ^e  fera 
par  les  procédés  de  Malasseï  ou   de  Lôlller.  Le 
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le  procédé  de  Weigei-l  réussiL  beaucoup  mi 

"  On  peul  aussi  oblenirde  bonnes  préparations 
en  employant  le  violet  6B  en  solution  aqueuse, 
le  violet  de  gentiane  en  solution  alcaline,  et 
substituant  a  la  solution  iodo-iodurée  de  Gram 
l'action  de  la  liqueur  de  Van  Swieten  avant  la  dé- 
coloration par  l'alcool.  » 


Le  microbe  de  Nocard  et  Mollercau  est  aûi'obie, 
et  aussi  parfaitement  auaérobie  ;  il  se  cultive  bien 
en  présence  ou  à  l'abri  de  l'air,  et  la  température 
la  plus  favorable  est  celle  de  31  degrés. 

1°  CULTL'BES  DANS  I.K!;    MILIEUX   LIQUIDES.  "    Il  esl 

facile  d'obtenir  une  culture  artilicieOe  du  slreplo- 
coccus  que  renferme  le  lait  malade  ;  il  aunit  d'eu 
semer  une  trace  dans  le  lait  pur,  ou,  ce  qui  esl 
plus  démonstratif,  dans  du  bouillon  de  poule,  de 
veau,  de  porc,  etc. 

!•  Si  le  bouillon  est  neutre  ou  légèrement  alcalin, 
déjà,  après  vingt-quatre  heures  de  séjoui'  à  l'étuve, 
le  ballon  renferme  une  quantité  prodigieuse  de 
chaînettes  semblables  à  celles  qui  existent  dans  le 
lait,  mais  beaucoup  plus  longues. 

Il  L'aspect  de  la  culture  est  un  peu  différent  suî' 
vant  que  la  mamelle  dont  provient  ce  lait  ense- 
mencé esl  malade  depuis  plus  ounioinslongtemps. 

>i  Ordinairement,  le  microbe  forme  au  fond  du 
ballon  de  cultui'c  un  léger  dépiJl  blanchâtre,  uni- 
quement formé  de  cbajnettes  ;  si  le  ballon  est  im- 
mobile, le  bouillon  conserve  sa  limpidité  ;  U 
moindre  agitation  soulève  ce  dépât  et  le  dissé- 
mine dans  la  masse  du  liquide,  qui  devient  louclie 
et  perd  sa  transparence. 

Il  Parfois  le  microbe  forme  de  légers  llocons 
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■.'apparence  soyeuse,  très  aiialo^iiips  à  ceux  i\m' 
nnoe  la  cullure  ilf  la  bai'tériilie  diBi-lirtnnmixn  ; 
^aU  ces  flocons  sfint  plus  l'm^rîli's  :  ils  ip  ili><sii- 
ient  factlemenl  par  raftitalion,  i-t  Iciij'n  iIi^'IuIh 
roubleiil  unirormémerit  la  transparu  ne  m  iIii  liouil- 
D  jusque  la  limpide. 

I)  Ces  milieux  liquides  senibleul  plus  favorolilcv 
^la  culture  riu  mic.rnhi-  liirsciu'nii  li'Ui-  ujinilo  iiriii 
)titequiuitité,2â:ip.  niiiili— un'c  i.-lvci>.sH,lncl(ni', 
{^ere  de  canne,  méiiinili'  rin  .ni  Imil  ili-  ^'Ivrériiir. 
^  CODti'aire,  les  Li:iiiill<>ii>  iiiMilioniii'x  iln  clllii- 
B  de  sodium  ou  du  peplmu.-,  —  irxi'rlii'iito  ptnir 
I  culture  de  beaucoup  d'autres  microbitK,  —  ron»- 
tueal  de  mauvais  milieux  pour  lu  nilturu  du 
reptococcns  de  la  mauimile. 
4  Le  bonillun.  neutre  ou  lé){êremenlHlralin  lonu 
i-Rce,  est  déjà  nittli-mcnt  'iH'U  nprt» 
j  quarante-huit  heurni,  et  l'acidité 
mcnle  à  mtsnre  i[ue  ta  culture  n'accroil  :  rtle 
Â  tOiQOiir»  pli»  intense  lonquc  la  cultura  a  kté 
»  le  bit  ou  des  milieux  «iH-rni;  Hle  «ml 
if  plat  knte  i  ai^orattre,  et  timjonm  nurfn* 
ne  le  milieu  ontritif  a  éli-  ad'lilriron^ 
«  aeUMe  de  «émm  pnr. 

JMtn,  la  ruilnre  nintiane 
'\  H  Vmt  *oil  frradnellemmf 
•pÛMenr;  pm*  ell*  **■  n- 
kmA  tMm  tmaer  hiaâM.  mnftHirmtmi:  i^  ^^f-t 
»  iHKat  e«Mtac.  à  h  iMtfne.  nnr  p*|iiriik 
HW  «riUb  lunnéc  f «m  mifriaAf^  de  chap^W» 
«MteMM»  Rit  Ini»  4(m  et  comme  feotri». 

*  S  ll<ni'3  «lin  ifnsMiaearar  dMqoe  )BBr  im 
iMmw  iMUun  At  enftsve  «tck  1b  oAm  <Ir  h» 

—  '«BtWrtM*  ÏBdifiaiMft  «*fK  rnoH 

pi'alte  B*«it  a»  4H«|;  mniit  «*  Ton 

-nu-J^ne*  ^Pinaton  prar  iiim  «m  ntwTefl# 

ii  penl  «tUartfnlmtltpÉàgr 
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demeure  slérilc  :  l'organisme  a  perdu  la  f 
de  se  reproduire;  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
il  reste  vivant  beaucoup  plus  longlemps  clans  les 
ballons  qui  sont  conservés  à  l'airi  de  la  lumière.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  cultures  à 
l'air  s'applii]ue  aux  cultures  dans  le  vide. 

«  En  ajoutant  au  liquide  de  culture  une  petite 
quantité  de  carbonate  do  chaux  pulvérisé,  on  lui 
conserve  sa  réaction  alcaline,  et  l'on  obtient  une 
culture  beaucoup  plui^  abondante.  De  plus,  même 
alors  <jue  la  pullulation  du  microbe  a  depuis  long- 
temps cessé,  ce  microbe  est  rer^té  vivant  avec 
toutes  ses  propriétés,  et  lorsqu'on  le  sème  dans  un 
milieu  favorable,  il  pousse  aussi  vigoureusement 
que  tout  d'abord. 

Il  Nous  avons  pu  obtenir  de  belles  cultures  en 
puisant  la  semence  dans  des  cultures  vieilles  de 
quaire,  si\  et  huit  mois,  lorsqu'au  liquide  de  cul-      ! 
ture  nous  avions  eu  le  soin  d'ajouter  un  peu  de 
parlionate  de  chaux.  •• 

a°  Cultures  dass  les  MiLtEux  boudes.  —  a)  Gêla- 
Cîne.  —  t'  Inoculé  par  piqûre  dans  la  gélatine- 
peplone,  dès  le  troisième  jour  l'organisme  accuse 
son  développement  par  une  mince  pellicule  arron- 
die, peu  étendue  à  la  surface,  et  par  un  léger 
trouble  tout  le  long  du  trajet  de  l'aiguille  ;  bientôt 
on  y  voit  apparaître  un  grand  nombre  de  petits 
points  blanchAtres,  opaques,  granuleux,  dont  ,  ' 
l'entassement  forme  au  centre  de  la  gélatine  une 
ligne  éjiaisse  à  burds  dentelés.  Une  seule  fois  nous 
avons  vu  s'irradier  de  cette  ligue  renirale  dans 
l'épaisseur  de  la  gélatine  une  multitude  d'arbori- 
sations délicates,  ramiliées  en  tous  sens. 

»  Inoculé  par  stries  à  la  surface  de  la  gélatine- 
peptone,  il  apjiaralt,  le  long  de  la  si  rie,  de  chaque 
(Aie,  sur  une  petite  étendue  en  surface,  une  infi-    j 
oité   de  petites  colonies  arrondies,   translucides.,^ 
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reflêlant  une  teinte  blanchâtre,  qui  se  coofoodenl 
parfois  en  une  mince  pellicule  dont  les  bords, 
nettement  délirnilés,  paraissent  plus  épais  et  plus 

u  Les  cultures  sur  plaques  dans  fa  gélatine- 
iptonc  donnent,  à  la  température  de  16  à  iS  de- 
des  colonies  que  l'on  commence  à  percevoir 
lés  le  troisième  ou  le  quatrième  jour;  elles  se 
développent  indifTéremment  dans  les  couches  su- 
perticîelles  du  dans  les  couches  profondes  de  la 
gélatine,  sous  forme  de  petites  masses  rondes,  légè- 
rement granuleuses,  très  nettement  délimitées 
sac  leur  contour.  D'abord  transparentes,  elles 
prennent  bientôt,  lorsqu'on  les  examine  au  micro- 
scope (Vérick  :  obj.  2;  ocul.  3),  une  leinle  jaune 
dur  qui  brunit  peu  à  peu,  à  mesure  qu'elles  gran- 
dissent et  qu'elles  vieillissent.  Leur  développemeni 
n'est  Jamais  très  considérable  ;  au  bout  de  oinq  à 
six  semaines,  celles  qui  ont  poussé  è  la  surface 
de  la  gélatine  forment  une  saillie  très  appréciable  ; 
elles  ont  alors  à  l'œil  nu  une  couleur  hlanchaire: 
au  microscope  elles  semblent  brunes  et  opaques; 
iinais  elles  restent  toujours  bien  délimitées  et  leur 
contour  accusé  par  une  ligne  très  nette.  •• 

Le  streptococcus  de  la  mammite  contagieuse  ne 
iùjuéfie  pas  la  gélatine. 

b)  Giloce.  —  On  peut  encore  semer  le  microbe  en 
:ies  sur  la  gélose  et  même  sur  le  sérum  gélati- 

isë,  mais  la  culture,  qui  prend  sur  ces  milieux  les 
lèmee  caractèi'es  physiques  qu'elle  a  sur  la  géla- 
tine, est  beaucoup  moins  abondante. 

c)  Pomme  de  lerre,  etc.  —  Les  cultures  sur  milieux 
opaques  ne  donnent  pas  de  bons  résultats. 

I>e  streptococcus  de  la  mammite  contagieuse  en 
culture  alfecte  la  même  forme  (si  ce  n'est  toutefois 
que  le  chapelet  est  beaucoup  plus  long  dansles  mi- 
lieux liquides  artificiels  que  dans  le  lait  de  la  ma- 
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inelle),  el  aies  mêmes  réaclions  de  coloration 
ie  alreptocornis  examiné  lians  le  lait  altéré  prove- 
nant de  la  mamelle  malade. 

V,  —  Hammlte  ezpËrfmentale. 

L'injeclionde  la  culture  pure  du  streptoc 
la  maramile  contagieuse  dans  la  mamelle  saine  des 
vaches  et  des  cliévres  a  reproduit  la  maladie  de  la 

La  culture  injectée  doit  «.Mredefralche  date,  aussi 
peu  acide  que  possible  :  la  préférence  doit  doDC 
être  donnée,  pour  l'expérimentation,  aux  cultures 
faites  en  présence  du  carbonate  de  chaux. 

Tous  les  essais  expérimentaux  d'infection  par  les 
voies  digestives  avec  le  lait  altéré,  tenté  sur  des 
chiens,  des  lapins  en  bas  dge,  n'ont  donné  aucun 
résultat. 

Les  injections  intrapêritonéales  et  intraveineuse» 
de  cultures  pratiquées  surdejeunes  chiens,  des  pe- 
lits  cliats,  des  chevreaux,  des  cobayes,  des  lapins 
n'ont  donné  aucun  résultat. 

VI.  —  Râiiim«. 

Le  microbe  de  la  mammitecontagieusedesvachea 
laitières  affecte  dans  le  lait  et  dans  les  cultures  la 
forme  d'un  slreptococcus.  Il  est  aéro- an  aérobie.  Il 
pousse  surtout  dans  les  bouillons  sucrés  dépourvus 
de  sel  et  de  peptone  ;  il  pousse  égnlcment,  mais 
moins  abondamment,  dans  la  gélatine  qu'il  ne  li- 
quélie  pas,  et  sur  la  gélose  et  le  sérum  ;  par  inocu- 
lation expérimentale  il  reproduit  la  maladie  chez 
la  vache  et  la  chèvre  ;  les  autres  animaux  sont  ré' 
fractaires.  Il  se  colore  dans  les  solutione  squeiuaa. 
ou  hydroak'ooliques  de  fuchsine,  de  diamant, ete,^ 
dans  le  bleu  Loffler,  dans  celui  de  Malassez.  Il 
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Bsl  le  (iram,  mais  se  colore  facilement  par  le  pro 
Sdéde  Weigerl. 


lez  les  liif'his  une  vaiiélé  Ur  niaiii- 
mile  qui  affecte  le  caractère  gangreneux,  el  qui 
marche  avec  une  telle  rapidilé  que  la  mort  sur- 
vipnl  le  jilus  souvent  en  vingt-quatre,  trente-six 
ou  quarante-huit  heures. 

il  Cette  maladie,  peu  connue  îles  vétérinaires,  est 
désignée  par  les  bergers  sous  le  nom  de  mal  de 
pis,  ou  d'araignée,  parce  que,  dit  Hurtrel  d'Arbo- 
Tal.on  s'Était  faussement  imayiné  que  la  piqûre  d'un 
insecte  de  ee  nom  en  était  la  cause.  »  [Ed.  Nocanl, 
Annales  de  i'Inslifut  Pasleur,  1887,  n°  9.) 

C'est  à  M.  Nocard  que  revient  le  mérile  d'avoir 

IfeUbli  la  nature  réelle  de  l'affection,  et  d'en  avoir 
t'^ "■• 
By  L'areignée  peut  frapper  d'une  fai;on  générale 
Ktes  les  brebis  laitières,  mais  atteint  toul  parti- 
culièrement les  brebis  exploitées  industriellement 
en  vue  de  la  fabrication  des  fromages. 

"  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  troupeaux  de  bre- 
bis laitières  entretenues  dans  le  Larzac  pour  la 
production  du  roquefort,  éprouvent  chaque  année, 
durant  l'époque  de  la  traite,  des  perles  considé- 
rables du  fait  de  l'araignée.  " 
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La  maladie,  mortelle  pour  les  sujets  alleinU,  & 
du  très  rares  e*eeplions  près,  marche  avec  une 
grande  rapidilé  ;  elle  dure  le  plus  généralement  de 
vingl-quatre  à  quarante-huit  heures.  Dans  certains  ^ 
cas  cette  période  moyenne  est  abrégée  de  quelque! 
heures  ou  au  contraire  augmentée  de  un,  deuza 


1 
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trois  et  même  quatre  joui-s:  mais  ce  ne  sont  là  qra 
des  cas  exceptionnels. 

A  l'autopsie  des  animaux,  on  constate  «  une  ïi 
riltration    considérable  du  tissu    cellulaire   i 
cutané,  de  toute  la  région  inférieure  du  tronc,  dt| 
périnée,  et  de  la  face  inférieure   des  cuïsbob; 
liquide  œdémateux  a  une  teinte  rouge  accusde;! 
est  inodore.  Les  deux  mamelU's,  triplées  de  v< 
iume,  ontsur  la  cuupe  une  teinte  violacée  due^ 
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l'infiltration  par  la  sérosité  de  tous  leurs  éléments 
fonjoncLirs  :  les  lobules  de  la  glande  sont  isolés 
comme  par  une  véritable  dissection  hydrolomique. 
La  cavité  pérituoéàle  renferme  une  petite  quantitë 
de  sérosité  roussâtre.  Tout  le  réseau  sanguin  de 
l'intestin  et  du  inéscnlére  apparaît  sous  forme 
d'une  riche  arborisation  noirâtre,  qui  semble  due 
à  une  congestion  intense.  La  muqueuse  intestinale 
L- est  normale,  La  raie  eal  petite,  ratatinée,  noirâtre; 
l.-son  tissu  est  friable. 

u  Les  poumons  sont  volumineux,  gorgés  de  sang; 
paais  ils  ne  présentent  aucune  lésion  appréciable. 
vîtes  du  eœur  et  tous  les  gros  vaisseaux  ren- 
lEarment  des  caillots  noirs,  très  fermes.  " 

Le  lait  et  la  sérosité  de  l'œdème  sont  les  pro- 
[uitB  virulents. 

i»Le  mode  de  contagion  de   la  maladie  n'est  pas 
3  entièrement  connu,  bien   (jue  l'un   sache 
ïitijourd'hui  que  les  canaux  excréteurs  de  la  glande 
^mammaire  sont  la  porte  d'entrée  du  coulage. 

I  Mais  comment  se  fait  celte  pénétration^  Est- 
B  parla  main  de  la  personne  chargée  de  la  traite'? 
IVCest  probable,  mais  il  est  difficile  d'en  donner  la 
■  V|reuTe.  J'ai  plusieurs  fois  badigeonné  le  pis  de  bre- 
^  .^s  laitières,  à  l'aide  d'un  pinceau  imprégné  de 
'■culture  virulente,  sans  que  la  maladie  apparût.  Au 
contraire,  l'injection  de  quelques  gouttes  de  la 
même  culture  dans  le  trayon  des  mêmes  femelles, 
injection  pratiquée  à  l'aide  d'une  line  canule 
mousse,  incapable  de  produire  la  moindre  érail- 

tlure  de  lamuqueuse,  provoquait  le  développement 
d'une  manimite  i-apidement  mortelle.  «  (Nocard.) 
cuIaË 
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"  Si  l'on  injecte  dans  les  conduits  galactophorea 
d'une  brebis  saine  quelques  gouUes  de  la  sfrasité 
de  l'œdème,  ou  du  lait  fuurni  par  la  mamelle 
atleinle,  ou  une  culture  pure  Tirulenle,  on  pro- 
voque à  coup  sûr  la  reproduction  exacte  de  la 
mammite  spontanée.  " 

Mais  l'espèce  ovine  semble  seule  apte  à  contrac- 
ter la  maladie  expérimentale. comme  elle  est  seule.g 
à  présenter  la  maladie  spontanée. 

H  L'injection  d'un  centimètre  cub 
virulente  dans  les  tissus  galactopliores 
laitière  ne  produit  absolument  aucun  trouble  dan^ 
la  santé  de  labète;  le  lait  n'en  subit  aucune  altà^] 
ration;  quarante-huit  heures  après  l'injection, 
ne  renferme  plus  trace  de  microbe  ;  son  ensemen- 
cement ne  donne  pas  de  culture. 

"  L'injection  dans  le  parenchyme  de  la  glande,  j 
i  l'aide  de  l'aigoille  de  la  seringue  de  Praviiz,donne'  , 
lieu  è.  une  tumeur  chaude,  douloureuse,  un  peu  1 
œdémateuse,  qui  reste  localisée  et  hnit  par  dispoi-'  1 
raltre,  en  douze  ou  quinze  jours,  sans  laisser  j 
d'autre  trace  qu'une  légère  induration  ;  à  a,uctiB.  -i 
moment,  le  lait  sécrété  parla  mamelle  inoculée  nOs  4 
semble  altéré  ;  les  bouillons  dans  lesquels  on  l'en-  I 
semence  restent  stériles.  )■ 

L'injection  de  cinq  gouttes  de  culture  virul^ite' 
sous  la  peau  d'un  chevreau  de  six  semaines  n& 
donne  lieu  qu'à  une  tuméfaction  œdémateuse, 
chaude  et  douloureuse,  qui  se  résorbe  rapidement 
sans  laisser  de  trace. 

"  Le  cheval,  le  veau,  le  porc,  le  chien,  le  chat, 
le  cobaye,  jeunes  ou  adultes,  ne  semblent  guère 
souffrir  de  l'injection  sous-culanée  de  fortes  doses- 
de  cultures  virulentes  ;  il  se  produit  au  niveau  de 
l'injection  un  peu  d'œdème  et  de  sensibilité,  pu^-- 
fois  une  petite  tumeur  inflammatoire  ;  mais  le  toutcl 
disparaît  très  vile. 
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Il  Le  lapin  suppoMe  moins  bien  l'action  du  mi- 
crobe. En  général,  il  se  forme,  au  poinl  de  rinof.u- 
lalion,  util!  luméfaclion  chaude,  douloureuse,  qui 
graduellement  augmenle,  gênant  le  fonctionne- 
menl  de  la  région,  et  qui,  après  rinq  k  six  jours, 
Be  résout  en  un  aticés  chaud,  dont  le  pus,  de  bonne 
I  -apparence,  fourmille  li  lierai  entent  du  micrococcus 
L;de  l'araignée  ;  mais  l'animal  ne  parait  pas  beau- 
coup soulTrir;  il  continue  à  manger  comme  précé- 
demment. 

-n  Le  microbe  de  l'araignée  semble  donc  se  com- 
wrler,  à  l'égard  du  lapin,  comme  celui  du  cho- 
'  ■a.  des  poules  à  l'égard  du  cobaye. 
»  Une  fois  seulement  un  lapin  a  succombé,  qua- 
lUrfijoan  après  l'inoculalion  decinq  gouttes  do  cul- 
ture virulente;  son  autopsie  a  montré  des  lésions 
uiftlogues  à  celles  que  présentent  les  moutons  '|ui 
^eurent  de  l'araignée,  n  (Nocard.) 


1 


,  Le  microbe  pathogène  tie  .^i;  renonlrc  que  dam  le 

t,  et  dam  la  sàrosUi!  de  l'mdêiHe. 

K  Le  lait  le  charrie  dès  le  premier  jour  en  quan- 
PiUs  considérables,  n 

La  séi-osité  de  l'œdème  le  renferme  égatemeni, 
mais  en  pi;tite  lYuantité.  il  est  plus  rare  encore 
dans  la  sériisilé  péritonéale. 

L'examen  à  l'état  frais  n'est  pas  aisé,  à  cause 

K  des  dimensions  si  petites  de  l'organismu. 
^  La  coloration  donne  de  meilleurs  résultats;  elle 
^êst  très  simple  ;  les  solutions  h  ydro  alcoolique  s 
•  Àss  couleurs  d'aniline  [rouges,  bleues,  Tiuietles), 
le  bleu  de  Lfifilor  réussissent  bien;  les  procédés 
r4B  Graoi  et  Weigert  donnent  de  bons  résultats. 
Lamierocoque  de  l'araignée  esl  un  des  plus  petits 
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qiii  se  piii'-aenl  v<  ir  plus  pi  LiL  que  rhacun  de^ 
deux  crains  qui  beinblenl  formel  le  microbe  dfl 
choiera  des  poule'^ 

Cl  Dans  le  lait  d<.s  brebit  malades  comt 
la  sérosité  de  1  œdème  comme  dans  les  differeatj 
milieux  de  cultures  solides  ou  liquides,   il 
l'état  de  microcoques,  isolés  ou  associés  qu&tre  i 
quatre,  ou  agglomérés  en  zooglées  peu   voluoi"" 
neuses  :  il  ne  prend  pas  volontiers  la  forme 
chaînettes  ou  en   chapelet.  •• 

Le  microcoque  de  l'araignée  est  aérobie  et  a: 
anaéroliie. 


V.  —  Culture 


du  microJjo  de  l'araignée. 


i[  Sa  culture  etit  des  plus  faciles  :  tous  les  laM 
lieux  connus  semblent  lui  convenir,  pour^-u  qu'lll 
soient  neutres  ou  alcalins.  « 

L'ensemencement  sera  fait  avec  du  lait,  de  1 
sérosité  de  l'œdème,  ou  le  pus  de  l'abcès  du  lapiO) 
recueillis  purement. 

1°    ClILTUHE    DA>S   LES    MILIEUX    LIQUIDES    A 

DANS  LE  VIDE.  —  "  Dans  les  différents  buuiUnns  le  nlv 
crobe  se  multiplie  avec  une  prodigieuse  rapidité: 
en  moins  de  vingt-quatre  heures   le  liquide  est 
trouble,  presque  lacliscent  ;  après  quarante-huit 
heures,  le  fond  du  vase  est  couvert  d'une  épaisafta 
couche  blanchâtre, pulvérulente,  résultant  del'» 
mutation  d'un  nombre  inrmi  de  micrococci 
le  premier  jour  aussi,  le  bouillon,  neutre  o 
lin  au  moment  de  l'ensemenrement,  est  deVM 
franchement  acide,  moins  acide   cependant  ( 
s'il  avait  été  ensemencé  avec  le  slrepcoccus  i 
la  mammite  des  vaches.  » 

"  Si  l'on  a  soin  de  faireehaquejonrunp  nouveltlj 
Fullure,  en  prenant  comme  semence  une  goutteletti 
do  la  culture  de  la  veille,  le  microbe  conserve  à  p 
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près  intacte  sa  puissance  de  pullulatioii  comme  sa 
virulence;  mais  si  on  laisse  la  culture  à  l'ëtuve 
sans  la  renouveler,  In  micrococcus  perd  rapidement 
la  propriété  de  se  reproduire.  Pour  lui,  comme  pour 
le  streptoeoccus  de  lamammite  des  vaches, il  semble 
bien  que  l'acidité  qu'il  provoque  dans  le  bouiHun 
soit  la  cause  de  la  mort,  car  si  l'on  s'oppose  à  celte 
acidification,  nii  ajouLaat  au  Hijuide  un  peu  de  car- 
bonate de  chaux  stérilisé,  la  culture  se  prolonge, 
el  le  niiiTobe  conserve  longtemps  la  propriété  de 
se  reproduire,  n  |Nocard.) 

La  culture  évolue  plus  abondamment  et  plus 
rapidement  encore  dans  les  bouillons  sucrés,  mais 
l'acidité  du  liquide  apparaltplus  vite  et  plus  intense 
que  dans  les  bouillons  non  sucrés.  Très  rapidement 
aussi  la  culture  s'arrête  et  l'organisme  meurt,  à 
moins  que  l'on  n'ait  »)in  d'ajouter  au  liquide  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  stérilisé. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  à  l'abri  de  l'air,  c'est- 
à-dire  dans  le  vide  ou  en  présence  de  gaz  inertes, 
présentent  les  mêmes  caractères. 

<(  Ensemencé  dans  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre, 
JAmicrobes'y  multiplie  avec  une  grande  vigueur; 
'mgt-quatre  heures  le  laitestcoagulë 
e  coagulum  a  une  fermeté  extrême. 

B  rétraction  du  coagulum  en  exprime  peu  à  peu 
kipelit-lait,  sous  forme  d'un  liquide  incolore  et 
38parent.  Coagulum  etpetit-laitsonttrès  acides 
|l  renferment  en  abondance  le  microbe  ense- 
Jencé.  I) 

KDanslevide,  le  coagulum  du  lait  ensemencé  avec 
>  microbe  de  l'araignée  s'opère  aussi  vigoureu- 

ment  que  dans  les  cultures  faites  en  présence  de 

.leUX    SllLIDES    THANSPABENTS    El 

■   Inoculé   en  piqûre  sur  la 
nicrobe  se  développe  rapide- 


408  MALADIES   MlCilOBlE.NN'ES.  ■ 

ment  le  long  de  la  piqiire  ;  puis  dès  le  deuxième 
jmir,  à  20°,  il  commence  à  liquèlicr.  La  culture 
diuige  alors  d'aspecl:  «  Rapidement  la  liquéfac- 
tion augmente  en  profondeur  et  en  surfkce,  en 
^orte  qu'au  cinquième  jour  elle  a  envnfai  unegrandt! 
hauteur  de  la  gélatine,  dessina.nt  dans  1' 
piqûre  une  sorte  de  cône  renversé  ou  de  bonnet  A 
coirin,  au  sommet  duquel  s'accumulelaplusgranit^ 
partie  des  microbes  formes.  Dans  toute  la  part"  ' 
liquide,  la  gélatine  a  perdu  sa  transparence; 
esi  trouble,  un  peu  acide  et  fourmille  de  micro 

»  Après  huit  ou  dix  jours,  toute  la  partie  sup^J 
rieure  de  ta  gélatine  est  liquéliée,  et  la  liquéfactiogilia 
continue  lentement  en  dessinant  un  cône  àlarg*] 

Si  l'inoculation  est  faite  en  strie,  il  se  forme  n 
pidement  un  aillou  blanchâtre  autour  duquel  liquS 
fie  la  gélatine. 

On  peut  également  faire  des  cultures  e 
mir  gélatine,  dans  le  vide  ou  en  présente  d'un  g 
inerte. 

"  La  culture  s'effetlue  le  long  du  trajet  de  l'u^ 
guille,  mais  reste  maigre  et  discrète;  !aliquéfacti«* 
du  milieu  sohde  ne  commence  guère  avant huilot 
dix  jours,  et  ne  progresse  quetrès  lentement.  » 

La  culture  sur  plaques,   d'après  la  méthode  i 
Koch,  donne  aussi  d'excellents  résultais,  u  Dès 
deuxième  jour,  la  gélatine  est  farcie  de  colonisiV 
régulièrement  arrondies,  hJanchiUres,  qui  se  dév»-« 
loppent  aussi  hien   à  la  surface  que   dans  la  pro»l 
fondeur  ;  seulement  celleï'  de  la  surface  grandissent 
plus  vite  et  provoquent  rapidement  autour  d'elles  la 
liquéfaction  du  milieu  :  la  surface  en  acquiert  un 
aspect  chagriné  lout  spécial.  Au  microscope,  la  co- 
lonie superiicielli'  apparaît  comme  une  lâche  règu*  I 
lièrcment  arrondie,  brunâtre,  homogène,  entour6ti| 
d'une  sorte  d'auréole  à  demi  Iransparenle. 
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Cette  action  liquétianle,  si  puissante,  <lu  mi- 
coque  de  l'araignée  s'exerce  également,  mais  à 
moindre  degré,  sur  le  sérum  du  sang  gélali- 

Sur  la  ffé/ose  en  piqiire,  le  microbe  produit  le  long 
du  trajet  de  l'aiguille  uneculture  dense,  blanchâtre, 
à  bords  festonnés.  En  strie  sur  la  gélose,  mode  de 
culture  préférable  au  précédent,  le  microbe  forme 
une  pellicule  épaisse,  d'abord  blanche,  pui«  légère- 
ment jaun&tre  :  cette  pellicule  s'étale  de  plu*  en  plus 
sur  la  surface  de  la  gélose. 

3°  CuLTLRE  siiR  MiLiEi'x  opAtfi'ES.  —  La  pommo  de 
terre  constitue  pour  le  micrococcus  de  1  araignée 
un  milieu  de  culture  moins  favorable  que  les  mi 
lieux  liquides  ou  solides  transparents  la  culture 
en  effet  n'y  est  jamais  très  abondante.  «  Elle  y  af- 
fecte la  forme  d'une  mince  couche  grisâtre,  vis- 
queuse, qui  s'étale  lentement  en  surface,  dont  let^ 
bords,  largement  festonnés,  paraissent  plus  épais 
que  la  partie  centrale  ;  là  aussi,  la  culture  preudpeu 
à  peu  une  teinte  jaune,  plus  accusée  que  sur  lagé- 
iose,  mais  il  est  à  noter  que  la  none  périphérique 

Ïla  culture,  celle  qui  est  de  date  récente,  a  tou- 
rs cette  teinte  grisâtre  ou  blanc  sale  qu'on  obser- 
lau  début.  »  (Nocard.l 
VI.  —  Hisumè, 
je  microbe  de  l'araignée  est  un  micrococcus 
o-anaérobie  ne  tuant  que  les  brebis,  soit  spon- 
tanément, soit  expérimentalement,  et  produisant 
un  abcès  clos  chez  le  lapin  inoculé.  Il  se  colore  par 
les  solutions  hydroalcooliques  connues,  le  bleu 
"  iffler,  le  bleu  Malassez  ;  il  prend  les  doubles  colo- 
de  Gram  et  de  Weigert.  Il  se  cultive  dans 
lesbouillons.  surtout  dans  les  bouiUons  sucrés  ; 
fj  perd  vite  sa  virulence  à  cause  de  l'acidlLé  «v^'vV 
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produit.  Il  liquéfie  la  gélatine,  il  se  développfi  sur  1 
la  gélose  et  la  pomme  fie  terre. 


La  gourme,  maladie  propre  aux  équidés,  frapp^H 
surtout  las  jeunes  sujets  de  un  à  cinq  ans  r  au  del4  | 
elle  est  rare.  Elle  se  caractérise,  au  point  de  i 
clinique,  par  le  jetage  d'abord  séreux  et  jaunâtre, 
puis  épais  et  purulent,  les  lymphangites  et  les  ab- 
cès ganglionnaires  de  l'auge.  La  laryngite,  la  Ira- 
chêo-bronchite,  les  pleuropneumonies  gourmeuses, 
les  abcès  métastatiques  viscéraux  ,  etc.,  peuvent  M  | 
montrer  dans  quelques  cas. 

C'est  à  Schùtz  (1887-1888)  que  nous  devons  Idl 
connais-sance  de  l'agent  qu'on  s'accorde  à  pecoO- 
naître  comme  le  facteur  de  la  gourme. 

Sand  et  Jensen  (1888)  dans  un  travail  pr^ue  I 
contemporain  arrivèrent  au.»:  inêmes  résultats  gé^  1 
néraux  que  Schutz.  Poëis,  en  1880,  aussi,  a  bieli  I 
étudié  la  microbie  de  la  gourme.  Liipke  (de  Stntt^l 
gart),  dans  un  intéressant  rapport,  a  condensé  toutes  1 
s  bactériologiques  sur  la  gourme',  f 


morphologie  du  sCrepCocoqua 


Dans  les  abcès  gourmeux  du  cheval,  Schûlx  al 
rencontré  des  microcoques  en  chaînettes,  mélésenl 
quanti  lé  considérable  aux  globules  du  pus. 


puU 

tion 

don 
apn 

leui 


Droites  ou  ondulées,  ces  chB.ineUe)«  orcupeaL  el 
dépassent  quelquefois  le  champ  du  tnicroscope. 

Les  iiiilividus  qui  composent  la  chalnetlealTerLenL 
uneforme  ovale  û  granil  axe  transversal.  A  rôle  des 
"  iDgues  ctkalnettes  on  trouve  des  clialuelles  plus 
lurtes,  composées  de  trois  ou  quatre  niicro- 
]ues  seulement,  et  des  inicroeoques  isolés,  dont 
lelques-uns  sont  contenus  dans  les  globules  du 

Les  niicrocoques  se  segmentent  suivant  leurdia- 
lëtre  transversal  :  pour  accomplir  la  scgmcutation 
Ha  passent  successivement  par  la  forme  arrondie,  ' 
puis  s'ailonfient  ri>nsidërablement.  La  segmenta- 
tion s'opère  souvent  d'une  façon  tellement  régu- 
lière que  des  séries  entières  paraissent,  à  un  moment 
donné,  formées  de  diplocoipies.  Immédiatement 
après  la  segmenlatiou  les  individus  npjennent 
leur  forme  ovale. 

Les  streptocoques  de  la  gourme  prennent  tous  les 

luleurs  d'aniline  et  aus'ii  le  Gtam 

CuUures.  —  Le  streptocoque  de  la  gourme  est 

robie  et  aussi  anaérobie     les  cultures  faites  au 

loratoire  d'Alfort  nous  permettent  d  aftirmer  co 
point. 

Bouillon.  —  C'est  un  excellent  militu  "urtout 
lorsqu'il  est  glycérine  Nocard)  Le  streptocoque  y 
forme  une  belle  culture  avec  dépôt  neigeux  sur  le 
fond  du  vase. 

Gèlaime.  —  Schiitz  a  toujours  échoué  dans  ses 
culturessurgéirtlinfi.àlalempérature  de  la  chambre. 

Poels  n'a  pu  obtenir  aucune  culture  en  strie  sur 
jélatine.  La  piqûre  lui  aurait  donné  des  coloniçs 
[solëes. 

Sand  et  Jensen  ont  également  réussi  la  culture 
dans  la  gélatine  ;  ils  ont  remarqué  que 

les  colonies  se  développent  le  long  de  la  piqûre 
la  profondeur  du  milieu,  le  développement  à 


iis 


MAUtPIES  «KMHnEUTWEE 


1b  MitfM*  n(  nul  on  4  lira  fr».  £n  frison»  la  « 
luf*  ti'ttt  tnifUlmr  d*-  plu»  meiiww»- 

l>'«lU«un>.  il»  aiMOMil  que  4?-  Ms-m 
Uoo*  *ur  Krialiiip  —  el  il  eu  t-uil  4t  nt 
Unm  —  oui  Kf  hifué. 

Si:faûtx  a  altribu'!  U  noa-gMiwrfi 
lii»ff|oe  Mir  ^éUiiw  «I  agar  i  une  q 
lifiiLé.  N«  faut'il  jiu  y  rmr  ploUt  a 
Uoi>  Ju  »lre)»t«r/ifiiM!  pour  le»  n  "' 
IJ  ae  iitnit<*e  pan  ftur  gélatioe  en 
fUMMt-e  dans  la  pmfon<leur  Aa  n 
U  pii)(tre,  ir'eftt-à-dire  U  od  ïl  ed 
•uiulriit  au  cuiitacL  de  l'air:  le 

de  celle  eijdji-alinii. 

6àhÊ4!,  —  Schiilï  n'a  jamais  réussi  i 
culture*  *nr  géUme. 

PtN-bi  n'a  |>u  fairir  dévelupper  le  cl 
1b  i^aarme  eit  iturface  «ur  le  milieu. 

Suid  et  J«ri»en  uni  ri'^uHM  dans  qnelqoes  C 
riiltiircB  «ri  «urfat-e  «ur  ajrar  i  plaques  « 

IIk  liv  (lécrivMil  «ouft  la  fonno  de  culonîts  I 
Lkulairt^K  du  viflnme  d'une  lëUr  d'épingle,  ) 
ilioi  i|iiniid  on  le*  voit  de  Tace,  fusifomies  if 
kII^h  hi;  iriunlntnl  de  prolil. 

l^H  colonies   superTicielles  «ont   rormées  i 
tiiiyau  foncé  enlouré  d'une  auréole  grisilre 
Iran  «pare  nie. 

lA-n  l'olunie*  profondes  sont  plun  vigoureta 
d'sliiird  iietlcniirnt  dëlimil^es,  elles  poussent 
ili-iiK  (jii  Iroii  jours  de"  prolongements  sur  lesq 
pciivi-nl  «!  KTi-nt-v  aussi  de  nouvelles  branches. 

l.ii|iii|iW'i- sur  agar  donne  lieu  A  une  belle  culto 

Im  rulliirr  «urg^loso —  nnns  lavonadît  ci 
—  N'e«l  pn«  d'ailleurs  toujours  jinsitive,  et  l'hyï 
t\)hui  i\uii  niiUH  avons  Émise  ci-dessus  à  [ 
la  gOlaline  lui  eil  sans  doute  applicable. 


GOCHME. 
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Sérum.  —  Il  nunstitiie  un  excellent  milieu.  Le 
f  slfeptococjue  s'y  développe,  puis  forme  Av  nom- 
breuses gouttelettes  grises,  ti-ansparenles,  devenant 
.  bientôt  eonfluentes  etroiii^Utuanl  alors  une  eonche 
I  assez  épaisse  et  résistante,  sorte  de  membrane 
I  louche  à  reflets  irisés  (Siihûtz). 

Schûtz  et  Poêls  ont  fait  remarquer  que  les  mi- 
I  crocoques  développés  sur  sérum  montrent  à  la  cn- 
I  toration  une  capsule  li'és  nette. 

I,  —  Itfractlana  expérlmentHlsB  du  streptocoque 


Le  réactif  par  excellence  est  la  souris  bInncAe. 

Inoculée  sous  la  peau,  soit  avec  des  produits  gour- 

meux,  soit  avec  îles  cultures,  elle  réagit  il'une  faron 

toute  spéciale  (Scbiiti!,  Poéls,  Sand  et  Jensen,  etc.i. 

Ce  qu'on  observe  ordinairemeut  c'est  un  abcès  au 

I  point  d'iaoculalion,  avec  sphacèlc  île  U  peau  alen- 

les  lymphatiques  partent  du  point  d'inocu- 

[Jfttiou,  se  prennent,  et  les  ganglions  de  I  aine  (ino- 

tlation  sur  le  dos  ou  k  la  cuii«e)  se  tuméfient  et 

'abcèdent.  On  rencontre  encore  dans  les  cas  de 

longue  durée  des  abcès  de'-  poumons  du  fote,  de 

la  rate,  des  reins. 

Le  streptocoque  est  en  culture  pure  dans  Loutei 

ces  lésions;  on  le  trouve  egalenieut  toujours    au 

moins  par  les  cultures,  dans  le  -ang  de  la  circula 

lion  générale. 

Dans  quelques  cas  (inoculation'-  a  doses  lortes) 

meurt  presque  sans  lésion,  de  septicémie 


Le  cobiii/e  parait  réfrartaiie  a  1  inoiulalion  son-- 
lUtanée  (Schiilz,  âand  et  .lensenj. 
Le  lapin  s'est  montré  réfractaire  aux  inoculations 
Schûtz,  Sand  et  Jensen  lui  ont  conféré  un  érysi- 
^le  itH^al  par  injection  sou.s  la  peau  de  l'oruvllc. 


e  morLeile  par  injection  intravei- 


1  au  cheval  i1b  cultures  pures  a  été  I 
plein  succès  par  Schùtz  et  les  autras  J 


4U  H 

el  une  scpticé 
neuse. 

L'ino(?ulalic 
tentée  avec  ui 
auteurs. 

Les  imculaliniis  sous-cutanées  forment  des  abcès  | 
gourmeux  rentermont  les  bourbillons  nécrosiques 
qu'on  rencontre  dans  les  lésions  gourmeuses  na-1 
tu  relies. 

L'inlyiuclion  dans  tes  fusses  nnsales,  ia  muqueuse  I 
étant  intacte  (Schûlï),  a  donné  une  affection  re« J 
produisant  trait  pour  trait  la  gourme  spontanéSif 
jetage,  abrès  des  ganglions  de  l'auge,  ete. 

Le  fToUemenl  de  In  muqueuse  nasale  avec  un^ 
brosse  chargée  du  virus  cultivé  a  réussi  égal»< 
ment  entre  les  mains  de  SandetJensen  :  l'iabalAi 
lion  échouait  au  contraire. 

L'injection  intraveineuse  pratiquée  sur  le  cheval 
(Sand  et  Jensen)  est  des  plus  intéressantes. 

Le  vaisseau  se  Ihrombosait  au  point  d'inoculsi' 
tion;  il  se  faisait  là  un  abcès  qui  s'ouvrait  à  l'ex-J 
térieur,  et  celle  lésion  isolée  paraissait  conférai! 
l'immunitL^  au  cheval  que  le  frotlemcnl  de  la  mUHl' 
queuse  nasale  avec  une  culture  virulente  ne  p 
raissait  plus  pouvoir  rendre  gourmeux. 

Nous     avons    pu    répéter    au    laboratoire 
M.  Nocard  tous  les  faits  annoni'és  par  Schul/  et  « 
vérifier  le  bien  fondé. 


CHAPITRE  III 

I  MALADIES  MICROBIENNES  SPÉCIALES  A  L'HOMME- 


î  VIBRION  CBOLEBIQUIi  ET   LES  BACILLES  noURBES. 


-   VIBRIO\  CIIOLÈrilQUE.  —  CHOLÉRA 
ASIATIQUE. 

I.  —  DâlJDitlon.  —  Hiatorique. 

Irlje  choléra  asiatique  esl  une  affection  eadérao- 
_  tdémique de l'Indouslan ,  qui,  partant  de aon  foyer 
originel,   a  parcouru   é|iidëmiixueinent  k  maintes 
reprises  l'Orient  et  l'Occident. 

C'est  unealTection  exclusive  à  l'homme;  il  n'existe 
chez  les  animaux  aucune  affection  identique,  et  les 
dénominations  imposées  à  plusieurs  maladies 
infectieuses  animales,  telles  que  ekuléru  dss  poules, 
rhola-a  du  porc,  impliquent,  non  pas  une  identité 
de  nature,  mais  une  analogie  plus  ou  moins  loin- 
laine  dans  les  symptômes  et  les  lésions  intesti- 
nales {I). 


4)6  MALADIES   MICBOBIENNES. 

L'hisloire  bactériologique  du  choléra  asialic 
a  été  tracée  magistrale  m  en  l  par  R.  Kocli,  dout 
travau:(ontmi3horsde  doute  la  nature  microhien 
de  l'alTei^lion.  Les  dernières  épidémies,  et 
particulier  celle  de  1892  et  des  années  suivant 
ont  apporté  une  importanle  contribution  à 
unicrobiologie  du  choléra. 


Le  clioléia  asiatique  évolue  sur  i'hrinime  av 
une  rapidité  très  variable. 

Quelques  malades  succombent  en  peu  d'Iieui 
aune  attaque  foudroyante;  d'autres  sont  lues  moi 
vite,  et  succombent  à  un  moment  variable  de 
première  période  [période  algide)  ;  d'auti-es  enl 
succombent  plus  lard  encore,  dans  la  deuxièr 
période  (période  de  réaction). 

Les  lésions  do  choléra  asiatique  sont  surtoi 
sont  presque  exclusivement  intestinales,  mais  eli 
difTèrenl  beaucoup  suivant  l'époque  à  laquelle 
succombé  le  malade,  et  c'est  là,  au  point  de  V 
bactériologique,  un  point  capital. 

Dans  le  choléra  foudroyant,  il  eiiiste  à  peîl 
quelque  altération  de  l'intestin,  marquée  par  > 
la  tuméfaction  et  une  coloration  i-osée  de  la  m 
queuse;  mais  le  canal  intestinal  est  rempli  d'i 
liquide  blanchâtre,  louche,  inodore,  tenant  * 
suspension  de  pelils  flocons  ntuqueux,  ou  graii 
riziformes. 

Si  le  malade  succombe  plus  tard,  à  un  momei 
quelconque  de  la  période  algide,  la  muqueuse  il) 
teslinale  est  plus  altérée  :  elle  est  congeslioiini 
surtout  au  niveau  de  l'iléon,  et  prend  en  ce  poil 
une  coloration  intense  [hortensia],  tout  h  fait 
ciale;  les  follicules  clos  de  l'inslestin  grêle,  surli 
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dans  ia  dernière  portion,  prûsentenl  l'aspecl  connu 
suus  le  nom  de  psorentL-rie;  le  liquide  à  flocon, 
niuqueux,  à  grains  rizirot-mes,  dont  nous  parlions 
^us  haul,  emplit  l'inteslin. 

hb  sang  est  poisseux,  et  prend  un  asjiert  loul  à 

Hearactëristique. 

-iSi  le  malade  meurt  à  la  pÉriode  de  réaction,  après 
tne  évolution  déjà  longue  de  l'affection,  on  ne 
trouve  plus  dans  l'instestin  de  liquide  riniforme  ; 
le  sang  a  repris  ses  caractères  normaux,  mais  de 
nombreuses  congestions  et  inflammations  viscé- 
rales se  sont  développées  (congestion  pulmonaire, 
bronchite,  pleurésie,  etc.,  etc.). 

C'est  par  les  selles  des  nialades  que  le  germe 
cholérique  est  rejeté  au  dehors  :  ces  selles  souillent 
les  linges,  les  effets  des  malades,  etc.  ;  elles  peuvent, 
soit  directement,  soit  indirectement,  être  projetée» 
dans  les  rivières  et  cours  d'eau. 

C'est  en  portant  à  sa  bouche  ses  mains  souillées 
au  contact  des  linges  et  des  effets  imprégnés  pai' 
les  selles  cholériques,  c'est  en  buvant  l'eau  qui  u 
reçu  les  déjection!?  cholériques,  que  l'individu  sain 

Intracte  le  choléia. 
ii'airnejoue  qu'un  rôle  tout  à  Tait  eiïacé,  ou  même 
^  dans  la  propagation  de  l'affection. 
Lei 


loléra  aaiatiqne.  —  Sa  ooloi 
ses  caraotires  biologiques. 


Le  bacille  cholérique  n'ust  pas  toujours,  il  s'en 
faut,  identique  à  lui-mûme,  et  son  pUomorphismc 
n'est  pas  niable  aujourd'hui.  Nousdécrirons  d'abord 
le  type  moyen,  celui  que  Koch  a  étudié  d'abord; 
tous  ftrrons  ensuite  rapidement  connaître  les  va- 
'"""'es. 

bacille  découvert  par  Koch  est  connu  sous  le 
de  komma-bacHIe,  hncille-virgule,  ce  qui  peint 
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utiede  ses  apparences  morphologiques,  et  aussi  st 
celui  de  spirille  du  choléra  asiatique,  ce  qui  rappe 
une  autre  appareuce  du  même  organisme. 

L'examen  est  facile  avec  et  sans  coloration. 

Examiné  sans  coloration,  le  bacille  du  cholérj 
asiatique  se  montre  1res  mobile,  quelle  que  soit  s 


>  les  prêparaliom 


'  Les  individus  adultes 


fraîches,    incolores,   soni    nellemenl    recourbéfl 
tantôt  ils  sont  en  arc  de  rayon  très  grand,  tanlf 
ils  constituent  un  demi-cercle  très  nettement  dM 
lioé.  'I  (Kliigge.)  Les  individus  Jeunes  son!  j 
recourbas,  ou  droits. 
La  oolaration  du    ba^.ille- virgule    est   des   pliri 
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;  toutes  les  solulions  liydroalcoolit|uei.  iiet> 
couleurs  d'aniline  el  lelileu  de  Lôffler  réuaM>.i.enl 
hien,  mais  lu  mélhodi:  Gram  et  ses  déi  ivé» 
khouent. 

fcj- Coloré,  le  bacille  du  choléra  se  montre  sous 

(vers  aspects  ;  lonp  de  1  [i.  5  à  2  n  5,  lai^e  de 

ift  5  tanlOl  il  apparaîtra  sous  forme  d'un  hâlon- 

«t  droit,  lantdt  il    prendra   un   aspect  recourbé 

figurant  une  parenthéne,  un  demi-cercle;  parfois 

deux  h&tonnels  ainsi  recourbés  se  juxtaposent  bout 

à  bout,  et  le  bacille  prend  alors  la  forme  d'un  S  ; 

l  plusieurs  bacilles  courbes  se  placent  ainsi  le« 

1  bout  des  aulj'es,  l'S  s'allonge  et  l'on  a  le 

le  cholérique. 

vLa  forme  réelle  du  microorganisme  parait  donc 

'Ë  1&  forme  cour  f>a,  et  l'aspect  rectiligne  [ausiietptua 

iquiiit  dam  tei  prêpitrattuns  colorées  que  ta  forme 

iirbe)  résulte  sans  doute  d'une  disposition  spéciale 

i  le  microscope,  la  partie  moyenne  du  bacille 

Ja.nl  seule  à  la  vue,  les  deux  extrémités  échappant 

[l'œil  de  l'observateur. 

P'D&QB  les  cultures  artciennes,  des  formes  nouvelles 
f{)paraîssent,  ftirmes  d'involution,  dont  une  des  plus 
fréquentes  est  la  dilatation  énorme  d'une  des  extré- 
mités du  bacille  (corps  miiril'ormf:  de  Ferran)  ; 
d'autres  formes  bizarres,  telles  que  la  forme  sphé- 

I'que,  etc.,  peuvent  encore  se  montrer  dans  ce  cas. 
Une  des  particularités  Icr  plus  intéressantes 
ins  la  morphologie  du  bacille  du  clioléra,  c'est 
i  présence  de  cils,  auxquels  le  microorganisme 
>ît  sa  mobilité. 
Ces  cils  sont  nettement  décèles  par  les  méthodes 
le  nous  avons  décrites  dans  les  généralités  (Voy. 
•  partie  :  Teclinique  des  colorations). 
Culture,  —  Le  bacillc-virgnle  est  aérobie,  mais 
aussi  anaérobie  (Hueppe).  C'est  d'ailleurs  en  anoé- 
robie  qu'il  vit  et  se  multiplie  dans  l'intestin,  et 
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c'est  dans  ceL  état  qu'il  [abrifjue  les  loxî 
plua  énergiques  (1). 

La  température  qui  convient  le  mieux  à  boii3 
déveloiqienaent  est  comprise  entre  30°  et  40", 
dessous  de  1 1",  il  ne  pousse  pas.  mais  garde  sa  vi-^ 
talitë-  Il  résiste  à  une  température  très  basse  - 
par  exemple.  11  est  au  contraire  facilement  Uiâ 
à  +  60°  el  même  à  +  36". 

La  culture  du  Imcille  du  choléra  réussit  si 
les  milieux  artificiels  :  Louillons,  lail,   gélatinej 
gélose,  sérum,  pomme  de  terre,  etc.  La   ffi-taïinan 
donne  des  cultures  caractéristiques  du  plus  haut 
intérêt. 

La  condition  essentielle  de  réussite  est  la  net»- 
traf tt^  parfaite  des  milieux,  ou  mieux  une  légèrfi 
alcalinité.  ~ 

a)  Bouiltons.  ~  Le  bacille  cholérique  se  dèveloppftM 
parrailemeul  en  vingt-iiualre  heures  dans  leT 
bouillon.  11  y  forme  le  plus  ordinairement  en  vingts 
quatre  heures  un  voile  gris  au-dessous  duquel  \sf 
bouillon  reste  indêrmtment  transparent. 

Une  culture  fort  intéressante  est  la  eultttrt  i 
lame  creuse  dans  une  goutte  de  bouillon,  à  Ju 
température  de  l'étuve.  C'est  dans  cette  culture  f|B4 
le  bacille  se  développe  le  mieux  en  longs  spirillea 
qui  peuvent  avoir  jusqu'à  20  et  30  circonvoîutionrt 
(FlÛgge). 

b)  Lait.  —  Le   bacille  du  choléra  pousse  bien] 
dans  le  lait,  dont  il  ne  change  ni  la   couleur  ;  '  ' 
réaction,  auquel    il  ne  fait  pas    subir  do  coagula-' 

c)  Gélatine.  —  C'est  le  milieu  de  culture  le  plus 

(I)  WoDdnAliLliquelceniterabiiB  tuulliitiv«neulaDar>rDb]»Hnl 
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qu'il  donne  des  réactions  i^araclûris- 

Le  bacille-ïirgule  sera  ensemencé  dans  la  géla- 

ine  par  piqûre,  el  aussi  cultive  sur  la  gélatine  en 
toques. 

I  1,  EftSejnencemeni  par pi^îire. —Le  développement 
l  relaLivement  lenl  et  l'aspecl  earactëi'isUqUH 
yapparatt  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  A 
ce  moment  on  constate  que  la  surface  de  la  géla- 
tine s'est  creusée,  s'est  déprimée  à  la  partie  supé- 
rieure du  trajet  de  la  piqûre,  ce  qui  donne  l'illusion 
d'une  bulle  d'air  emprisonnée  ;  autour  de  celte 
partie  déprimée,  la  culture  d'aspect  blanchâtre 
floconneux  a  pris  l'aspect  d'un  entonnoir  :  la  géla- 
tine est  liquéfiée  dans  toute  celte  partie;  sur  le 
reste  du  trajet  de  la  piqûre,  au-dessoîjs  de  celte 
sorte  d'entonnoir,  la  liquéfaction  commence  à  se 
prononcer;  elle  se  fait  de  liaul  en  bas  sur  tout  ce 
trajet  dans  les  jours  suivants  ;  puis  la  liquéfaction 
progresse,  et  l'aspect  caractéristique  se  perd  ;  au 
bout  de  sept  à  huit  jours  la  gélatine  est  liquéfiée 
dans  les  deux  liera  supérieurs,  elle  contient  un 
grand  nombre  de  flocons  blanchâtres  ;  la  liquéfac- 
tion ne  devient  complète  qu'au  bout  d'un  temps 
plus  long. 
U  n'existe  actuellement  aucun  microbe  liquéfiant 

Jb  gélatine  sous  cet  aspect  tout  spécial. 

T^2.  Culture  sur  plaques.  —  La  colonie  du  bacille- 
^te  prend  sur  la  plaque  de  gélatine  un  aspect 
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égaiemenl  caracléristique.  Tout  d'abord  la  colonie  1 
se  développe  sous  la  forme  d'un  petit  disque  blanc 
jsunàlre,  à  contours  irréguliers,  ondulés.  Mais  dès 
le  troisième  ou  quatrième  jour  la  colonie  s'est 
élargie,  et,  liquéfiant  la  gëlaLinp,  elle  a  pris  u 
figure  toute  particulière. 

Examinée  à  un  faible  grossissement,  elle  montrtfl 
un  centre  granuleux,  autour  de  ce  centre  un  cerclg^ 
granuleux,    ondulé,    .smueu.c;    enfin    au    delà 
deuxième  cercle  clair  non  granuleux  ;  la  gélatine  e9l|fl 
liquéfiée  dans  tout  l'espace  inclus  dans  le  premiei 
cercle. 

La    liquéfaction  augmentant,    la    colonie   perp 
bientôt  son  aspect  caractéristique. 

d]  Géhse.  —  Le  bacille  du  choléra  asiatique  s 
développe  bien  surla  gélose;  en  vingt-quatre  heures,! 
à  l'êtuve,  la  culture  est  abondante  ;  elle  est  blaa-^^ 
che,  sans  caractère  spécial. 

e)  Pomme  de  terre.  —  Sur  la  pomme  de  terre  J 
^H  fnsemencëe,  et  placée  à  téluve,  apparaît  en  vingts  J 
^^b  quatre  heures  une  culture  épaisse,  de  couleur  bruD'^ 
^^M            clair,  caTê  au  lait. 

^^H  f)  Hérum.  —  Le  bacille  cholérique  pousse  suc4 

^^B  séram  gélatinisé  qu'il  liquéfie  rapidement  t 

^^B  donnant  une  teinte  brune. 

^^1  En  résumé,  le  bacille  du  choléra  asiatique  pos- 

^^B  sède  un  aspect  morphologique  assez  spécial,  mais 

^^M  qui  ne  lui  est  pas  exclusif,  ainsi  que  nous  le  ver- 

^^P  rons  tout  à  l'heure  ;  il  a  des  réactions  de  cultura 

^^M  sur  gélatine  qui  lui  sont,  à  l'heure  actuelle,  abso- 

^H  lument  particulières    et    le  caractérisent   pleine-   I 

^^M  Réaction  Kliitmi/ue  des  cultures  du  bnciUe-tirgult 

^H  {Choléra-Rotk). 

^^M  Si  on  ajoute,  même  dès  tes  premières  heures  gui 

^^P  suivent  t'ensemencemenl,  a  une  culture  pure  de  t 

^H  cille  du  choléra   dans  du   bouillon  S  à  10  p.  lOOr  j 

Kk 
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'  d'acide  cUlorhydriquB  pur.  on  observe  au  bout  de 
<pielques  minutes  une  eùWation  l'nse  violet,  dont 
rifilensité  croit  rapidement  pendant  une  demi- 
lieiire  ;  la  couleur  persiste  un  jour,  puis  dégénire 
en  une  teinte  brunâtre. 

Même  résultat  s'obtient  avec  l'acide  azotique  el 
l'acide  sulturique.  D'une  façon  générale  il  ronvieut 
de  dire  que  les  acides  souillés  de  produits  nilreux 
donnent  la  réaction  non  seulement  avec  le  bacille- 
virgule,  mais  avecles  bacilles  de  MùllerideDeneke, 
"nkler,  le  (■fllibacille,  le  Baàltus  pyogenea 
s. 

L'acide  chlorhydrique  pur  ne  réagit  que  sur  le 

■.lie-virgule,  et  aussi  sur  le  bacille  de  Finkler, 

lais  dans  ce   dernier  cas  la  réaction  est  moins 

prompte  et  ne  se  produit  que  ai  Ton  agit  sur  une 

culture  mise  a  l'étuve  depuis  quatre  jours  à  37°, 

La  réaction  produite  par  l'acide  chlorhydrique 
pur  est  donc  caractérislitpie  du  bacLlle- virgule  : 
connue  sous  le  nom  de  Chotera-Roth,  elle  a  été  dé- 
couverte parPoeUi  en  1886, puis  étudiée,  parO,  Buj- 
id  {Zeitsckr.  f.  Hyo.,  1887,  et  Ann-  Pasteur,  t888J, 
rieger,  Dunham  et.ladassohn. 

rouge  est  une  combinaison  d'indol  et  d'acide 
lieux  (l|. 


ttid(Zet 
^^E»leu\ 
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Caractères  biologiquea  diven.  —  Nous  avons  parlé  J 
ci-dessus  des  limites  de  température  entre  lesquelle^l 
le  bacille-viryule  peut  se  développer,  de  sa  résis-  I 
tance  au  froid,  du  degré  de  chaleur  auc^uel  il  cesse  I 
de  vivre. 

Koch  a  établi  f^ue  le  Lacille-virgule  ne  se  inulti-  , 
plie  que  par  segmentation  et  qu'on  ne  trouve  pastj 
ici  de  spores  résistantes  ;  il  a  étaLIi  en  loi  que  lairM 
deaiccatiun  le  tuait  rapidement/' 

Sur  des  lils  de  soie  cependant,  Kitâsato  a  vu  U 
bacille-virgule  vivre  treize  et  trente-huit  jours.  Suri 
une  culture  en  gélose,  Koch  lui-même  a  trouvé  son  J 
bacille  vivant  après  deux  ans. 

Les  conditions  de    la  vie  du  baeille-virgule  dawM 

micret  heiwel  ayrts  Vememnao^nu-Bl,  doimer  la  rfactioi 
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'l'eati  ont  été  reRht^rchéea  par  quelques  ejtpérU 
mentateurs,  et  ces  recherches,  étant  donné  ce  que 
noua  savons  du  mode  de  propagation  du  choléra, 
devraient  présenter  le  plus  haut  intérêt.  Koch  avait 
trouvé  le  bacille -virgule  dans  l'eau  d'un  réservoir 
((anft)  de  Calcutta,  alimetilant  un  groupe  d'Hin- 
dous atteints  par  le  choléra  ;  MM.  Nrcati  et  Rielsch 
put  trouvé  également  ce  bacille  dans  l'eau  du  port 
M&raeille,  pendant  l'épidémie  cholérique  qui 
>pa  celle  ville. 

Ivers  expérimentateurs  ont  rherché  la  durée  de 
de  ce  bacille- virgule  dans  des  eaux  de  qualité 
iariée,  pure  ou  impure  à  divers  degrés  :  il  faut 
^ter  ici  les  travaux  de  Bahës,  Wolfhiigel  et  Iteidel, 
f  rankland,  Hueppe,  et  surtout  ceux  de  Hochslelter, 
Straus  et  Du  Barry. 

Hochslelter  opérait  en  ensemençant  dans  de  la 
gélatine  nutritive  l'eau  où  il  avait  exposé  le  hacille- 
Tirgule  :  la  gélatine  était  étalée  en  plaques.  II  a 
que  dans  l'eau  de  Seitz  le  bacille-virgule 
lait  en  trois  lieures,  en  vingt-quatre  heures 
is  l'eau  distillée,  et  résistait  trois  cent  quatre- 
■douze  jours    dans  l'eau   d'alimentation  de 
ila  (stérilisée). 

"l.  Straus  et  Du  Barry  ont  opéré  d'une  façon 
lup  plus  parfaite  :  l'eau  à  éprouver,  au  préa- 
ible  stérilisée,  est  contenue  dans  un  vase;  elle  est 
ensemencée  avec  le  bacille-virgule  i  puis,  au  mo- 
ment voulu,  on  ajoute  un  peu  de  bouillon  concen- 
tré de  façon  à  faire  du  tout  un  milieu  de  cullure 
i|ui  su  peuple,  à  l'éluve,  s'il  reste  quelque  chose  de 
vivant,  lia  ODl  trouvé,  opérant  ainsi,  que  le  ba- 
cille-virgule vit  quatorze  jours  dans  l'eau  distillée, 
trente  jours  dans  l'eau  de  l'Ourcq  et  trente-neuf 
jours  dans  l'eau  de  la  Vanne. 

Le  bacille  du  cholërapeut  vivre  longtemps  dans 
des  produits  servant  à  l'alimentation  ;  dans  le  lait 
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par  exemple,  el  surtoul  li'  heurre,  où  Heim  I' 
garder  sa  vilaiUé  pendant  [[uarante-huil  jourt 

Les  toxines  du  bacille-virgule.  —  L'évolution  du 
choléra   dans  les   cas  typiques  présente  l'aspect 
d'une  vérilable  intoxication,  et  certains  poittoi 
le  tartre  stihié,  par  exemple,  produisent  des  symp- 
limes  do  tous  points  analogues  (choléra  stibié). 

Nous  dirons  aussi  plus  loin  que  le  bacille- virgule 
reste  localisé  dans  l'intestin  des  cholériques  et 
qu'on  est  donc  en  droit  de  penser  que  le  malade 
succombe,  non  à  une  généralisation  microbienne, 
mais  k  une  intoxication  par  le  poison  sécrété 
les  ot^anismes  habitant  le  seul  intestin. 

La  toxine  cholérique  est  peu  connue.  La  premléi 
notion  certaine  en  est  due  à  M.  Pouchet  [1884), 
a  démontré  la  présence  d'alcaloïdes  toxiques  dam 
les  selles  cholériques.  De  celles-ci  il  a  extrait 
le  chloi;oforme  une  substance  huileuse,  liquide^ 
d'un  pouvoir  toxique  intense. 

M.  Villiers  a  extrait  des  organes  des  cliolériques 
un   alcaloïde  toxique   pour  le    cobaye.  Nicati  el 
Rietsch,  en  traitant  des  cultures  de  bacille- virgule, 
ont  séparé  un  extrait  alcoolique  dont  l'iiiocuIatioDi 
faisait  périr  les  lapins  et  les  souris  avec  crampeQ^ 
et  abaissement  de  température.  Citons  encore  11 
rechei'ches  de  Brieger  qui,  ici  comme  dans  beai 
coup  d'autres  ras,  a  isolé  un  certain  nombre 
substances    soi-disant    déllnies    chimiquentent 
corps  convulsivants,  poison  hypothermisant,  ^CtJ 
etc.  Brieger  et  Fraenkel  ont  isolé  plus  récemou 
une  toxalbumine.  M.  Gamaléia  croît  avoir  isgl 
deux  poisons  cholériques.  Pétri  et  Scholl,  Kitasftl< 
etc.,  ont  encore  essayé  d'élucider  la  nature  de 
toxine  cholérique,  mais  sans  i$uccès  certain.  Otls] 
énuméraliou  montre  à  quel  point  peu  précis  et 
sont  encore  nos  connaissances  de  la  nature  du  01 
des  poisons  cholériques. 


I  du 

.pect  ^^ 

•BUI*  -^^ 


me. 
ièr^H 


l'.llOLÉRA   ASTATIQL'E.  427 

rv.  —  LocBllBattoDH  du  baolUe-TlrgulB  dans  l'orgaulBrae 
dB3  cholËriqiies.    —    Dlagnoatio  bacCërloIogique  d'an 
oas  de  cbolbra.  —  flectierchea   dans    l'eau,   lea   lin- 
^HOSB,  etc. 

^^H^.  Chez  le  cholèrUiue  rivant  le  vibrion  ne  se 
^HKiCOTilre  que  dana  tes  ulleB.  II  faut  n'arcepter  que 
^^Bns  le  béuélîce  de  recherches  uUérieures  sa  pré- 
sence dans  le  sang  {Tizïonî  et  Catacci)  et  dans  les 
crachaix  (Mills).  Roch  a.  deux  fois  décelé  le  hacilte- 
virgule  dans  les  vomhsements,  mais  il  n'y  a  là  rien 
que  de  fort  naturel. 

Le  bacille- virgule  se  rencontre  danis  le*  selles  en 
moyenne  jusqu'au  dixième  jour  de  la  maladie 
(Hûgge).  Mais  il  peut  disparaître  plus  tôt.  vers  le 
cinquième  jour,  el  aussi  persister  beaucoup  plus 
longtemps,  jusqu'aux  quatorzième,  vingtième, 
vingt-troisième  jours  (Rumpf,  Flugge),  jusqu'aux 
quarante-septième  (Mills)  et  quarante- huitième 
jours  (Kolb),  c'est-à-dire  chez  des  malades  depuis 
longtemps  rétablis,  et  ayant  des  selles  mouiées. 

Sur  le  eadavTe  le  bacille  se  rencontre  dans  l'tn- 
iestin,  et  là  seulement,  à  quelques  exceptions  près 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  ci-<fessous.  Là,  de 
l'avis  de  tous,  il  est  d'une  constance  absolue  quand 
la  mort  survient  dans  les  six  ou  sept  premiers 
jours.  Dans  les  cas  foudroyants  l'intestin  le  ren- 
ferme même  en  culture  pure  :  tous  les  autres  orga- 
nismes disparaissent  devant  lui.  Il  se  rencontre 
tticore,  mais  beaucoup  plus  accidentellement,  au 
^"^*'     ■       !  délai,  et  jusqu'au  di>;-neuvième  jour 


H[^: 


bacille  se  trouve  dans  le  liquide  rizifmtne  qui 
»ï)lit  l'intestin,  dans  les  flocims  de  ce  liquide, 
dans  Vewsudat  qui  tapisse  la  paroi,  et  dans  cette 
paroi  même,  oi'i  grâce  à  la  desquamation  il  pénètre 
dans  les  couches  profondes  de  la  muqueuse,  dans 
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les  glandes  de  Lieherkiihii.  et  dans  le  lissu  intei>^ 
glandulaire 

A  cette  localisation  purement  intestinale  il  y  â 
quelques  eM.'eplîons.  Le  bac  il  le- virgule  a  été 
contre  dans  les  parois  de  l'eslomav  (Ueycke); 
le  foie  (Doyen,  Girode.  2  fois  sur  28,  Mills)  ; 
les  voies  biliav-es  (Mcali  et  Rielsch,  5  fois  su 
Girode,  14  fuis  sur  2B,  Lesage,  3  fois);  dans  1 
liquide  pancréatigiie  (Girode)  ;  dans 
(Doyen),  eU:.  Tizzoni  et  Catacci  l'ont  signalé  d 
la  sérosité  pèfUoiiâate,  et  même  dans  le  liqui 
céphalo-rachidien.  Lesage  a  même  trois  fois  noljl 
l'envahissement  total  du  corps  par  le  bacill»- 
virgule  dans  3  autopsies  sur  IS  pratiquées  quatrt 
heures  après  la  mort. 

Ces  faits  eseeptiounels  ne  constituent  qu'uiq 
dérogation  apparente  à  la  loi  de  localisation  ■  " 
tliiale  du  haci lie- virgule  :  ils  sont  le  résultat  d'« 
envahissement  agunique  et  jiosl-morlein. 

B.  Le  diagnostic  d'un  cas  de  choléra  pendu 
la  vie  du  malade  s'établit  par  les  six  procéda 
suivants  (Koch)  : 

a)  Bx'imen  micriiscopique  ; 

b)  Cultures  dans  les  solutions  de  peptone 

c)  Cultures  sur  plaques  de  gélatine  ; 

d)  Cultures  sur  plaques  de  gélose; 

e)  Rèaclion  du  Ckoléra-Rotk; 

f)  înoeulation  aux  cobayes. 
L'ej:amcn  microscopique  se  fera  eu  étalant  uns  | 

goutte  de  liquide  intestinal    sur  la    lamelle, 
mieuK  en  mouillant  la  lamelle  par  friction  aT« 
un  peloton  de  mucus  (grain  rlziforme).  On  SÉC' 
et  on  colorera.  Uans  les  cas  foudroyants  et  du 
les  cas  encore  récents  (période  algide),  cet  e: 
sur  lamelles  pourra  donner  des  résultats  très  nel^ 

On  a  proposé,  dans  les  cas  où  le  bacille-vir 
su  trouve  associé  à  un  plus  ou  moins  grand  n 
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tire  de  germes  étrangers  (cas  déjà  anciens),  t\tx 
mettre  à  profit  la  propriété  que  possède  le  bacille- 
virgule  de  se  décolorer  par  la  méthode  de  Gram 
et  ses  dérivés  pour  en  rendra  la  recherche  plus 
aisée.  La  lamelle  chargée  du  produit  intestinal 
sera  traitée  par  la  méthode  de  Gram,  puis,  après 
décoloration,  passée  dans  une  solution  hydroal- 
noolique  de  fuchsine.  Les  microbes  intûstinau^t 
volgaires  garderont  pour  la  plupart  la  coloration 
preiniêrc.c'est-à-direle  violet,  les  bacilles-virgules 
décolorés  prendront  au  contraire  la  deuxième  cou- 
leur, le  rouge,  et  seront  d'une  dislinction  plus  aisée. 
La  méthode  de  recherches  sur  lamelles,  très 
suffisante  dans  les  cas  nets  et  typiques,  perd  de  sa 
valeur  et  ne  donne  pas  toujours  de  résultats  carac- 
téristiques dans  les  cas  oiii  le  bacille-virgule  est 
mélangé  à  trop  d'organismes  étrangers.  De  toutes 
Taifons  il  faut  s'adresser  à  la  série  des  autres  moyenu 
diagnosliciues.  Dunham  a  démontré  que  les  bacilles- 
virgules  se  multiplient  rapidement  dans  une  solu- 
tion à  I  p.  100  de  peptone  additionnée  de  sel  marin 
H/2p.  lOOï.  M.  MetchnikofT  conseille  la  solution 
^■mvante  : 

^^1  sa  marin! 

^H  G4l»ti"B î  Er,n,n.o., 

^^H  E» IDD 

^Hpfn  sème  dans  cette  solution  une  trace  des  ma- 
^Hmes  suspectes,  et  on  met  à  l'étuve  à  37°.  Au  bout 
de  huit  heures  environ,  on  trouve  à  la  surface  de 
1«  solution  une  culture  pure  de  baclcries  cholé- 
riques. On  examine,  et  on  ensemence  les  bacilles 
cholériques  en  slrie  sur  plaques  dt  gélose,  qui  en 
huit  à  dix  heures  à.  3^"  donnent  des  colonies 
transparentes,  gris  brunâtre,  en  nombre  suffisant 
pour  les  recherches  ultérieures. 
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Ces  recherches  coosislent  à  réensemencer  de^ 
luhes  de  solution  de  pepLone,  et  à  les  souirietlre^ 
la  réaction  du  Cliolêra-Rolli, 

La  rûactionexpérimenlak se  fait  en  injectant  dann 
le  péritolDe  des  cobayes  une  aiiim  de  ia  cullui 
prélevée  sur  les  plaques  de  gélose. 

Concurremment  on  a  fait  avec  les  selles  susp( 
des  euUitres  svr  iiélrUine  en  plaques. 

C.  La  recherche  du  bacille-virgule  dans  les  eati^ 
a  été  souvent  tentée,  surtout  en  Allemagne, 
cours  de  l'épidémie  de  1893-1893.  La  méthode  poui 
déceler  le  vibrion  est  très  simple.  On  prend  de 
300  à  1000  grammes  de  l'eau  suspecte,  el  on  la 
transforme  en  solution  de  Dunhatn-Metdinikotl 
en  y  ajoutant  quantités  voulues  de  peplone,  Bel 
marin  el  gélatine  (V.  ci-dessus).  On  verse  le  mé- 
lange dans  un  vase  à  large  surface,  un  cHsIallisoir 
par  exemple  ;  on  place  à  1  elnve  à  37°  et  au  bout  de 
six  à  huit  heures  il  se  forme  à  la  surface  de  l'eau ^ 
peptonée  un  voile  qui  renferme  de  nombretu 
bacilles-virgules.  On  examine,  et  on  réensemenM 
en  série  dans  des  tubes  d'eau  peptonée  jusqu'à 
purification  absolue. 

0.  La  recherche  du  bacille-virgule  sur  les  linges  OU 
draps  souillés  par  les  matières  fécalesse  fait  e: 
tant  directement    les  matières  déposées  s 
linge  comme  on  traite  les  selles  mêmes  :  ïl 
pas  lieu  d'insister  sur  ce  point. 


V.  —  Choléra  flxpèrlineiital. 

Iteproduire  le  choléra  chez  les  animaux  suivi 
lemodeparlequeirhommes'infectenatureUemMlB^ 
c'est-à-dire  par  la  voie  digestive,  n'est  pas  aisé. 

On  peut  y  réussir  cependant  chez  le  cobauxÉ 
l'aide  d'un  arliliee  expéiimenlal  assez  hnitAl.^r 
à  Koch,  sanK   artifice  chez   le  lapin  t 
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|j^TMelchniko£f)  el  ihez  le  spermopkile  (/abolotny) 

Enfin,  on  confère  au  eobayc  pai  injeclion  in- 
l ra- pé ri Lon^ aie  une  pentonile  Tibromenne,  Liés 
uliliséi'-  Uans  les  rccherchts  de  laboratoire,  mai-i 
qui  n'a  aucuiii;  analogie  aveL  1  jureition  chuleiique 
vraie. 

A.  ['lOi-iilaUtiit  du  lubayepai  )oies(oinatfl/(;(Kochl 
—  Il  faul.  d'abord  alcalmiseï  le  contenu  'stomacal 
de  l'animal,  en  lui  injectant  a  la  sonde  une  solu- 
tion de  carbonate  de  aoude  a  S  p  100,  après,  vingt 
minutes  on  injecti  dans  1  estomac  la  culture  du 
bacille- virgule,  et  immédiatement  on  tait  peuélieF 
dans  la  cavité  penloneale,  a  I  aide  de  la  «ennguo 
de  Pravaz,  une  quantité  de  teinture  d  opium  qu  il 
faut  porter  à  un  centimètre  cube  par  200  grammes 
dupuids  de  1  animal 

«Après  que  l'on  a  administré  cette  dose  d'opium, 
il  survient  une  somnolence  qui  dure  une  demi- 
heure  à  une  heure  ;  ensuite  l'animal  redevient  tout 
&  fait  bien  portant.  Le  soir  du  jour  même,  ou  le 
jour  suivant,  les  animaux  perdent  l'appélit.  ils 
ont  un  aspect  maladif,  peu  à  peu  on  voit  appa- 
raître une  faiblesse  des  exlrémités  postérieures 
ressemblant  à  de  la  paralysie.  La  respiration  de- 
vient rare  et  se  ralentil.  Ensuite  les  phénomènes 
graves  de  collapsus  apparaissent  :  il  se  produit  un 
refroidi  s  se  m  eut  sensible,  notamment  à  la  tète  et 
aux  extrémités;  enltn  la  mort  survient. 

»  A  l'autopsie  on  trouve  l'intestin  grêle  fortes 
ment  tuméflé  et  rempli  par  un  liquide  incolore, 
aqueux,  floconneux.  L'estomac  et  le  ca-cum  ne  con- 
tiermetil  pas  comme  d'ordinaire  des  masses  so- 
lides, mais  une  grande  quantité  de  liquide. 

»  Le  contenu  de  l'intestin  grêle  est  c-omposé 
presque  exclusivement  par  une  culture  pure  de 
bacilles- virgules.  >■  (Fltigge.) 

Ooyeu   a  montré    qu'on    pouvait    obtenir    le- 
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mûmes  succès  en  injecl.ant,  an  lieu  de  teinti 
d'opium,  de  l'alcool  sans  opium. 

B.  Ino'iuUiUon  dn  lapin,  nouvcau-né  (Melchnîkol 
—  M.  Metchnîkoff,  qui  avait  vainement  tenté  d'îi 
ferler,  en  mêlant  à  leurs  aliments  du  vibrion 
lérique,  de  jeunes  cobayes,  de  jeunes  chats  et  chiei 
h  la  mamelle,  des  iom-is  de  huit  jours,  des  ffi 
billes  de  cinq  jours,  a  réussi  SO  fois  sur  iOfl  sur 
lapins  figés  de  un  à  quatre  jours. 

11  a,  montré  en  outre  qu'en  p-éparant  les  jeuni 
lapins  à  la  mamelle,  c'est-à-dire  en  leur  f  ai  si 
ingérer  avec  la  culture  cholérique  des  mîerobes 
uoman(s{ torula.sarcine,  etc.), on  obtient 20 sui 
sur  32  cas.  L'animal  est  pris  de  diarrhée 
reuse  qui  contient  te  vibrion  en  culture  pi 
d'hypothermie  progressive.  II  présente  à  l'auto^ 
des  lésions  de  l'intestin  grêle  qui  rappellent 
près  celles  du  choléra  humain. 

C.  Inoculation    du  spei'mopkile   (Zabolotny). 

50  p.  lOOdecesauimauxmeurent  quand  on  leur  fait 
ingérer  quelques  gouttes  d'une  culture  vibronien  ne, 
et  enajoulant  desalcalinsàla  nourriture  contami- 
née, nn  augmente  graduellement  la  proporti 
animaux  atteints.  Le  tableau  rappelle  d'asst 
le  choléra  humain.  M,  Zabolotny  a  vu  des  ci 
des  extrémités,  la  cyanose  du  nex  et  de  la  lanj 
A  l'autopsie,  l'intestin  est  hyperhéuiié  ;  il  n 
un  liquide  riche  en  vibrions.  Les  microbes  péi 
trent  souvent  dans  les  organes  abdomi' 
assez  souvent  envahissent  le  saug. 

Tt.Péritonilevibyonieimedfscobmjes.  — Lescobayi 
inoculés  dans  le  péritoine  meurent  rapidement  : 
symptôme  dominant  est  l'abaissement  de  tempé- 
rature, qui  peut  être  considérable.  A  l'autopsie  on 
trouve  un  abondant  exsudât  liquide  périlon( 
contenant  peu  de  bacilles-virgules,  une  color&tl 
hortensia  de  l'intestin  qui  ne  montre  à  l'intérii 
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description  du  i)a<'Llle-viri;ule  i|ue  nous  avons 
ée  eal  la  descriptioD  classique, celle  qu'ont  con- 
travaux  de  Koch.  Mais  il  semble  cerlain 
que  le  bacille-virgule  ne  répond  paa  toujours,  par- 
tout et  dans  foules  les  épidémies,  et  de  tous  poinls, 
&  la  conception  adoptée  depuis  Koch,  et  qu'il  faille 
lettre  aujourd'hui  pour  ce  bacille  un  pléomor- 
le  très  large. 

iningham  avait,  il  y  a  queli|ues  années  déjà, 
^  iclu  de  ses  recherches  dans  l'Inde  à  la  muUi- 
^Gcilé  des  bacilles  cholfiiqms.  L'école  de  Berlin  uvaîl 
protesté  contre  cette  assertion,  dont  la  réalité  est 
bien  démontrée  aujourd'hui. 
\.a.  morphologie  des  vibrions  cholériques  est  déjà 
très  variablB.  A  ciilé  du,  type  trapu,  court, 
lurhé,  virgulaire  en  uu  mot,  décrit  iwr  Koch, 
salisé  par  les  vibrions  trouvési  Hambourg  (1 892), 
:ngers|MetchnikolFi893i,dans  les  eau\de  la  Seine 
4  Saint-Cloudetà  Gennevilliers  (SanarelU,  1893)  et 
par  la  majorité  des  vibrions  isolés  desselles  decho- 
iériques,  on  rencontre  des  vibrions  à  }«iHereco(it'6Js 
1892)  etdes  types  aWona^stninceï(lltosROuah. 
voie,  1892,  Paris,  1884).  Les  vibrions  de  Co- 
■chine  (Calmette)  et  de  (iand  (Y-  Krniengbeu) 
'tiennent  à  ce  môme  type.  M.  MetcfanikoB*  « 
même  IratisConnei'  a rtilicioll ornent  et  d'une 
in  durable  le  vibrion  Irapu  et  recourue  d'Angers 
vibrion  mince  et  allongé. 
I  de  plus  variable  encore  que  le  nomlire  et  la 
msltion  des  cils  chez  les  vibrions  cholériques, 
'vibrions  de  Sangbal,  Hambourg,  Courbe\oie, 
n'ont  qu'un  vil  situé  à  l'une  des  extré- 
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mités  ;  les  vibrions  de  Massaouah,  Calcutta,  Pa- 
ris (1884),  onl  quatre  cils  placés  d'ordinaire  deox 
par  deux  à  chaque  extrémité;  un  vibrion  indien 
provenant  du  laboratoire  de  Koch  n'avait  pas  d^ 

En  un  mol,  il  eel  impoisible  de  niev  que  le  v 
cholérique  pouirait  être  cité  comme  un  exemple  froi 
pantdu  pli'omorphisme  ii  répandu  dans  le  monde  à 
b'mtéries  (Hetchnikoff). 

Le  caractère  de  mobilitÉ  perd  aussi  sa  valeur  :> 
est  des  espèces  vibroniennes  qui  peuvent  (•Ira  b 
mobiles. 

La  non-coagulation   da  lait  n'est    pas  la  r 
(Netter,Fraenkel,Fokker,deHaan  et  C.Huysaejr 

Le»  caractères  de  cullure  en  gélatine,  donnée 
comme  pathognomoniques,  ne  sont  pas  plus  i 
tants  :  il  existe  des  vibrions  cholériques,  tels  que 
celui  de  Massaouah  liquéfiant  la'gélatine  à  10  p.  100 
avec  une  rapidité  qui  excluait  autrefois  l'idée  d^ 
vibrion  cholêriiiue. 

Koch,  reconnaissant  en  1803  la  fragilité  d.e  tôt 
ces  caractères,  dont  il  admettait  autrefois  la  hatd 
valeur,  conseille  de  ne  reconnaître  comme  vaiff 
blés  que  la  réaction  du  Cholèra-Roth,  et  la  réaction 
gur  le  cobaye  [péritonite  vibrionienne).  Mai 
deux  caractères  sont  tout  aussi  variables  que  les 
précédents. 

La  réaction  du  Choléra  -Rotk  peut  manquer  a 
des  échantillons  authentiques  (V.  de  Rome,  tB9i| 

Quant  àla  l'iru/eiiM,  qui  doit  éli-e  considéra" 
pour  le  cobaye,  elle  est,  elle  aussi,  ■ 
virulence  extrême  présentée   par  te   vibrioi 
Massaouah  à  la  virulence  nulle  du  vibrion  de  Rome, 
on  rencontre  tous  les  intermédiaires.  Le  vibriog, 
d'Angers,  très  virulent  lors  de  son  isolement,  a 
jierdu  presque  toute  action  sur  le  cobaye  Kub 
wdB  vingt-quatn!  jours  (Metclmikoff). 
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Dans  ces  temps  derniers,  Pfeiffer  et  IssBt'ff  avaient 
cm  trouver  un  signe  caractéristique  infaillible  du 
vibrion  cholérique.  Ce  signe  1res  spécial  et  suf 
^^equel  nous  ne  pouvons  nous  élendre  ici  n'a  pas 
^^Kvaleur  que  ces  auteurs  lui  attribuaient. 
^^■(H   résumé  :  la  conception  unitaire  de   Koch 
^^nibte  avoir  vécu.  Il  n'y  a  pas  un  vibrion  cholé- 
^^iïtie;  il  y  a  des  vibrions  présentant  un  air  de 
'      famille.  Il  n'existe  pas  de  caractère  spécifique  mar- 
quant,le  vibrion  cholérique  d'un  cachet  spécial  ;  il 
n'y  a  qu'un  ensemble  de  signes  communs —  à  quel- 
n  nuances  près,  nuances  d'ailleurs  souvent  très 
Sentuées  —  à  tous  les  membres  de  la  famille. 


-  MICRO-ORGANISMES  DE  FINKLER, 
DE  DENEQIJE,  DE  MILLER 

(bacilles    PSEUDO-CHOLÉBIQl'KS). 

Gn  1884,  dans  une  épidémie  c.hoKriforme  sévissant 
»nn,  Finkler  trouva  un  bacille  se  rapprochant 
a  forme  du  bacille  de  Koch. 
i  points  de.  ressemblance  entre  l'un  el  l'autre 
lUesontlessuivanls:forme  courbe,  liquéfaction 
9.  gélatine,  production  du  Choiera-Hoth. 

«  points  de  dissemblance  sont  les  suivants  r  le 

bacille  de  Finkler  est  le  plus  épais;  il  coagule  le 
lait;  si  l'acide  chlorhydrique pur  produit  dan.-î  des 
cultures  liquides  du  bacille  de  Finkler  la  réaction 
du  Clwlèra-Rolh,  ce  n'est  que  lorsque  la  culture 
est  vieille  de  plusieura  jours  et  non  dès  les  pre- 
mières heures  de  l'ensemencement  comme  avec  le 
bacille-virgule  (Voy,  ci-dessus). 

Enlin  la  liquéfaction  de  la  gélatine  ensemencée 
en  piqûre  par  le  microbe  de  Finkler  est  voisine, 
mais  pas  du  toul  identique,  à  la  liquéfaction  pro- 
dmle  par  la  virgule  de  Koch. 
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•  Les  banlles  de  Fïnkler  cullivés  dans  les  mêmes 
conditions  que  le$  bacilles  de  Koch,  onl  pour  ré- 
sultat de  former,  déjà  après  quarante^huiL  heures, 
un  canal  as^ei  gros  ressemblant  à  un  sac  rempli 
par  un  liquide  trouble. 

■I  Après  ïingl-quslre  heures  encore,  la  liquéfa(t 
tion  atteint  les  parois  dulube;  la  partie  supérieuti 
de  la  gélatine  est  presque  entièrement  liquéfiée 
la  partie  profonde  du  canal  s'est  élni^ie  e 
portion,  "  (nûgge.) 

Nous  avons  noté  tous  les  éléments  du  parallè} 
entre  le  bacille  de  Koch  et  celui  de  Finkler.  T 
dernier  mot  sur  la  signîlication  de  cetorganisni 
et  sur  ses  rapports  avec  celui  de  Koch  r 
semble  pas  d'ailleurs    dit  encore.   Les  caractère 
de  variabilité  aujourd'hui  si  hien  connus  du  véri- 
table vibrion  cholérique,  ôteni  beaucoup  de  poids 
aux  arguments  que   Koch  et  son  école    avaient 
apportés  pour  établir  la  dilTérencialion  du  vibrion, 
cholérique  et  du  bacille  de  Fiukler-Prior. 

Deneke  a  trouvé  dans  le  vieux  fromage  un  o 
gauisme  en  virgule  (Spirittum  tyrogenum)  c 
convient  de  dire  un  mot,  au  moins  quant  à  s 
réaction  sur  la  gélatine  ensemencée  par  piqûre: 

ir  La  liquéfaction  de  la  gélatine  t 
plus  énergique  que  par  le  bacille  du  choléra,  ma£ 
pas  aussi  forte  que  par  le  Lai'ille  de  Finkler... 

M  11  se  produit  à  cet  endrait  {sur  le  trajet  d 
piqûre)  un  canal  en  forme  de  sac  occupé  par  lagéli 
tine  liquéfiée.  De  ce  point  la  liquéfaction  s'étfit 
alors,  ultérieurement,  itoutelagélBtine."(Flû^^ 

C.  - 
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Jl  Sue  maladie  sévissant  ëpizootiquement  sur  les 
poules.  Il  découvril  celle  mdadie  au  marché 
d'Odesi^a,  et  proposa  d'en  baptiser  l'agent  putho 
gène  (lu  noiD  de  Vibrio  AkMinikovi.  Par  la  plu- 
part do  ses  caractères  extérieurs,  l'agenl  de  la 
septicémie  yibrioniennc  se  rapproche  du  bacille- 
virgule  du  choléra  humain,  et  une  assïmilalion 
laplèle  &.  même  été  lenlée.  C'est  ce  qui  nous 
|èneà  placer  ici  l'étude  succincte  de  cetle  iutéres- 
Rte  afîection. 


i  maladie  spontanée  fait  surtout  ses  ravages 
Bété  :  elle  frappe  les  sujets  jeunes  de  préférence 
t  sujets  adultes. 

I  symptômes,  brièvement  résumés,  sont  les 
mis  ; 

es  oiseaux  malades  sont  immobiles  el comme 

fcEormis,   avec   te    plumage  hérissé;    ils  ont  la 

diarrhée,  i-  La  durée  esl  de  quaranle-huit  heures 

el  souvent  plus  longue  encore.  La  température  est 

RU-dessous  de  la  normale  (41°-3S°). 

l'autopsie,  le  «  phénomène  le  plus  constant 
hyperhémie  de  tout  le  canal  digestif,  depuis 
ïr,  4"'  est  rempli  d'un  liijuide  séreux.  Les 
itiua  grêles  contiennent  un  liquide  abondant 
d'une  couleur  gris  jaunâtre,  avec  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sang.  Les  autres  organes  ont 
l'aspect  normal   o.  La  rate  est  toujours  petite  el 


[1*  microorganisme  retiré  de  l'inteslin  des 
'    '  '       ""  "" '.'onlient  pas  ""  ■ 


le  sang 
mcro -organisme  chez  ic: 
tient  chez  les  poulets  el 


..;  malades  —  le  sang  ne  conlient  pas,  en  effet 

licro -organisme  chez  les  poules  adultes,  il  Ik. 

■     '       '  ''"''■  ='  -i'^'^'  •:liez  les  pigeons 
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qu'on  a  infectés  expérimentalement  ^  a  la.  forme  | 
d'un  liacille  large,  court  et  courbé,  avec  les  bout^ 
arrondis;  il  se  forme  parfois  des  spirales  de  ciiiql 
à  di\  tours. 

Le  Vibrio  Metchnikovi  se  cultive  facilement  danS'| 
tous  les  milieux  usuels. 

Dans  le  bouillon  du  veau  simple  ou  peptonisé  (1),Ë 
mis  à  l'étuve,  il  pousse  abondamment  i<  et  six  Jt 
sept  heures  après  l'ensemencement,  on  peut  d  "" 
voir  à  l'œil  nu  un  trouble  uniforme  qui  se  résout 
en  ondes  soyeuses  quand  on  agile.  Le  lendemaini 
la  surface  du  liquide  se  couvre  d'uu  mince  voi(^ 
blanc.  Ce  voile  reste  mince   et   fragile  le  Jot 
suivant,  où  U  se  forme   au-dessous  de   lui  i 
couche  dense,  opaque  et  grise  ".  Le  vibrion  a 
montre  très  mobile,  quand  on  examine  la  culturo] 
sans  coloration.  Il  faut  noter  aussi   que    l'acide 
sulfurique,  l'acide  chlorhydrique  donne  la  réactioilil 
du  Chok'ra-Roth  dans  les  cultures  liquides. 

"  Dans  la  gélatine  ensemencée  par  piqtîre,  le 
deuxième  ou  troisième  jour,  on  voit  une  bulle  de 
ga»  qui  devient  plus  grande  les  jours  suivants  et 
qui  se  prolonge  en  bas  par  un  cylindre  de  gélalina  - 
liquéfiée  dont  l'axe  central  est  occupé  par  une  baiHJ 
delette  blanche  contournée  en  spirale.  Plus  lart^ 
la  bulle  disparaît  en  s'ouvrant  de  plus  en  plus  attj 
sommet  :  le  cylindre  liquéfié  s'élargit  pour.1 
occuper  toute  la  largeur  de  l'éprouvetle.  Il  s4:l 
termine  en  bas  par  une  suiface  horizontale  et  s 
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fond  est  occupé   par  des  masses  granuleuseH   el 
blanches. 

«  Dana  les  culUires  en  plaques  on  trouve,  ie  troi- 
sième jour,  un  aspi^ct  typique  et  saisissable  à  l'œil 
nu.  Lescolonies  isolées  ont  la  l'orme  d'une  rondelle 
liquéfiée  transparente  munie  d'un  point  blanc  au 
centre.  Examinées  au  microscope,  ces  colonies  se 
divisent  en  trois  zones,  dont  rextérieure,  li^urée  par 
la  gélatine  liquéfiée,  est  très  pâle,  avec  une  struc- 
ture homogène;  l'intermi^diaire  a  des  contours 
ondulés  et  un  aspect  granuleux,  tandis  que  le  centre 
et  opaque,  u 

rio  iklehnikovi  pousse  abondamment  sur 
3s  forme  de  couches  blanches,  plus  fortes 
centre  ;  sur  pomme  Je  terre  il  cmlt  en  masses  de 
cooleurcafé  au  lait,  avec  teinte  plu.sfoncêe  au  centre. 
Le  lait  ensemencé  se  coagule  au  bout  d'une  se- 
maine environ  ;  dans  ce  lait  acide  la  bactérie  périt 
rapidement. 

"'  Les  cultures  dans  les  œufs  sont  typiques.'  Dix 
après  l'ensemencement  on  trouve,  en  brisant 
coque,  que  le  blanc  est  tout  â  fait  dissous  et 
Formé  en  un  liquide  jaunâtre  et  louche,  tandis 
le  jaune,  qui  a  consei'vé  sa  forme  et  sa 
ttance,  est  devenu  d'un  noir  parfait.  » 
Vibrio  ifetchnikovi  pousse  mal  ou  pas  à  l'abri 
l'air. 

m 

__i  Le  Vibrio  M^tcknikovi  est  iuoculal)le  à  diverses 
eBpèc«s  animales.  L'une  des  plus  favorables  est  le 
pigeon  :  quelques  gouttes  de  culture  inoculées 
s  la  pean  ou  dans  le  muscle  le  tuent  en  huit  à 
:  à  l'autopsie  on  remanjue  toujours 
e  localisation  intestinale  —  intestin  choIérLifue 
^le  sang  contient  des  vibrions.  Les  passages  de 
à  pigeon  douoent  un  virus  renforcé. 


tW  MALADIES   MICROBIENNES. 

tiiifccliuii  |)iu-  le  lube  digeslif  ne  réussit  pas  ck 
le  pigeon. 

Le?  poulets  auxquels  on  fait  ingérer  des  nutlèi 
TÎruIenles  (culture  île  vibrions  ou  sang  de  _  ' 
de  passage')    succombent,    alors  qu'il    faut 
forte  dose  de  virus  pour  les  tuer  par  ioocnlatii 
BOUs-cutsDée  ou  intramusculaire. 

Les  poules  adultes  résistent  à  toute  infectioD  f 
le  tube  digestif,  el  pour  leur i-onrérer  la  septicém 
vibriiirine  par  la  voie  sous-cutanée  oa  iolxiu 
culaire  il  faut  des  doses  massives;  les  léai 
constatées  à  l'autopsie  Jsont  celles  que  nous  w 
décrites  pour  le  pigeon. 

Les   lapins  sont    rffractaires.   sauf  à  un  m 
d'inoculation   dont    nou>i    parleroni 
l'inocuiatiOD  intrapulnionaire. 

Le  cobaye  au  contraire  est  un  excellent  terri. 
pour  1  evpeiiinentdlion  il  s  infecte  par  toutetl 
voies  dinonilatiou  (inoculation  sous-cutan« 
inlramusculaire  inlrapen  ton  t'aie)  y  compris 
voie  digestive  et  cela  ^ans  aucune  préparatiOE 
sans  alcalimsalion  préalable  de  l'estomac. 

Inégaui  quant  a  leur  réaction  devant  les  dJM 
modes  d  inoculation  passes  en  revue  ci-deaaa 
tantôt  doués  d'une  grande  réceptivilé  —  p^eon 
cobayes  —  tantôt  plus  ou  moins  réfrac taires, 
poules,  lapins  —  les  animaux  d'expérience  u 
ions  sen^iibles  et  tous  succombent  quand  on  U 
l'inondation  intrapulmonaire. 

I  .i>^  jioules  adultes  el  les  lapins,  que  nous  aval 
V  us  l'i-dessu»  peu  sensibles,  sont  tués  rapidemen 
l.»s  lésions  observées  sont  en  général  les  eu 
VAnliis  :  rate  exsangue, hypeihéraie  en  foyers  « 
poumou.  exsudai  séreux  pleurétique  el  —  léâo 
inlAressanLe  par-dessus  tout  —  intestin  cholëriqD 
uwv  exsudai  abondant  ;  il  y  a  toujours  des  microbt 
tlmis  le  sang. 
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Le  lapin  innciilù  par  cette  voie  fournit  même  un 
\irus  cJe  très  grande  esallation.  Il  scfliL  d'inoculer 
en  série  les  lapins  avecTexsudalpIeuraldeslapina 
de  lasérie  précédeoLe  ;  on  arrive  à  donner  la  morl 
avec  des  doses  minimes  et  dans  un  temps  qui  peut 
être  très  court  ;  trois  à  cinq  heures.  Le  sang  four- 
mille de  vibrions. 

M.  Gamalëia  a  étudié  le  premier  le  poison  de  la 
septicémie  vibrionieune  etplusieui's  auteurs  après 
lui  sont  entres  dans  la  même  voie 

Le  liquide  de  culture  «terilisee  à  1 20°  est  loMque 
pour  les  cobaye\  les  poules,  les  pigeons,  les 
ctiiens,  les  moulons 

Le  cobaye  est  le  plus  sensible  il  auffit  d  une 
dose  de  1  centimètre  cube  par  100  grammes  du 
poids  de  I  animal  pour  le  tuer  en  douze  à 
vingt  heures  au  point  inocule  CMste  un  œdème 
gélatineux  hemorrhagique ,  lmte=tin  est  hyperhé 
aie  et  rempli  de  liquide  plu^  "u  mmns  sangui- 

geon  est  déjà  moins  sensible  :  il  faut  6  cen- 
is  cubes  de  liquide  toxique  par  100 grammes 
tMdsde  l'animal  pour  amener  sa  mort,  avec 
tons  intestinales,  etc. 

s  lapina  sont  peu  sensibles  au  liquide  tonique. 

est  à  remarquer  que  chez   les  cobayes  et  les 

figeons  il  n'y  a  pas  d'accoutumance  aux  doses 

toxiques  non  mortelles  et  que  les  effets  toxiques 

ne  s'accumulent  pas. 

M.  Gamaléia  dans  la  série  des  mémoires  qu'il  a 
produit  sur  la  septicémie  vibrionienne,  a  toujours 
cherciié  à  afltrmer  ridentité  du  Vibrio  Uetchni- 
kovi  avec  le  vibrion  cholérique  de  Koch.  Cette 
assimilation  ne  parait  pas  exacte.  Pfeiffer,  dans  une 
élude  faite  en  1889  (ZeiJscAr.  f.  Hyg.),  a  montré  que 
si  les  caractères  morphologiques  et  de  culture  ne 
fournissent  que  peu  d'éléments  de  différenciation 
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—  el  pourlant  on  voit  déjà  que  le  Vibjio  Melckm 
kovi  est  plus  court,  plus  épais,  plus  courbé  que  k 
vibrion  de   Koch,  que  sa  croissance   en  gélatine 
est   ordinairement  plus  rapide,  et  se  rapproch^ 
pluB  du  mode  de  culture  du  bacille  de  Fîi 
que  le  vibrion  de  Koch  —  les  réactions  eipérîi 
taies  sur  l'animal  font  aisément  la  distinction.  ! 
choléra  asiatique  est  sans   action  sur  le  pigeQ 
qui  est  un  bon  terrain  pour  la  septicémie  v" 
nienne    le  cobaye   qui  ne  subit  l'inoculation  d 
vibrion  de  Koch  avec  succts  que  dans  Ii 
lancGi  spéciales  que  nous  avons  dites,  est  é 
nemmenl  sensible   à  toute    tentative   faite  ] 
les  modes  leu  plus  varies  avec  le  Vibrio   . 
nihoii     Enfin    les    cobayes    vaccinés    cont 
aeptitemie  vibrionienne  meurent  quand  Us  s 
inocuUs  conienabicment  avec  les  vibrions  c' 


I,  —  Dètlnidon.  —  Historique. 

La  diphthérie  humaine  se  caractérise  i 
quement  et  cliniquementparune  fausse  membra 
qui  sii'ge  Ip  plus  souvent  sur  les  amygdales  e 
luette  [diplUkérie  pkavyngàe,  angine  diplithént' _ 
Im.  fausse  membrane  peut  occuper  encore  les  d 
verses  sections  des  voies  respiratoires  :  laryn) 
[croup  ou  diplilhèyie  Utq/iii/ée)  ;  fosses  nasales  {eoryi 
diphlkérique)  \  ti'uchée,  bronches  et  bronddolÂ 
{trachéite,  liToncMle  et  hroneko-pneumonie  dîphtérilS 
'9U£j];  on  la  renconlre  encore  sur  les  n 
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houcliB,  du  vagin,  sur  la  conjonL'lîve,  el  sur  les 
sucfarcs  dénudées  de  la  peau  (diiihthérie  cutatiée). 
AITeclidri  des  plus  graves,  la  diplithérie  peut  luer 
mècnni'juement  (c'est  le  cas  dans  la  diplithérie  laryn- 
gée 011  croup),  mais  elle  tue  plus  souvent  par 
inli'Xicatiùn  :  le  malade  est  comme  empoisonné  par 
l'affection.  Enlin  une  des  caractéristiques  ma- 
jeures de  la  diplithérie,  c'est,  quelle  qu'ait  été  sa 
forme  clinique,  grave  ou  bénigne,  quelle  qu'ait 
été  sa  localisation,  d'être  souvent  suivie  de  phé- 
nomènes parat'jtiquen  dont  l'ensemble  est  bien 
connu  sous  le  nom  de  paralysie  diphlkérilii/ue. 
Celte  paralysie,  parfois  localisée  au  voile  du 
palais,  peut  s'étendre,  se  diiruser,  alteindre  les 
membres  inférieurs,  supérieurs,  les  muscles  réa- 
iteurs,  le  cœur,  tuant  alors  par  asphyxie  et 
lope. 

Ktebs,  en  iHS;i,i<  a  le  premier  signalé  un  bacille 
liai  à  la  diphthérie :  il  a  <lécrit  sa  disposition 
dans  les  fausses  nmmbranes,  à  la  surface  des  mU' 
queuses  malades  i>.  M.  LôfUer,  en  1HS4,  étudiant 
vingt-cinq  cas  de  diphlhérie,  relrouvail  le  bacille 
de  Klebs  k  l'examen  microscopique  dans  la  plupart 
de  ces  cas  :  «  Dans  six  cas  il  a  isolé  et  cultivé  ce 
bacille  h  l'état  de  pureté.  H  a  pu  reproduire  sur  les 
pigeons,  les  poules,  les  lapins  et  les  cobayes,  la 
fausse  membrane  diphtbéritique  eu  badigeonnant 
avec  des  cultures  pures  la  muqueuse  excoriée  de 
la  conjonctive,  de  la  trachée,  du  pharynx  et  du  va- 
gin, n  a  étudié,  en  outre,  sur  un  cerlain  nombre 
d'espèces  animales,  les  effets  de  l'inoculation  sous- 
cutanée  ou  intraveineuse  de  ce  bacille,  n  Mais 
M.  Lofller  ne  se  crut  pas  autorisé  à  conclure  de  ses 
travaux  à  l'action  spécilique  du  bacille  de  Klehs  : 
il  faisait  valoir,  entre  autres  arguments,  l'absence 
de  paralysie  cbex  les  animaux  qui  ont  résisté  aux 
inoculations,  et  surtout  la  présence  d'un  buvitle 


vurati 
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identique  a  celui  de  la  dipklkerie  dans  labuucbe  d'u^J 
enfaui  sain. 

En  1887,  LiifQer  revenait  sur  son  travail  de  18f 
et  rapportait  que,  dans  dix  nouveaux  cas  de  dipb^ 
Lhérie,  il  avait  trouvé  le  bacille  de  Klebs.  Il  a 
çait  en  outre  que  "  dans  les  fausses  membranes  ij 
existe  un  microbe  très  voisin  de  celui  de  Klebs 
mais  qui  en  diffère  surtout  en  re  qu'il  n'a  aucune 
action  nocive  sur  les  animaux  », 

Et)  188S,  d'Espine  (de  Genève),  dans  un  intére 
Hant  travail,  montrait  qu'à  côté  des  angines  diphi 
théritiques  vraies  à  bacille  de  LOffler  il  existe  dât 
angines  à  enduit  blanc  non  diphthé  ri  tiques,  sauf 
bacille  de  Lofiler. 

En  1S88,  HolTmaun  (de  Vienne]  conOriuaJt  lea 
résultats  de  Loffler,  mais  doutait,  lui  aussi,  de  11 
spécificité  du  bacille  de  Klebs,  car  dans  les 
membranes  de  diphthérie,  fi  côté  du  bacille  i 
Klebs,  il  trouvait  —  comme  aussi  d'ailleurs  daiH 
lea  an^es  scarlatine  us  es  et  rubéoliques  - 
cille  analogue  mais  sans  virulence. 

M.  Zarniko,  en  1889,  donnait  aussi  un  intéressant'^ 
travail  sur  le  bacille  de  Klebs. 

C'est  à  MM.  Roux  et  Yersin  qu'il  était  réservé  di 
fournir  une  démonstration  nette  et  saisissante  ^ 
rôle  du  bacille  de  Klebs,  et  d'éclairer  vivement p^ 
leur  beau  mémoire  {Annales  Pasteur,  1886]  lapatlu 
génie  jusqu'à  eux  si  obscure  de  la  diphtbérii 

Comme  M.  Loffler  ils  ont  trouvé  le  bacille  daiurl 
la  fausse  membrane,  l'ont  isolé  en  cultures  pures^..! 
et  comme  lui  ont  reproduit  la  fausse  membran^i 
chex  les  animaux;  mais,  plus  habiles  expérimearij 
tateurs,  ils  ont  donné  aux  sujets  d'expérience  laVjl 
paralysies  caractéristiques;  eniiu  ils  ont  mis  en  évi 
dencele  poison  diphthéritique,  et  ont  montré  que  cflj 
poison  injecté  aux  animaux,  seulct sans  l'interven- 
tion de  microbes  vivants,  ou  les  tue  rapidementj 
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Bifcation,  ou  leur  toolère  des  paralysies. 
Dans  deuxmémoires  suivants,  en  lBS9etl890,ils 
sunt  revenus  sur  leur  premier  travail,  sont  enlrés 
plus  avanl  encore  dans  l'étude  du  poison  diphthé- 
riliqiif.  Tiiil  éluilri'  le  bacille  pseudo-d i phi héri tique, 
li\i'  dîM'i-.  ["Mjii-.  lie  la  biologie  du  badlle  deKlebs 
l'I  [}'<-(■  11'-  rc-li-  itu  diagnostic  de  la  dipbthérie 
psi'  \f<  pnH'i'ili'-  ili:  la  baelérioiogie, 

L'hisloire  microbienne  de  la  diphlbérie  es!  doue 
contenue  presque  tout  entière  dans  les  trois  mé- 
moires de  MM.  Roux  et  Yersin. 
IIP  Nous  citerons  encore  en  France  la  Lhèse  de 
■bMorel,  les  éludes  de  M.  Martin,  les  travaux  de 
n.  Wiirts  et  Bourges  sur  l'angine  scarlatineuse 
Bhthéntique  et  le  pseudo-diphtbéri  tique,  le  mé- 
|i|bîre  de  M.  Barbier  sur  les  associations  jnicro- 
Bênnes  de  la  diphlbérie,  etc.,  etc.  A  l'étranger, 
Kentionnons  le^  travaux  de  MM.  Escberich[l8!)0), 
^ès  (1890),  Klein,  Prudden  et  Norttorup  {Am. 
Journal  of  med.  Se,  ISS'JJ  qui  ne  croient  pas  à  la 
spécificité  du  bacille  de  LorHei  la  diphth  i  le  ttnnt 
pour  eux  fonction  d'un  streptocoque 

Le  poison  dipbthéri tique  enhn  a  ele  apies 
MM.  Rouv  et  Yersin,  l'objet  des  études  de  Brieger 
et  Fr&nkel.  Wassermann  et  Proskauer  et  loul  le- 
cemment  de  M.  Guinochet. 

L'hisloiro  de  la  diphlbérie  «e  compkte  tnlm  pac 
la  belle  découverte  de  Behring  qui  a  sert  i  de  base 
à  la  scroihémpie  de  cette  alTecii  »n  -erotheraj  le  qui 
fait  aujourd'hui  ses  preuves  dans  le  monde  entier, 
et  dont  M.  Roux  a  su  faire  une  si  belle  application 

Le  cadre  actuel  de  ce  précis  ne  nous  permet  pas 
d'insister  sur  ce  sujet. 
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U.  —  Cultures  et  morphcdogle  Av.  baoIUa  de  Kleba. 

Le  bacille  de  Klcbs  est  aérobie  et  aussi  s 
robie.  11  se  développe  sur  les  divers  milieux  de  cut-^ 
luie  à  la  température  d'étuve  33-37°.  Au-dessus  dl 
40°,  au-dessous  de  20",  il  ne  pousse  pas.  Dans  lafl 
bouilloD  pcptone  ou  simple  légèrement  alcalin,  i 
la  température  de  l'étuve,  le  bacille  se  développe 
rapidement  :  en  vingt -quatre  heures  la  culture  e 
déjà  apparente,  elle  se  l'ait  v  sous  forme  de  petits 
grumeaux  qui  se  lixent  sur  la  paroi  du  vase  ». 
Bientôt  se  forme  un  léger  voile,  puis  les  microbesat 
rassemblent  enunecoucbe  blanche  trèsépaisse  ail 
fond  du  vase.  Le  bouillon  qui  mui'nage  reste  limpide,» 

La  culture  en  milieu  liquide  donne  lieu  à 
téressant  cbangement  daus  la  réaction  de  ce  mR 
lieu.  [<  Après  quelques  jours  de  culture  le  bouillon^ 
primitivement  alcalin  est  devenu  acide;  cette  a 
dite  persiste  assez  longtemps,  puis  elle  est  rempl* 
cée  par  une  réaction  alcaline  si  l'air  a  libre  a 
dans  la  cullore.  A  l'abri  de  l'air,  dons  le  vid', 
bacille  se  cultive  facilement,  mais  moins  énergt- 
quement  cependant  qu'à  l'air.  Uanscecas,  lebouîl' 
Ion  devient  également  acide,  et  conserve  cette  ricw 

Les  bouillons  glycérines  —  et  en  règle  générale! 
les  milieux  glycérines  —  sont  peu  favorables  a 
bacille  de  Klebs.  Le  milieu  prend  une  acidité  e\ar 
gérée  et  le  microorganisme  perd  rapidement  i 
vitalité. 

La  géliiline  n'entre  pas  heaucoupdanslapratiqiH 
usuelle  des  cultures  de  diplithérie.  Si  le  bacille  d 
Kiebs  s'y  développe,  ainsi  que  Klein  t'a  démontré 
il  ne  se  développe  qu'avec  une  extrême  lenteur  % 
"  "  (Lôfflcr)  :  les  colonies  se  présentent  soiu 
forme  de  points  blanch&lres,  arrondis. 
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r  gilone  les  colonies  de  diphlheiie  prennent 

E  aspect  caractenslique  Au  boul  de  trente  a  qua- 

bte-huit  heures  a  J3"  il  se  torme      de  petites 

s  blanches  plus  épaisses  au  tentie 

BDe  tous  les  milieux  les^  um  gclalmiae  est  relui 

li  donne  les  résultats  les  plus  nets  Le  dé^eIoppe- 

pent.  est  plus  rapide  el  plus  i  aractdistii]ue  que 
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r  gélose.  Le  long  de  la  strie  d'ensemencement 
apparaissent  rapidement  àla  température  deSS-JT", 
—  avant  la  lin  même  du  premier  jour  —  des  colo- 
nies "  sous  forme  depcti tes  taches  ai-rondies,  blanc 
grisâtre,  dont  le  centre  est  plus  épais  que  la  péri- 
phérie. Elles  poussent  énorgiqucment  el  forment 
bientôt  de  peliles  plaques  rondes,  grisâtreset  sail-  ' 
Unies,  là  où  elles  restent  isolées.  » 
^^^  Aucun  des  autres  microorganismes  variés  qu'on 
^^■buvedans  tes  fausses  membranes  diphtliêri tiques 
^^Blse  développe  avec  pareille  rapidité,  et  c'est'snr 
^^■He  propriété,  mise  en  lumière  par  Lftfller,  puis 


448  MALADIES   M1CR0BIEN\ES. 

par  MM.  Roux  et  Yersin,  que  se  base  la  méthode^ 
ilu  diagnostic  de  la  diphthérie  par  la  liactériologiB 
au  lit  du  malade,  mélhoiiesurlaquelle  nous  revien- 
drons longuement  ci-dessous. 

Sur  le  séntm  glycérine  le  microbe  perd  rapide- 
ment sa  vitalité,  le  milieu  devenant  acide. 

Sur  pomme  de  terre  le  bacille  de  Klebs  ne  donne 
pas  de  culture. 

Examiné  sans  coloration  le  bacille  de  la  diphth^ 
rie  est  immobile. 

La  coloration  decet  organisme  est  des  plusslm 
pies.  11  prend  toutes  les  couleurs  d'aniline,  le  blet 
de  Loffler,  et  se  colore  remarquablement  par  E 
méthode  de  Grajn  et  ses  dérivés  qui  soni 
procédés  d'élection. 

MM.  Kouxet  Yersin  ont  indiqué  une  méthode  de 
coloration  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Ces 
auteurs  conseillent  un  bleu  composé  de  violet  dahlia 
el  de  vert  de  méthyle.  "  On  mélange  une  partie 
d'une  solution  aqueuse  à  1  p.  iOO  de  violet  à  trofs-J 
parties  d'une  aolulion  aqueuse  de  vert  à  I  p.  lOQv 
et  on  ajoute  assBï  d'eau  pour  avoirune  belle  te' 
bleue,  pas  trop  foncée.  Celte  liqueur  se  cons 
limpide  pondant  1res  longtemps;  elle  ne  doniu 
pas  de  précipité.  >• 

Le  bacille  de  Klebs  en  provenance  d'une  cnltm 
jeunr.  sur  sérum  apparaît  sous  la  forme  d'un  bâtftti-'^ 
net  à  extrémités  un  peu  eflilées  et  arrondies,  dff  1 
loogueur  égale  à  celle  du  bacille  de  Koch,  msis  i 
environ  deux  fois  plus  épais.  Quelle  que  soit  11  f 
^  méthode  employée  pour  colorer  le  bacille  de  Klebv  J 
jeune,  cultivé  sur  sérum,  il  se  colore  pleinement  et  1 
uniformément.  On  voit  très  souvent  au  microBCOfW'l 
les  bacilles  se  disposer  en  groupes,  en  broussailùf, 
d'un  aspect  assez  spécial. 

Dans  les  cultures  plus  anciennes  la  coloration 
du  bacille  n'est  plus  uniforme  :  quelques  parties 
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prenant  la  couleur  et  d'aulres  non  :  il  (ievipnt  d'aa- 
pect  granuleux  à  la  façon  du  bacille  de  Koch  et 
du  bacille  de  la  morve. 

Il  semble  que  dans  le  bouUion  les  formes  baeil' 

laifes  soient  plus  grosses  et  moins  régulières  ;  les 

extrémilés  surtouLserenllent[spores  de  Klebs,  qui 

sont  en  réalité  de  fausses  spores). 

B  Dans  les  cultures  anciennes,  soit  sur  milieu 

Me,  soit  dans  un  milieu  liquide,  les  bacilles  ont 

[Ue  loua  penlula  propriété  de  prendre  les  ma- 

A  nolorauLes.  Quelques-uns,  qui  présentent  des 

Diea  renflées,  arrondies  ou  en  poire  ,se  teignent 

iore  fortement.  »  (Roux  et  Yersin.)  La  méthode 

KGram  et  ses  dérivées  sont  ici  méthodes  d'élec- 


m.  —  QlphUifirie  aspërimentale, 

Un  peut,  avec  les  cultures  de  diphlliêrie,  faire, 
^i  que  l'ont  montré  MM.  Ttouï  et  Yersin.  trois 

"«périences  démonstratives  : 
1^)  En  portant  les  frulture.s  pures  au  contact  des 
s  excoriées  chei  certains  animaux    on 
Idnit  la  fousse  tnemlirane  diphthén tique  ; 
1^  L'inocnUlion  sous-culanée,  l'injection  inlra- 
,  l'injection  inlrapértlonéale  de  cultures 
s  tue  les  sujets  d'expérience  ; 

P)Lesinoculationsexpérimentalesdecuilurespu- 

Ms  peuvent  reproduire  la  paralysie  diphthéritique. 

A)  Eneicortuiif,  avec  un  III  deplatine  charf.'iî'de  la 

culture,  soit  la  muqueuse  du  pharynx,  soil  la  con- 

ttive  cheî!  les  lapins,  les  cobayes,  les  pigeons, 
poules,   on    reproduit   la    fausse    membrane 
itfaéri  tique, 
ae  curieuse  expérience  consiiln  à  trachéoto- 
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miser  un  la|iin,  et  i  porter  un  iil  de  platin 
(1b  la  culture,  sur  la  muqueuse  trachéale.  La  tnass 
membrane  se  développe  en  celte  région,  el  Tissu 
fatale  est  la  règle  avec  des  symptômes  mécaniques 
qui  rappellent  le  croup  chez  l'homme. 

<c  On  pi'oduit  de  1res  belles  fausses  n 
chez  le  lapin  en  appliquant  un  petit  vésicatoire  i 
la  face  interne  de  l'oreille,  et  en  ensemençant  si 
la  surface  dépouillée  d'épiderme  un  peu  de  bacille 
diphthéri  tique;  en  qiielquesheureslesfauasesniem- 
hranes  sont  hiendêTeloppées.  Il  faut  empêcher  la 
plaie  de  devenir  sècheel  pour celaenfermerl'oreiUKB 
dans  un  petit  sac  de  caoutchouc  sans  comprima 
les  vaisseaux  de  la  hase.  Le  tissu  del'oreilie  devieql 
rapidement  œdémate^^.  Dnpeut  arrêter  le  dévaj 
loppementdela  membrane  croupale  en  découvrait 
l'oreille;  la  plaie  se  dessèche  alors  rapidement  ■ 

B)  (I  L'introduction  dans  le  muscle  pectoral  b 
le  tissu  sous-cutané  de  piyeons  de  un  centimètre 
cube  d'une  culture  •-  tue  l'animal  en  moins  de 
soixante  heures.  Inoculé  avec  un  cinquième  de 
centimètre  cube  et  avec  des  doses  inférieures,  li 
pigeon  résiste  ordinairement. 

A  l'autopsie  des  pigeons  qui  ont  succombé  « 
trouve  "  au  point  d'inoculation,  sous  la  peaoÉ 
dans  le  muscle,  un  petit  enduit  grisâtre  et  i 
œdème  ^.'élalineux.Le  muscle  quia  reçuu 
du  liquide  est  gonflé  el  ses  libres  ont  une  ii 
.  jaune.  On  ne  rencontre  aucune  lésion  appai 
des  organes  internes,  si  ce  n'est  de  la  congés 
Les  vaisseaux  sont  dilatés  ut  contiennent  un 
Oflir  coagulé  ". 

Le  cobaye  est,  de  tous  les  sujets  de  laboratoinq 
le  meilleur  réactif  expérimental  de  la  diphthérii 
il  succomlii-  à  rinoi'uletion  som-cuianée  de  petil^ 
dises, etprésenleârautopsieleslésionssi  ' 


argé  " 

,USSt! 

raoe^l 

lire  9^M 

acille         ' 

ler  la 

rim«^^| 

déviri^l 
vrai^^l 
lenti^H 

raJotH 


^enduit  me  m 


[iIPnTHÉBlE. 


enduit  membraneux  grisiltre  limilé  au  point  d'ino- 
culation, œdème  gélatineux  plus  ou  moins  étendu, 
congestion  des  ganglious  et  des  organes  internes, 
surtuut  des  capsules  surrénales,  épanchement  sé- 
reux dans  les  plèvres,  apléoisation  pulmonaire. 

Dans  les  cas  où  le  cobaye  ue  succombe  pas  à 
rinoculaliou  sous-cutanée  il  se  fait  un  œdème 
manqué,  puis  une  eschare  au  point  inoculé. 

CbeK  l'homme  succomltanl  à  la  diphtliérie  le  ba- 
cille ne  peut  âtre  retrouvé  que  dans  les  fausses 
membranes,  qui  seules  peuvent  donner  des  cul- 
tures :  le  sang  et  les  organes  ne  contiennent  jamais 
l'agent  pathogène  ;  le  même  fait,  si  intéressant  et 
si  important,  se  reLi-ouve  dans  la  diphthérîe  expé- 
rimentale. 

Chez  les  cobayes  inoculés  sous  la  peau,  le  ba- 
cille ne  pullule  qu'au  puint  d'inoculation,  dans 
Vcedème  gélatineux  qui  se  développe  en  cet  endroit. 
«  Après  quatre  heures,  l'œdème  est  manifeste  au 
point  d'inoculation  :  les  bacilles  augmentent  dans 
cet  œdème  local  jusqu'à  la  sixième  ou  huitième 
heure;  un  certain  nombre  sont  enfermés  dans  les 
cellules;  mais  bientôt  leur  nombre  va  en  décrois- 
sant, et  au  moment  de  la  mort  de  l'animal,  il  y  a 
nioiDS  de  microbes  au  lieu  de  l'injection  qu'il  n'y 
en  avait  six  ou  huit  heures  après  qu'elle  venait 
d'être  faite.  Le  sang  elles  pulpes  organiques  ne 
contiennent  pas  le  baciUe  ou  le  contiennent  ex- 
ceptionnellement, et  restent  absolument  stériles 
à  l'ensemencement. 

Ainsi  dont'  développement  du  bacille  au  point 
seul  d'inoculation,  et  encore  même  sembte-l-il 
qu'en  ce  point  son  développement  soit  bienlAt  en- 
travé. Aussi  les  passages  de  cobaye  à  cobaye  sonl- 
ils  très  difficiles,  et  ne  peuvent  aller  au  delà  du 
deuxième  passage. 

Le  cobaye  succombe  aussi  à  Vinoimlalion  périlo- 
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néute,  mais  moins  rapidcmetil  iju'à  rinoculatioà] 
sous-culanée.  Le  liquide  péritonèal  et  lui  seul  coiW 
tient  le  bacille. 

Les  iapins  inoculés  sows  la  peau  avec  uni?  dosB^ 
suffisante  de  virus  (plus  de  un  centimètre  cube  dé 
culture)  meurent  d'autant  plus  vite  que  la  dose  a 
été  plus  forLe.    "  Après  l'introduction  du   bacille 
de  la  iliphlhérie  sous  la  peau  d'un  lapin,  on  observe, 
bientôt  un  œdème  considérable  :  l'animal  devienl 
triste,  ne  mange  plus  et  meurt  sans  ccavulsion^ 
dans  l'altitude  où  il  se  trouve.  L'autopsie  montn' 
au  point  d'inoculation  un  cedéme  étendu, iofiltrairii 
un  tissu  induré,  avec  piqueté  hémorrhagique  ;  un 
gonflement  des  ganglions  de  l'aine  et  de  l'aisselle^ 
une  congestion  de  l'ëpiploon  et  du  mésentère  a,vt 
petites  ecchymoses  le  long  des  vaisseaux.  Le  f< 
friable  présente  une  teinte  jaune,  et  il  est  le  sièg 
d'une  dégénérescence  graisseuse.  L'épanchcnieid 
pieurétique  est  exceptionnel  et  lea  poumons  b 
presque  toujours  sains.  « 

Chez  les  lapinsinocuUs  (ions  'es  veine»  avec  leTÏm 
(le  culture  pure,  la  mort  est  la  règle  e 
soixante  heures. 

i'.  Les  lésions  que  l'on  ti'Ouve  à  l'autopsie  eotà 
Tine  congestion  générale  des  organes  abdomioauM 
une  dilatation  des  vaisseaux,  le  gonflement  dat 
ganglions,  une  néphrite  aiguë,  et  1res  souvent  u 
dégénérescence  graisseuse  du  foie  qi  ' 
cette  teinte  jaune  dont  nous  avons  déjà  parlé-  < 

A  l'examen  microscopique  du  sang  et  des  or^M 
ganea  des  lapins  qui  succombent  à  l'injection 
intraveineuse  on  ne  trouve  pas  de  microbes.  <>  Il 
faut  semer  de  grandes  quantités  de  sang  ou  de 
pulpe  de  rate  pour  obtenir  de  temps  en  tempB 
vue  culture.  A  aucun  moment,  avant  la  mort  à  ~ 
'l'animal,  on  ne  [tcul  surprendre  une  cuttUfei) 
l^ans  le  sang  ou  les  ovgane^.  " 
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Le  chien  esl  sensible  à  l'inoculalion  des  cullares 
de  diphlhérie  (Roux  et  Yerain]. 

"  Un  chien  vigoureux,  de  8  kilogrammes,  suc- 
comba en  Irnis  jours  à  la  suite  de  l' inoculation 
faite  sous  la  peau  du  Ihorax  dune  culture  récente 
sur  sérum.  Il  se  produisit  un  gonflement  cedéma- 
-tHux  au  point  de  l'injeelion;  l'animal  tomba  bien- 
ijt  dans  la  stupeur,  devint  i 
Hivernent  et  mourut  aprt^s  i 
|i  autre  chien,  inoculé  a 
rachée,  n'éprouva  auc 
is  il  eut  un  gonflement  du  ci 
WD  complète  A  l'autopsie 


:;apable  de  faire  un 

\^  paralysie  complète. 

c  lamème  culture  dans 

e  difiiculté  à  respirei', 

e  trouve  pas  de 


s  membranes  dans  la  trachée  Ces  deux  a 

X  présenlere  il  aianl  leur  mort  un  wtére  très  mi- 

I.  Les  bacilles  étaient  peu  abondants  dans  l'ie- 

e  rouge  "]ui    \i  tait  choz  le  premier  chien  au 

^nt  d'inoculation  iln]  en  avait  j  as  dans  le  sang. >i 

e  ckat,  (i  après  Klein  prend  facilement  la  diph- 

iie.  Les  vaches  aussi   d  après  le  juême  autour, 

aient  sensibles  a  I action  du  virus  de  la  diph- 

ie.  Après  1  inoculation  il  apparaîtrait  sur   le 

pustule',    icntenant  le    bacille;  celui-ci 

^t  passer  dans  le  lait    dou  contagion  possible 

t  piutùt  théoiifiue  -emble  t  il  d  ailleurs,  —  par 


bit. 


tsinj. 


<uj  sont  exirëmement  sensibles  à 
lobe  de  la  diphtherie   (Roux    et 

1  ioaii'i  sont  refractaires  et  résis- 
1  de  doses  même  considérables 
iti  |ue 

m  expérimentale  de  la  paralysie 
oculalion  de  cultures  pures 


JBS  rats.el  les 

-tent  à  l'inoculatio 
de  culture  diphtbc 

C)  La  reproducti 
dipLtliéritique  far 
est  un  fait  d  un  inlerèt  uapital 

M.  Litffler  n  avait  pu  ron^later  ces  paralysleii 
chez  les  sujets  aux  |uels  il  inoculait  le  bacille  qu'il 


"^ 


m 
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aiait  collité.  MM.  Rom  «t  V 
h«urcui.  -  De  p«raly*^«3,  toiTtal  Mi.  »i 

chM  le»  anjmaiu  iD<  "     ~  ■  ■ 

_daii«  t.i  Irftrh^.  mt  kiu*  U  |w«a.  CeM 

woinène  Irw  fmjuent 

mbent  fAs  à  uot  inlnocatioa  Irap 
^  L«  premier  ca$  île  pardT^kdipbtfanïtiqaeapé- 
'•#hnenUle  /ut  <»hs*r%-é  par  eus  sor  dd  ptfcaa  ^ot. 
Inorulé  (laos  le  pharyni.  araît  ea  de  bdle^  faiiiiiiwii 
ini*fnbrane!i  el  paraift»aït  ^érL 

■>■  lapine  qui  résistent  aux  accident?  immfJiili 
lie  la  iliphthërie  inoculée  dans  la  lrai4M«  frist»- 
iFitl  le  pluft  souvent  cet  symplàmeg  parai Tiii|aes, 
auxquels  il^  ânissenlpar  sucromber. 

La  terminaison  ordinaire  chez  le  lapin  inondé 
datiK  leti  veinefl  avec  un  centïmètre  cube  de  cullorc 
pure  e»l  la  mort  dans  un  délai  de  ijuatre  jouis, 
aiiittî  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  l'accident 
tRrminal  est  une  paralysie  généralisée. 

"  Lorsque  la  mort  ne  survient  pas  dan: 
tMwi  piiurl,  la  paralysie  est  plus  facile  à  observer. 

Elle  débute  d'ordinaire  par  le  train  poslëiiei 
f.l  [larfois  elle  est  sï  rapidement  progrès 
un  uu  deux  Jours  elle  a  (envahi  loul  le  corps,  et' 
l'animal  meurt  par  arrêt  de  la  respiration  et 
nœur.  "  D'autres  fois  U  paralysie  reste 
pendant  un  certain  temps  aux  pattes  postéi 
«Ile  commence  par  une  faiblesse  des  musdea 
donne  à  la  démai-che  une  allure  particulière, 
elle  devient  plus  complète,  et  les  mouvements 
train  antérieur  sont  seuls  conservés.  La  msladîa 
est  presque  toujours  envahissante  ;  la  paralysie 
gagne  le  cou  et  les  membres  anténeurs.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  mort  survenir  subitement  sans 
convulsions.  Kiirpronant  l'animal  dans  l'altitude 
oà  on  venait  du  le  voir  quelques  instants  aupara- 
vant. Cn  groii|>e  de  muscles  peut  i^lre  frappé  tout 
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d'abord;  ainsi  un  voit  des  lapins  dont  les  patles 
de  derrière  sont  écarlées  du  corps,  comme  si  l'ac- 
lioii  des  abducteurs  était  sujiprJmëe.  Quand  ils 
marchent,  leurs  membres  postérieurs  ne  se  déten- 
dent plus,  ils  avancent  l'un  après  l'autre  sans  se 
détacher  du  sol.  Lorsque  les  pattes  du  devant 
sont  atteintes  à  leur  tour,  l'allure  devient  comme 
rampante.  Bien  que  la  paraplégie  soit  le  début  le 
plus  fréquent,  le  paralysie  peut  aussi  porter  sur 
les  muscles  du  cou,  de  façon  que  la  tête  ne  peut  se 
soulever  du  sol,  et  aussi  sur  les  muscles  du  larynx, 
ce  qui  donne  la  raucité  à  la  voix.  » 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  Miens  inoculés 
avec  des  cultures  de  dipblhérie  sous  la  peau  ou 
dans  la  Irachée  mouraientavec  desphéni 
paralysie  très  marquée. 


Dloglquea  du  bacille  diphthèrltlqua. 

—  Vitalité  dans  les  cultures  et  les  fausses  membranes. 

—  Virulence,  vitalité  et  atCÊnuation.— Bacille  pasnilo- 
dlphtbfirl  tique. 

i .  Vitalilé  dans  tes  wiiHeiw  de  culture.  —  ■<  Le  ba- 
cille diph  thé  ri  tique  se  conserve  très  longtemps  vi- 
vant dans  les  cultures;  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  colonies  actives  sur  des  tubes  de  sérum  restés 
pendant  plus  de  six  mois  à  la  température  de  la 
chambre.  Des  cultures  en  bouillon  pourraient  en- 
core être  rajeunies  après  un  séjour  de  cinq  mois 
B  37"  et  di'  deux  mois  à  39°.  Enfermées  en  tubes 
clos,  sans  air  et  h  l'abri  de  la  lumière,  elles  con- 
servent plus  longtemps  encore  leur  vitalité  et  leur 
virulence.  Les  bacilles  contenus  dans  de  semblables 
l.ubes,  datant  de  treize  mois,  nous  ont  donné  des 
cultures  actives.  Il  ne  se  forme  pas  cependant  de 
germes  dans  ces  vieilles  cultures;  les  microbes 
ont  des  formes  renflées  on  allongées  ;  ils  se  colorent 
mal   ou   ne  se  colorent  plus,  mais  ils  périssent 
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i  bacilles  jeunes  quand  on  les  chaufTe 


lauffe  i^^ 


comme  le: 
58  (legi-és. 

La  lempéraLui'e  de  S8°,  maintenue  quelques  mi- 
nules,  est  en  etîel  la  leoipérature  de  destrucUon 
poui'Ies  germes  dijihLhériLiquea  en  culLurehumii 
non  desséchée. 

Les  bacilles  desséchés  en  pi'ovcuance  de  séri 
se  comporteiiL  de  la  façon  suivante  :  Conservés 
33°  à  l'abri  de  la  lumière  ils  sont  morts  après 
mois;  conservés  à  la  température  de  la  chambi 
à  l'abri  de  la  lumière,  ils  meurent  après  quai 
mois.  Il  suffit  de. quatre  jours  à  la  tempêratui 
49"  pour  stériliser  entièrement  ces  germes. 

Notons  que  si  &  l'étal  humide  le  virus  dipht 
ritique  ne  résiste  pas  à  la  température  de  38' 
tenue  pendant  quelques  minutes,  le  virus  sec  si 
porte  sans  peine  une  température  de  98°  maintem 
pendant  plus  d'une  heure. 

2.  Vitalité  dans  les  favssesmetnbranei. — MM. Roi 
et  Yersîn  rapportent  dans  leur  troisiè 
les  deux  expériences  suivantes,  qui  éclairent  vi' 
ment  celte  intéressante  questi 

a)  «  Une  fausse  membrane  extraite  de  la  Irai 
d'un  enfant,  au  moment  de  la  trachéotomie, 
ensemencée  sur  sérum  puis  enveloppée  dam  un  U 
Quand  elle  eslsénhû,  on  plie  le  linge  dans  du  paj 
et  on  place  le  tout  dans  une  armoire  fermée  k  la  tei 
pérature  de  la  chambre.  Sur  le  sérum  il  s'est  dé- 
veloppé dés  le  lendemain  de  nombreuses  colonies 
spécifiques.  Trois  mois  après  on  fait  un  nouvel 
ensemencement  avec  un  fragment  de  la  membrane 
sèche   :    après  vini^l-quati-e   heures  de  séjour  à 
l'éluve,   la  surface  du  sérum  porte  beaucoup  de 

de  hacilles   diphlhéritiques.  Après 
mois  de  dessiccation  la  fausse  membrane  doni 
encore  des  colonies  sur  sérum  i  elles  croissent 
pea  plus   lentement  et   sont  moins   nombrei 


ntd^B 
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KS^ntës  sont  formées  par  de  beaux  bacilles.  i> 

b)  Il  Une  autre  fausse  membrane,  séchée  de  la 
tnémefai;oii  sur  le  linge  eL  également  très  riche  en 
bacilles  di pht h éri tiques  a  été  conservée,  suspendue 
à  l'air  eL  exposée  au  soleii  et  à  la  pluie  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  IS90.  Les  ensemencemenls 
<(ui  ont  été  faits  avec  cette  membrane,  restée  aux 
intempL'ries  pendant  un  mois  et  demi,  n'ont  donné 
aucune  colonie  diph  thé  ri  tique.  '< 

C'est  donc  surtout,  et  les  exemples  cités  par  les 
auteurs  eu  maints  cas  contirment  l'étude  expéri- 
mentale, à  l'abri  du  soleil  et  de  rhuniidité,  dans 
un  lieu  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas,  que  le  germe 
diphthéri tique  garde  le  plus  longtemps  sa  vitalité. 

3.  Virittence  varîahle  du  bacille  de  Klebs.  —  Bacille 
atténué.  —  Bacille pneudo-diplukéritique.  —  La  viru- 
lence des  bacilles  de  Klebs  que  fournissent  les 
divers  cas  de  diphtbérie  humaine  est  loin  d'être 
toujours  identique. 

La  virulence  d'un  bacille  de  Klebs  donné  a'éla- 
blira  par  le  critérium  expérimental  suivant:  On 
fait  une  culture  dans  le  bouillon,  et  après  vingt- 
quatre  ou  trente  heuras  de  séjour  à  l'étuve  on  pré- 
lève un  centimètre  cube  qu'on  inocule  sous  la  peau 
d'un  cobaye.  La  réaction  sur  l'animal  donnera  le 
degré  de  virulence.  Un  liacille  très  virulent  tue  en 
vingt-quatre  à  trente  heures  et  quelquefois  moins. 
A  mesure  que  la  virulence  faiblit  le  délai  de  survie 
s'allonge  et  l'animal  peut  arriver  à  ne  périr  qu'en 
huit  à  dix  jours.  A  un  degré  plus  faible  encore,  l'ani- 
mal ne  succombe  pas  :  il  n'y  a  qu'une  lésion  locale, 
un  œdème  suivi  d'eschare;  enlin  l'œdème  peut 
même  ne  pas  se  produire  ;  l'inoculation  est  absolu- 
meut  inotfensire  :  la  virulence  est  nulle. 
On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  : 
a)  La  virulence  des  bacilles  de  Klebs  est  grande 
quand  on  s'adresse  àdesdiphlhêries  très  graves:  ces 
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cas  ne  comportent  tiue  peu  de  bacilles 
lenlK  ; 

6)  Dans  les  diphUiéries  bénignes,  à  ciHé  des 
cilles  de  grande  virulence,  il  existe  des  bacilles 
virulence  moyenne,  et  des  bacilles  non  viruleni 
ne  donnant  que  de  l'œdème  aux  cobayes,  ou  mieui 
restant  sans  action  sur  ces  animaux. 

e)  Enfin,  dans  la  bouche  des  personnes  saines, 
dans  diverses  angines  non  diphtliériques,  on  trouve 
un  bacille  absolument  analogue  au  bacille  dïplitlté- 
ritique  par  son  aspect  au  microcospe,  l'apparence 
de  ses  colonies,  mais  sans  aucune  virulence 
logue  en  un  mot  au  bacille  diphthéri  tique  non 
lent  des  angines  diphihéritiquesbénigues;  cebacî] 
porte  lo  nom  de  pseudo-dipkthéritîqite. 

a)  Badlle  virulent.  — Sonatténuation.  —  Leai 
Lères  eKpérimentauxdubacilIe  virulent  ont  été' 
diés  ci-dessus.  La  question  de  son  atténuation 
lière  n'est  pas  encore  résolue.  Nous  allons  ex 
les  quelques  données  que  nous  possédons  à  ce  si^< 
ei  qui  sont  presque  exclusivement  dues  à  MM.  Ro 
el  Versin: 

Quand  ou  inocule  à  des  cobayes  des  cultures 
diphthérie  conservées"  pondant  longtemps  à  la  ti 
pérature  de  la  cliambre  ou  àl'étuve,  ils  ne 
bent  pas,  bien  que  les  cultures  employées  ee  soii 
montrées  très    aelives.    quand  elles    étaient  plU! 
jeunes  ".  "  Les  bacilles  qu'elles  contiennent  ne  sont 
cependant  pas  morts  :  il  siiflit  de  les  porter  dansdu 
bouillon  pour  qu'ils  pullulent  à  nouveau.  Il  semble 
donc  qu'avec  le  temps  leur  virulence  a  diminué. 
dette  conclusion  est  erronée;  elle  dépasse  l'expê- 
rience  qui  prouve  seuletnent  qu'une  vieille  culture 
inoculée  directement  n'a  pas  tué  les  cobayes, 
qui  n'autorise  pas  à  dire  qu'elle  est  atténuée. 
etTet  une  culture  est  atténuée  quand,  ensemencée, 
-  donne  une  cutture  nouvelle  uttenaée  comme  elle. 


1 

lesd^H 
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"aractère  de  l'allénuatiOTi  véritable,  c'esL  d'fitre 
herikUti,i>;<.  il  auflit  de  semer  à  nouveau  les  vieilles 
culliiM's  de  diphlhàrie  pourvoir  qu'elles  ne  sont  pas 
(fans  ce  cas.  I.a  culture  renouvelée  lue  les  cobayes, 
et  nous  voyons  sortir  de  notre  cultnre  âgée,  inactive, 
un  bacille  mortel.  Si  les  bacilles  anciens  ne  tuent 
pas,  c'est  qu'ils  ne  Ksrment  pas  sous  la  peau  des  co- 
bayes :  il  suffit  de  les  rajeunir  pour  leur  l'endre  leur 
Tirulence. 

L'atténuation  d'un  baciilediphthéri  tique  virulent 
peut  s'obtenir  artificiellement  dans  le  lalioratoire. 
Voici  un  moyen  employé  pai'  MM.  Roux  et  Yersin  : 
11  consiste  àculliverlebacille  que  l'on  veut  atténuer 
dans  un  ballon  de  Fernbach,  c'est-à-dire  un  ballon 
à  deux  tubulures  latérales.  I.e  ballon  est  mis  à 
l'étuve  à  39°, 3  et  par  les  tubulures  latérales  on 
fait  passer  un  courant  d'air  aspiré  par  une  trompe 
&  eau.  Dans  ces  conditions,  il  arrive  un  moment 
où  la  culture  d'abord  très  viralente  s'atténue,  tue 
les  cobayes  avec  relard,  ne  leur  donne  plus  qu'un 
œdème  plus  oumoins  marqué  ou  même  reste  tout 
à  fait  inoffensive. 

ri  Les  bacilles  diphthériliques  Unissent  donc  par 
pëiir  quand  ils  sont  cultivés  à  la  température  de 
atHifS-éO"  dansuncourant  d'air;  avant leurmort  ils 
perdent  leur  virulence.  Cette  atténuation  es!  tantât 
rapide,  lantât  lente;  parfois  elle  parait  se  faire 
bnisquement,  quelque  temps  à  peine  avant  ia  mort 
des  bacilles.  On  n'obtient  pas  de  virulences  inter- 
médiaires aussi  régulières  que  dans  l'atténuation 
du  charbon.  >i 

Un  autre  moyen  d'atténuer  un  bacille  virulent 
estladessiccation  combinée  à  l'action  de  l'air.  Nous 
avons  dit  ci-dessus  n  que  le  virus  diph  thé  ri  tique 
desséché  se  conserve  pendant  très  longtemps,  el 
qu'une  fausse  membrane  sèche  donne  après  cinq 
a  un  grand  nombre  de  colonies  si  on  l'ense- 
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luence  sur  sérum.  Mais  ces  colonies  ne  sont  pltÉ 
virHlentes.  » 

Il  est  donc  possible,  en  partant  d'un  bac 
lent,  d'obtenir  un  bacille  dépourvu  de  virulenfit 
«  tout  àfail  semblableaux  bacilles  atténués  que  l'oj 
trouve  dans  les  angines  diphthéri tiques  bénigudj 
ou  danslaboucbe  de  p,e rtai nos  personnes  ei 
santé  {bacille  pseudo-diphlhéritique}". 

Le  bacille  atténué  peul-il  reprendre  aa  virulent^ 
et  comment?  Pour  la  diphthérie  comme  pour  Ik 
charbon,  la  virulence  ne  peut  être  récupéré! 
quand  elle  est  descendue  trop  bas.  Tous  les  effora 
tentés  par  MM.  Roux  et  Yersin  pour  renforcer  1 
virulence  d'un  bacille  de  Klebs  ayant  perdu  tout 
action  sur  le  cobaye  ont  échoué.  Leurs  lentativE 
11  ont  été  plus  heureasBs  en  prenant  nom: 
de  départ  un  bacille  qui  avait  encore  une  lég£iS 
action  sur  le  cobaye.  Le  renforcement  i 
obtenu  en  associant  ce  virus  non  mortel  au  strept^ 
coqw  de  Vérysipèle  et  en  mondant  te  mélange  atn 
cobayes.  Cette  expérience  ne  réusait  pas  toujonH 
Elle  nécessite  l'emploi  d'un  microbe  de  l'éryaipi'" 
extrêmement  actif  ». 

Le  bacille  de  Klebs  artificiellement  altér 
présente  tous  les  caractères  spéciaux  qui  sont'li'l 
propre  des  bacilles  ualurellement  atténués  (at' 
gines  diphthéritiques  bénignes)  ou  du  baêiifi^ 
pseudo-diphthéri tique  :  Il  pousse  plus  abondan^l 
ment  en  milieu  liquide,  rend  le  bouillon  plus  rfti] 
pidement  alcalin  et  croit  peu  dans  le  vide, 

b)  Bai-AUe  non  virulent.  —  Nous  avons  dit  od'riSj 
trouve,  chez  le  diphthéri  tique,  cette  vu-iété  V 
bacille  de  Klebs,  naturellement  dépourvue'  és^ 
virulence.  Elle  est  le  propre  des  angines  diphtii 
ritiques  bénignes,  ou  de  l'époque  de  termlnaÎM 
favorabledes angines  graves.  Noua  avons défloi  » 
(^ractères    espérimeulaux,    dit  qu'ils    pouvalel 
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Varier  d'une  acliaa  encore  légère  sur  le  cohaye 
(œdème,  avec  quelquefois  petite  eschare)  à  une 
actioD  absolument  nulle.  Les  cararléres  un  peu 
spéciaux  de  culture  sont  ceux  assignés  ou  bacille 
arLlDciellemenLaUénué,  ou  au  bacille  pseudo-diph- 
(héi'ilique.  11  est  actuellemeul  impossible  de  réveil- 
ler la  virulence  de  cette  vai'iéLé  quand  elle  a  dis- 
paru en  loLalilé. 

c)  Badlle  pseudo-diphthèritique.  —  «  LôRler,  le 
premier,  .a  signalé  dans  les  fausses  membranes 
croupûlesun  bacille  tout  à  fait  semblable  au  badlle 
léritique,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a 

î  action  nocive  sur  les  animaux.  M.  G.  Hoffmann 
leontré  ce  même  bacille  dans  la  diphthérie,  et 

dans  les  angines  scarlatineuses  et  rubéo- 
jues.  Après  ces  auteurs,  beaucou|i  d'expérimen- 
tateurs ont  trouvé  ce  microbe  soit  dans  la  bouche 
dËS  diphthêritiques,  mélangé  au  microbe  spécIQque, 
soit  dans  la  bouclie  de  personnes  bien  portantes.  » 
Le  bacille  pseudo-diphlbéri tique  a  été  trouvé  pur 
MM.  Koux  et  Yersin  quinie  fois  sur  quarante-cinq 
sujets  entrés  à  l'hûpital  des  Enfants  pour  des 
affections  très  diverses,  mais  autres  quç  la  diphthé- 
rie. Vingt-siï  fois  ils  l'onl  rencontré  sur  cinquante- 
neuf  examens  faits  dans  une  école  d'un  village  du 
Calvados,  au  bord  de  la  mer,  village  oi!i  depuis 
longtemps  aucun  cas  de  diphthérie  n'avait  été 
relevé.  Ces  chiffres,  sans  valeur  absolue,  montrent 
néanmoins  que  le  bacille  pseudo-dipbthérilique  est 
très  répandu  et  qu'on  peut  le  considérer  comme 
un  hôte  fréquent  de  la  bouche  chez  les   personnes 

Il  se  rencontre  aus*i  —  comme  Hoffmann  l'avait 
signalé  —  dans  les  angines  non  diphthêritiques. 
«  Les  enfants  malades,  d'angine  simple  l'ont  donné 
deux  fois.  Sept  rubéoleus    l'ont  fourni  cinq  fois.  ji 

Les  caractères  morphologiques  et  de  culture  du 
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uelques^^^ 


hacille  pseudo-di|ihthériLiqiie  sont,  à  quelqui 
nuances  près,  ceux  du  bacille  diphthépîlique 
leiit  :  ideulité  des  colonies  sur  sérum  ;  croissance 
à  33-33»  BQ  bouillon  avec  dépôt  sur  la  paroi  des 
vases  de  culture;  coloration,  soiL  uniforme,  soil 
granuleu'^e  suivant  tes  cas  par  le  bleu  de  Lànier, 
de  kuhne,  ou  le  bram  Enliii  mort  à  58°  en  moins 
de  div  minutes 

Les  nuances  i{ui  séparent  las  bacilles  virulei 
du  pseudo  diphlheriLique  sont  les  suivantes 

11  Le  paeudo-diphtheri  tique  est  souvent  pluacoi 
dans  les  colonies  sur  sérum ,  ses  cultures  dans 
bouillon  sont  plus  abondantes;  elles  se  commuant 
à  une  températuie  de  20  S2°  à  laquelle  le  bacille 
vrai  croit  très  lenlenicnl  Quand  un  lail  par  com- 
paraison des  cultures  des  deu\  baiillea  dans  du 
houiUon  elles  deviennent  acidea,  puis  alcalines  ; 
les  chantrements  de  leaction  se  pioduiseni  beau- 
coup plus  vite  dans  celles  du  bacille  pseudo-diph- 
théritiqUe  Comme  le  diphthentique  vrai, le  pseui' 
dJpMhéri  tique  pousse  dans  le  vide,  mais  moil 
abondamment,  ce  qui  est  l'inver 
passe  dans  les  cultures  à  l'air.  •■ 

Li's  rêiii'lions  sur  le  cobaye  forment  la  vérilable 
ditÏL'rciice  entre  le  pseudo-diphLbéritiqueet  lediph- 
lliénti[|u<v  ^pécilique  :  «L'inoculation  de  ces  bacilles 
pseudii-diphlliériliquea  n'a  jamais  donne  ta 
unimaiix  :  un  pouvait  toutefois  remarquer  que 
uns  causaient  aux  cobayes  des  œdèmes  Dotabl 
<[ue  d'autres  en  produisaient   de    très  petits, 
d'autres  enlin  ne  faisaient  aucune  lésion  local«;^j 

Quelle  esl  la  relation  véritable  entre 
bacilles,  que    Lôffler  séparait    radicalement, 
d'autres  auteurs,  Escherich, par  exemple,  réunii 
dans  une  même  espf:ce,  l'un  n'étant  pour  eux 
la  forme  atténuée  de  l'autre? 

Nous  adoplons  entièrement  cette  dernière 


m 
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nion.  que  JIM.  Houx  et  Yersiu  ont  présentée  sous 
une  forme  saisissanLe  :  n  Les  différences  morpho- 
logiques que  l'on  a  relevées  enlre  eux,  disenî-ils, 
sont  si  faibles  qu'elles  ne  prouvent  rien.  Ces  or- 
ganismes ne  peuvent  être  djslingués  que  par  leur 
aotiou  sur  les  animaun,  mais  la  différence  de  vi- 
rulence ne  comporte  uuUemeut  la  différence  d'ori- 
gine. Au  point  de  vue   de  la  l'orme,  de  l'aspect 
des  cultures,  le  bacille  diphlbéritique  et  le  bacille 
pseudo-diphthéritique  diffèi-ent  moins  enlre  eux  que 
Je  charbon  virulent  et  le  charbon  très  atténué,  qui 
lennent  cependant  d'une  même  souche.  D'ailleurs 
distinction  (jue  nous  faisons  entre  les  bacilles 
lents  et  les  non  virulents  est  arbitraire  :  elle 
;e  sur  la  réceptivité  des  cobayes.  Si  nous  ino- 
ions  des  animaux  plus  sensibles,  il  est  des  ba- 
ies pseudo-dipblhé  ri  tiques  que  nous  rangerions 
rmi  les  virulents,  et  si,  au  contraire,  nous  rem- 
idons  dans  nos  essais  les  cobayes  par  les  lapins, 
est  (tes  bacilles  diphthé  ri  tiques  que  nous  appelle- 
rions pseudo-diphlJiéri tiques.  Dans  les  expériences 
on  ne  reni'ontre  pas  seulement  un  bacille  virulent 
et  un  bacille  non  virulent:  entre  ces  deux  extrêmes 
y  a.  des  bacilles  à  tous  les  degrés  de  virulence. 
■  ceux  qui  sont  vraiment  diphthéri tiques,  les 
tuent  en  vingt-quatre   heures,  d'autres   en 
ite  heures,  d'autres  en  trois  à  quatre  jours, 
itresenun  temps  plus  long  encore  :  il  ne  viendra 
,t  à  l'idée  de  personne  que  ces  microbes 
ivitrà  diverses  n'appartiennent  pas  à  la  même 
•.e.  Pourquoi  alors  séparer  ceux  qui  ne  dif- 
int  que  par  une  virulence  moindre  encore?  Où 
ns-n eus  commencer  le  pseudo-diphthéritique"? 
bacille  qui  ne  donne  plus  d'œdème  au  cobaye, 
i.  celui  qui  ie  produit  un  peu"?...  " 
L'identité  parait  absolue  entre  les  deux  espêce.s; 
manque  la  dernière  preuve  :  la  production  du 
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bacille  p^udo-diphlhéi'ilique  en  partant  du  l>acillw 
virulent  et  la  production  du  bacille  viruloiil  en  pai 
tant  du  bacille  pseudo-diphthéritiqrie. 

On  atténue  le  bacille  virulent,  nous  I 
jusqu'àle  réduire  à  l'étal  de  pseudo-dipb  thé  ri  tique; 
mais  on  ne  peut  élever  le  bacille  pseudo-diphthé- 
ritique  —  non  plus  d'ailleurs  que  le  bacille  viru- 
lent artificiel  le  ment  atténué  —  au  rang  de  bacille 
virulent.  ~ 

L'identité  reste  donc  seulenienttrès probable, 
conclusion  qu'il  y  a  lieu  de  tirei'  d'un  bacille 
nature  diphlhéri  tique  dans  la  bouche  de  personnel 
saines  ou  chez  les  angineux  non  diplithéritiquea' 
nous  la  dirons  ailleurs. 

Les  services  que  la  connaissance  du  bacille  d 
Koch  a  rendus  à  la  clinique  pour  le  diagnostic  de  Ift' 
tuberculose,  la  connaissance  du  bacille  de  Klebs 
les  rend  aujourd'hui  pour  le  (Lagnostic  de  la  dipb- 
thérie.  La  constatation  du  bacille  spéciiique  est  de- 
venue le  (ritérium  différentiel,  et  un  procédé  dM 
plus  simples,  à  la  portée  de  tous,  assure  aujom' 
d'huî  le  diagnoslic  des  angines  diphthi^ritiques,q 
metlait  quelquefois  dans  l'embarras  les  clinieie 
les  plus  exercés. 'En  même  temps  s'est  con^ta 
l'histoire    microbiologique    des    fausses    angm 
dlphlhériliques,  histoire  encore  assez  peu  stu 
d'ailleure. 


du  bsclUe  de  KIsbs.  —  Diagnostic  et  pr 
dlpbtlièrie  humaine  par  les  prooèdË: 
glquoa. 

Le  bacille  de  Klebs  n'exifte  que  dans  leifm> 
riiembmnes  diphthérUiques  :  il  se  trouve  /ù  et  MM 
tement.  ("esl  là  qu'il  vit,  là  qu'il  fabrique  t'éïK 
gique  poison  dont  nous  parlerons  ci-après,  poiu 
qui  détermineln  mort  du  sujet  diphtliérilique-Ced 
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inc  dans  la  fausï<e  merabi'ane  qu'il  l'aut  le  cher- 

itablir  le  diagnosLic  de  di|)bthérie. 
Les  opératioDs,  bien  sinipies  à  pratiquer,  sont 
ssuivauLes: 

t .  Examen  microscopique  de  la  fausse  membrane 
I  de  son  raclage  : 

S,  Ejisemenceuienl  de  ce  pi'oduiL  diphlbéiilique  ; 
iparation  des  colonies  dipbthéntiques  et  inocula- 
tion expérimontale  des  colonies  isolées. 

1.  On   pent  faire  des  coupas  de  fausses  mem- 
branes enlevées  sur  le  malade  ;  on  durcit  dans 
Talcool  et  on  colore  par  la  méthode  de  Gram  el 
l'éosine.  On  voit  au  microscope  que  <r  les  parties 
supei'licielles  de  la  fausse  membrane  sont  formées 
par  une  couche  de  petits  bacilles  presque  à  l'éLaL  de 
pureté.  Ce  sont  les  bacilles  de  Klebs.  Ils  sont  sépa- 
rés de  la  muqueuse  dépouillée  de  son  épithélium 
par  une  couche  de  fibrine  granuleuse  et  par  un  ré- 
seau librineux  adhérent  au  tissu  muqueux  dont 
les  vaisseaux  très  dilatés  ont  laissé  échapper  des 
globules  rouges.   Souvent   aussi  la  zone  la  plus 
superflcielle  de  la  fausse  membrane  contient  des 
ijcrobes  divers,  bâtonnets,  microcoques  et  chal- 
"  is,  mélangés  aux  amas  des  bacilles  de  Klebs 
eont,  au  contraire,  prédominants  immédiate- 
ttftu-dessous.Cespetitsbacilles,disposéscomme 
Tenons  de  le  dii-e,  sont  seuls  caractéristiques 
lit  diphthérie.  ><  Dans  les  diphthéries  graves,  k 
ibe  rapide,  il  peut  n'y  avoir,  pour  ainsi  dire, 
des  bacilles  de  Klebs  dans  la  fausse   mem- 
le.  Dans  d'autres  cas  les  microbes  étrangers 
!TS  sont  très  nombreux,  mais    en  arrière  de 
couche   superficielle,  riche  en   microbes  vul- 
m  trouvera  toujours  emprisonnés,  dans  la 
de  petits  amas  très  nets  de  bacilles  spéci- 

itJne  méthode  plus  simple  consiste  à  enlever  un 
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fragment  de  la  fausse  membrane,  à  déposer  surt 
une  lamelle  et  k  colorer. 

Pour  eela  on  va  cherclier  dans  la  Koi^e  un  frag- 1 
ment  de  fausse  membi'ane  i'  avec  un  tampon  dftj 
coLoD  hydrophile  tenu  à  l'extrémilé  d'une  pince  oufl 
ûxé  à  une  tige  résistante.  Les  débris  mcmbraueux;S 
esauyës  sur  du  papier  buvard,  sont  l'i-oltés  sur  desl 
lamelles,  de  tat^on  que  l'enduit  qui  reste  à  la  s 
face  du  verre,  vienne  de  la  fausse  membrane  et  nsS 
soit  pas  fourni  par  le  mucus  buccal.  Les  lameUesT 
séchées  et  passées  à  la  flamme  sont  colorées  aOtl 
bleu  de  Lûfïler,  au  bleu  de  Kuhne  ou  par  la  n 
thode  de  Gram  ». 

On  examine,  et  «  au  milieu  des  autres  microbes^fl 
les  bacilles  cliphlhéritiques,  soutient  ffi'OHpffse 
apparaissent  souvent  sous  forme  de  bMonnets  4 
bouts  un  peu  amincis  et  an-ondis,  légèrement  i 
courbés,  renflés  en  poire  ou  en  massue,  granulei 
et  inégalement  teintés.  Par  la  méthode  de  Graso'J 
ils  se  colorent  d'une  fa^on  intense  ». 

Le  bleu  de  Hou):  (bleu  composé,  mélangé  de  vio^ 
let  dahlia  et  de  vert  de  méihyle,  dont  nous  avon^ 
parlé  ci-dessus)  donne  les  meilleurs  résultats  pi 
l'examen  e.ttemporané.  Il  suffit  de  mettre  sur  l 
lamelle  à  examiner  une  goutte  de  ce  bleu,  d'n[ 
quer  celle-ci  presque  aussitàt  sur  la  lame  porto* 
objet,  en  essuyant  l'excès  de  matière  colorootei^ 
Sous  le  microscope,  on  voit  que,  parmi  tous  leA 
bacilles  des  fausses  membranes,  ce  sont  les  '  '" 
spéciliques  qui  se  colorent  le  plus  vite  et  avec  11 
plus  d'intensité. 

Les  bacilles  de  Kiebsne  font  jamais  défaut  dstH 
la  djphthérie.  «  Dans  certains  ras  graves,  oo  lo4 
Irouve  presque  à  l'état  de  culture  pure;  d'oi'dintûrfl 
ils  sont  mélangés  à  beaucoup  d'autres  micro 
mais,  en  parcourant  les  préparations,  on  renco 
de  petits  paquets  do  bacilles  caracLértsliquee.  i 


DiniTHERIE. 


467 


iiopique,  tout  utile  qu'il  soit, 
e  sufïît  pas.  Si  on  veut  établir  le  diagnostic  de  la 
diphthérie  d'une  l'açon  certaine,  il  faut,  en  outre, 
isoler  le  bacille  (li[)lithériti'[ue  et  l'obtenir  à  l'état 
de  culture  pure. 

L'isolement  se  fait  sur  sérum,  d'après  une  mé- 
thode imaginée  par  Lôfûer  :  «  le  sérum  est  un  mi- 
lieu si  faToralile  à  la  croissance  du  bacille  diphthé- 
ri  tique  que  celui-ci  forme  des  colonies  très 
apparentes  en  moios  de  vingt-ijuatre  heures,  alors 
que  la  plupart  des  bacilles  d'impureté  ont  k  peine 
commencé  à  végéter  (1).  " 

lin  procède  de  la  manière  suivante  :  ou  charge 
une  spatule  de  platine  du  raclage  de  la  fausse  mem- 
brane qui  a  déjà  servi  à  l'esamen  microscopique, 
ou  bien  on  va  directement  gratter  une  fausse 
membrane  de  la  gorge,  et,  sans  recharger  laspalule, 
e  successivement  deux  ou  trois  tubes 


"  On  met  à  l'étuve  à  35°  et  le  plus  souvent  après 
vingt  heures,  les  colonies  diphthéritiques  se  diatiu- 
guent  nettement  par  l'aspect  spécial  que  nous 
l^.ons  décrit  en  traitant  des  cultures.  Elles  res- 
t  petites  sur  les  premiers  tubes  semés,  parce 
"  s  sont  très  serrées,  tandis  qu'elles  s'étalent 
rasassent  sur  les  tubes  ensemencés  les  dei- 


i)  H.  s.  SMatolï  a  proposa  de  lubsUlucr  au  jdrum,  ions  la 
19  diiiBnnitiriUHs,  lo  bluic  d'aal  cuit.  On  découpe 
Im  tranehna  oblongues  de  es  lilinc  d'icuF,  «Idu 
L'on  a  'srti  au  pnbliblx 
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iiiera  et  preniirnl  un  aspect  loul  à  Cul  rsnrtéri»^ 
tique.  » 

Le  diEiguoslic  à  l'œil  de  ia  raloniv  ilipblhmtiqup 
doit  toujours  ùlre  coutrûlé  par  re.tanien  microscn- 
pique  des  germes  de  la  colonie. 

Enfin,  de  ces  colonies,  il  Taut  préparer  les  cul- 
tures pures  pour  essayer  leur  action  sur  le  cobaye, 
pour  connaître,  en  d'autres  lennes.  lenr  TÏnt- 
Jenne  (1),  notion  qui  importe  au  pronostic,  comme 
nous  le  disons  ci-dessous. 

La  méthode  de  diagnostic  par  l'ensemencement 
et  l'isolement  du  bacille  de  Klebs  à  l'état  de  pureté 
peut  donner  de  s  renseignements  utile^i,  même  dans 
le  cas  de  croup  sans  angine.  En  grattant  légèrement 
avec  la  spatule  la  muqueuse  des  amygdales  el  da 
pharyns,  oii  peut  obtenir  une  semence  diphthéri- 
liquB  des  plus  tiettes  sur  sérum,  et  établir  le  dia- 
gnostic de  croup  dJphIhéri tique. 

La  méthode  de  MM.  Roux  el  Yersin  a.  permis  de 
résoudre  une  intéressante  question  :  Le  bacille 'd  '~ 
ladipblériepersiste-l-il.etcombien  delempSi,di 
la  bouche,  après  la  disparilio 
branes'f  Lare<'herclie  de  contrôle  se  fait  en  gratlA 
avec  la  spatule  de  platine,  la  muqueuse  des  ai 
dales  eldu  pharynx  el  eu  ensemençant  du  séni 
Ces  auteurs  ont  pu  constater  que  la  disparitîo 
bacille  de  Klebs  avfc  le  retour  de  la  muqueussÉ 
l'état  normal  n'était  pas  toujours  la  règle. 
cille  de  Klebs  peut  disparaître    de  la  boucbe  t 
même  temps  (]ue  la  fausse  n 

(I) 
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I^y  persister  avec  sa  virulence  pendanL  un  lapa  de 
temps  variable  ;  MM.  [toux  et  Verain  l'ont  trouvé, 
Iroi»,  onze  et  même  quatorze  jours  après  toute  dis- 
parition de  fausses  membranes.  Ces  faits  expéri- 
mentaux sont  l'explication  de  quelques  faits 
cliniques  où  l'on  voit  la  diplithérie  apportée  dans  un 
milieu  indemne  jusque-là,  par  des  enfants  conva- 
lescents dediplithérie(l). 

Les  recherches  microbiologiques  peuvent  aider 
aussi  non  seulement  au  dia^'nostic,  mais  dans  une 
ceElAioe  mesure  au  pronostic  de  la  diphlhérie. 
p'Daiis  les  diphthéries  graves,  à  marche  rapide, 
j!  f&usse  membrane  est,  nous  l'avons  dîl,  pres- 
e  une  culture  pure  du  bacille  de  Klehs  :  il  y  a 
(',  là  une  indication  pronostique. 
p'Dans  les  cas  qui  marchent  vers  la  guérison,  les 
spériliques  deviennent  moin    n  mh    u 
mdis  que  l«^  microbes  d'impureté  a  g      nt  nt 
"  lelquefois,  mémeau  débutde  lad  phth  n       n 
rai  prédire  une  issue  favorable,  si     n      n  tat 
jl'il  y  a.  peu  de  bacilles  spéciliques,    t  b  au    up 
Ifcutres'microbes,  notamment  ceKai 
Hais  c'est  surtout  sur  la  virulence    I     b      U 
ftits  de  fausses  membranesqu'onp  ut  h      h 
ce  pronostic. 

avons  dit  ci-dessus  ce  qu'il  falla  t    ni  n  I 
iruleuEe  du  bacille  de  Klebs  :        1 1   m  de 
de  réaction  sur  ie  cobaye. 

Dans    quarante     cas    de  diphthéric    mortelle, 

MH.  Roux  et  Yersin  inoculent  leK  bacilles  de  Klebs 

X  cobayes.  Ceux-ci  meurent  tout  dans  un 

PaiTariant  devin^t-quatre  heuresà  deux  et  quatre 

:  le  virui  dipMhéi-ilique,  mortel  pour  l'homme. 

A  aussi  IrÈi  meurtrier  pour  les  cobayes.  Les  bacilles 
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non  viruliiriU  «e  rencoiUi'enL  d'ailleurs  ausâi  d 
ros  cas   mortels,  mais  y  sont  toujours  en  petit 
nombre. 

Trente-neuf  cas  de  diphthérie  non  mortelle  - 
ayant  d'ailleurs  évolué  avec  une  allure  cliniqM 
variable  ou  sévère,  ou  moyennement  grave  ( 
légère  —  onl  donné  des  cultures  pures  inocuU 
à  des  cobayes  :  "  dix-sept  ont  amené  la  nioH  d< 
animaux  en  moins  de  trois  jours  :  sept  oui  tl 
dans  un  délai  qui  a  varié  de  quatre  à  neaf  jour 
cinq  n'ont  fait  périr  qu'une  partie  de«  animaa 
Inoculés;  dix  se  sont  montrées  inactives,  maïs. 
des  degrés  divers,  les  unes  donnant  un  œdème  sUi 
d'eschare,  les  autres  un  œdème  plus  ou 
étendu,  mais  pmmplement  dissipé.  » 

Dana  les  diphUiéries  qui  guérissent,  ou  Uou 
donc  des  bacilles  très  virulents,  des  bacill«9  i 
virulence  moyenne  et  des  bacilles  sans  virulH 
pour  le  cobaye.  "  Quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  là  d'u 
règle  générale,  les  diphthéries  les  plus  Aaaiit 
donnent  les  bacilles  le^  moins  actifs,  et  de  bfgl 
fa^on  l'expérience  est  d'accord  avec  la  Glini^ 
puisqu'elle  montre  unedifTérence  saiBissante^BÔI 
l'inoculation  des  bacilles  extraits  de  cas  morii 
et  des  bacilles  evtraits  de  cas  qui  guérissent  :■» 
virus  le  moins  actif  se  rencontre  surtout  dans-I 
cas  les  moins  graves.  » 

Ajoulons,  en  terminant  ce  paragraphe,  que,4i 
les  diphthéries  sévères, qui  ont  une  terminaisoD&lt 
rable,  on  trouve  une  atténuation  de  viruIenCs  A 
bacilles.  Les  colonies  des  premiers  jours  sont  lo 
virulentes,  «  mais  à  mesure  que  le  temps  s'âcoii 
on  a  dos  colonies  qui  sont  les  unes  très  actives,  ! 
autres  moins;  il  y  en  a  même  qui  ne  causent  ai 
mal  aux  cobayes.  Ces  colonies  non  virulentl 
Tmissen  t  même  [var  dominer  et  bienl^t  on  ne  Ivovi 
plus  qu'elles. 


r 


Les  pssudo-dipbthèrii 


Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  diphthérieont, 
depuis  Klebs.  signalé  la  présence  de  nombreux 
microbes  associés  au  bacille  de  Ktebs.  Quelquefois 
le  bacille  de  Klebs  est  presque  â  l'état  de  pureté  ; 
plus  ordinairement  il  est  mélange  à  d'autres  orga- 

Tantôt  ces  organismes  ne  jouent  manifestement 
K[u'un  rrtie  banal,  —  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  dans  les 
diphthèries  sévères  le  nombre  de  mirrobes  étran- 
gers, purs  saprophytes,  augmenter  si  la  maladie 
marche  verslaguérison,  quand  la  fausse  membrane 
se  désorganise  —  tantôt  ces  organismes  paraissent 
jouer  un  rùle  des  plus  actifs,  et  leur  présence 
imprime  à  l'afTeclion  un  cachet  lout  particulier  ; 
il  est  le  streptocoque  pyogène,  le  mieux  étudié  des 
roorganiames  associé  au  bacille  de  Klebs. 

inte-neuf  cas  d'angine  diphthéritiqae 

NB)  M.   Martin  trouve  cinquante -deux  fois  le 

une  de  Ktebs  presque  seul.  Les  micro  organismes 

j;ers  étaient  tellement  rares  que  la  diphthérie 

KlVftit  être  dite  pure  ;  —  dix-sept  fois  il  trouve  des 

iflj&tions  microbiennes  et  di!i  fois  l'association  est 

«du  streptocoque  pyogène  (1). 

tous  verrons  ci-dessous  que  le  streptocoque  est 

ible  de  produire  seul  dans  la  gorge  des  fausses 

mbranea,  de  créer  une  pseudo-diphthériequi  est 
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loin  d'ëLre  toujours  sans  danger.  Nous  avons  dit  que 
l'association  ex'pérïmentale  du  bacille  de  RIebs  et 
du  streptocoque  avait,  entre  les  moitis  de  MM.  Boux 
et  Yersin,  singulièrement  exalté  la  virulence  du 
hacille  de  Klebs  atténué.  On  pouvait  conclure  a 
pHoriqueladiphthérieà  association  Btreptococcique 
devait  Être  grave  ;  c'est  à  elle  que  revient  ia  forme 
clinique  si  maligne  connue  sous  le  nom  d'angii 
infeEtieiise  (Barbier,  Arch.  de  méd.  exp.,  (893, 
Martin,  toc.  cit.).  Fausses  membranes  grises, 
guinolentes,  jetage,  diarrhée,  cou  proconsulttîi 
broncLo-pneumonie»  consécutives  à  la  Irachéot^ 
mie,  etc.,  tels  sont  les  caractères  de  celte  forme;  le 
streptocoque  est  présent  partout  ;  dans  les  fausses 
membranes,  dans  le  jetage,  dans  les  suppurations 
du  cou,  dans  les  foyers  de  broncho-pneumonies, 
dans  le  rein,  dans  le  sang  môme;  c'est  une  infec- 
tion générale  surajoutée  à  l'action  toxique  dubacillc 
de  Klebs. 

Pseiulo-diphthéries.  —  La  présence  du  bacille 
Klebs  étant  aujourd'hui  le  critérium  de  la  nati 
diphthôrilique  d'une  affection  pseudo-memi 
neuse,  comme  Ui  bacille  de  Kochestcnractéristiqi 
de  lii  iinliiic  lulicrculeuse  vraie  d'une  affection  tU' 
bfrniiifiiiiiii',  il  convient  d'admeltre  un  groupe  de 
pseuilii-di|dLllié]i(^s,  cDiiime  on  admetungroupede 
pseudo-lubei  culoses. 

11  faut  savoir  que  l'examen  clinique  seul  est, 
peu  près  absolument  impuissant  à  faire  le  dé] 
entre  la  diphthérie  et  la  pseiido-diphthérie  :  m 
créé   d'hier  par  la   microbiologie,  le  groupe 
pseudo-diphthérîes  n'est-il  encore  qu'ébauché. 

a)   Il  existe  un  petit  coccus  que  MM.  Roux 
Yersin  ont  isolé  dans  trois  cas  d'angine  pi 
membraneuse  simulant,  jusqu'à  la  méprise, 
point  de  vue  clinique,  l'angine  diphthéri tique. 

M.   L.  Martin  a  retrouvé  vingt  fois  ce  C( 


iqo^^" 
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d&ns  ^ea  angines  pseudo-membraneuses  dont  le 
bacille  de  Klebs  étaiL  absent.  «  II  se  trouve,  dit-il, 
en  nombre  immense  dans  les  fausses  membranes 
DÙil  est,  par  places,  en  culture  pure;  nous  le  regar- 
dons comme  la  véritable  cause  de  l'angine.  L'ense- 
mencement de  ces  fausses  membranes  sur  sérum 
donne,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  des  colo- 
nies qui  ne  liquéfient  pas,  aussi  nonibi'euses  et 
aussi  pures  que  les  colonies  de  Klebs  obtenues 
dans  les  cas  de  diphthérie  typique.  A  un  examen 
superficiel,  ces  colonies  simulent  celles  de  la  diph- 
térie, mais  elles  sont  plus  humides  et  plus  trans- 
hrentes.  Le  bleu  de  Lôffler,  lebleu  composé, colo- 
_  mt  facilement  le  coccus,  qui  se  teint  aussi  par  la 
iâëthodede  Gram.  » 

Ce  coccus,  dont  l'étude  n'a  pas  encore  été  pour- 
suivie, ne  donne  lieu  qu'à  des  pseudo-diphtbéntïs 
non  meurtrières. 

^  fi)  Le  streptocoque  pyogène  (1)  produil  facile- 
~}ent  sur  les  muqueuses  des  exsudats  librineux  et 

lafausses  membranes.  MM.  Krjlnkel.Lôfller,  Ghan- 
leelWidalen  ont  ci  té  des  exemples.  Pradden 
imémeadmis  —à  tort  — que  les  angines  diplithé- 
ritiqnes  étaient  des  angines  struptococciques. 

Le  streptocoque  ensemencé  sur  sérum,  par  la 
méthode  diagnostique  ordinaire,  dorme  de  petites 
Colonies  puncti formes,  qui  ne  se  développent  jamais 
beaucoup,  et  qui  diffèrent  absolument  des  colouies 
du  bacille  de  Klebs. 

IM.  L.  Martin  a  rencontré,  dans  le  cours  de  ses 
icherches,  huit  angines  pseudo-membraneuses  à 
reptocoqucs. 
[1)  Nùui 
: 


super 

^M>éri( 

^■hren 

^Bbitl 

^■toëthi 

Ce 

suivi* 

nonr 

^^fcafai 


■  .(1)  Naui  disons  ilnplocoque  Pi/ooii. 
Ndianblible  qa'il  s'ugri,  nu  eCTcl  île  cet  argipiinie  fn 
|(  tiaà  »!uî  àe  l'érjsipêle,   calai   cls   l'inrsctian  pm 

sur  rideulifleaLion  camptèlo  do  c 
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Les  cas  où  l'on  renconlre  le  plus  frèquemmi 
celle  variété  d'angine  p seu do  diphthéri tique  strei 
lococcique  sont  les;  cas  d'angine  srarlatineus 
précoce. 

Sur  quarante-cinq  cas  de  cette  sorte  rassemblés 
par  M.  Bourges  (ta  Diphthérie,  1892),  quarante- 
quatre  fois  le  bacille  de  Hïéba  étaitabsent,  l'angine 
Était  nettement  d'origine  streptococi^ique  (cas  dg, 
Lùffler,  d'Espine;  More!  —  onze  fois  sur  douze 
Taogl;  Martin;  Wiirlz  et  Bourges  —  dtx-hi 
fois)  (i). 

On  a  rapporté  encoi-e  au  streptocoqoe  pyogèi 
la  formation  des  pseudo-membranes  dans  l'angii 
syphilitique  diphthéroîde, etc. 

e]  D'autres  organismes  encore  peuvent  être  f( 
leurs  de  pseudo-diptithéries  ;  citonsencore  lepneu- 
niocoqne[NeLter];les  Staphylococeus aureuseiatbia, 
un  coccus  liquéliant  le  sérum  (Martin),  etc.,  etc- 

Toule  cette  intèrcssaule  question  n'est  encore 
qu'ébauchée  :  elle  mérite  d'être  reprise  en  entier. 

Les  angines  dont  l'aspect  clinique  estcelui  qu'ont 
jusqu'ici  assigné  à  la  diphthérie  les  traités  cla»- 
siques  peuvent  donc  se  classer  de  la   façoi 
vante  :  angines  dipkthéritiques  viiiies  k  hadUe 
Klebs  pur  ou  presque  seul  ;  angines  à  assocù 
mierobiennef  ;  angines  pseudo-diphthéri tiques, 
duitespar  desmicroorganismes  variés,  le  coccus 
Roux  et  Yerain  surtout  el  le   streptocoque  pi 
gène. 

On  peut  appliquer  au  croup  la  m6ine  claasilù 
tiun  ;  s'il  y  a  des  fausses  membranes  dans  lagor{ 
l'examen  de  ces  fausses  membranes  éclairera 
la  nalurede  l'enduit  laryngé  ;  si  lesfaussesmi 
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a  mucus  pharyni 


son  dlpMbttrl tique. 


Chez  rhumme  succombant  à  la  diplilhi'ric  spau- 
^anée,  chea  l'animal  Lue  par  lu  (lipUlhiM'ic  e\piii-i- 
inLale,  il  n'y  u  pullulaliou  du  liacille  (ju'en  un 
peu!  |)Dint  ;  la  fausse  membrane  chez  l'homme,  le 
I  de  l'inoculation  chez  l'animal.  Bien  mieux 
rore,  chez  l'animal  inDculé  dans  les  veines,  le 
L  complètement  disparu  du  sang  après 
lelques  heures,  el  cepeiidantla  maladie  continue 
«1  cours  ;  elle  lue  avec  ou  sans  pai'alysie.  Quel 
fil  donc  le  fadeur  de  la  mort  dans  cetle  maladie 
hl&  tertninaison  fatale  et  les  accidents  caracté- 
istiques  de  paralysie  ne  peuvent  être  allribués, 
»mme  dans  le  charbon,  eU.,  k  la  puUulatlon  du 
«cille  "!  Ce  facteur,  c'est  le  poison  diplithéi-iliqitc. 
[.Roux  et  Yersin,  ont  rendu  ce  poisson  tani/ible, 
si  dire,  et  avec  lui  ils  ont  tué  et  paralysé 


(  Filtrons  sur  porcelaine,  disent  ces  auteurs,  une 
:ture  dans  du  bouillon  de  veau  après  qu'elle  est 
iée  sept  jours  à  l'étuve  ;  tous  les  microbes  sont 
DUS  par  le  filtre,  et  le  liquide  obtenu  eH  par- 
itement  limpide  et  légèrement  lidds.  It  ue  contient 
ICUD  organisme  vivant  ;  laissé  à  l'étuve  il  ne  se 
}uble  point  ;  ajouté  à  du  bouillon  alcalin  il  ne 
inae  pas  de  culture  ;  introduit  aux  doses  de  2  à 
csatïgrammes  sous  la  peau  des  animaux,  il 
lies  rend  pas  malades.  Il  n'en  est  plus  ainsi  si  on 
Iploie  des  doives  plus  fortes,  si  on  injecte  par 
emple  3s  centigrammes  dans lacavitépéritonéale 
m  cobaye  ou  dans  les  veines  d'un  lapin.  i> 
ts  cobaye  devient  malade  après  deux  ou  trois 
jrs,  et  meurt  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour. 
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avec    gonflemeut    ganglionnaire,    dilalalton 
vaisseaux,  congesLiong  viscérales,  surtout  des» 
cl  des  capsules  surrénales,  etc.,  etc. 

Chez  le  lapin  (jui  a  reiju  dans  les  veines  3a  ( 
ligranimes  de   liquide  tillnî,    il  survient  vei 
qualrièrae  ou  le  cinquième  jour  une  paralysie  d4Q 
train  postérieur,  qui  t-c  généralise  rapidemeni 
tue  l'animal. 

Le  piiLson  exiisie  dans  les  cultures  rêceuteB  i 
acides  mais  il  est  loin  d'être  en  i|uanlilé  a 
sidérable  que  dans  les  cultures  redevenues  atealim 
dans  les  cultures  redceenves  à  réaction  alcaltne.4 
cultures  aocienneH  —  la  puissance  toxique  a  a 
aidérableinent  augmenté.  Un  lapin  qui  Feça 
35  centigrammeBduliquide  liltré  d'une  cultunt  d  ^ 
quarante-deux  jours  est  malade  au  bout  de  deax 
lieures  et  succombe  en  cinq  au  six  heures  avec  de 
ta  diari'hée  profuse  et  une  vive  anxiété  lespira- 
toire;  un  cobaye  qui  reçoit  même  quantité  <' 
mâme  poisi:>n  ilans  le  péritoine  meurt  en  dix  heurt 
avec  une  dyspnée  intense.  Les  lésions  aoalcelltj 
(|ue  nous  avons  signalées  plus  haut. 

Quand  les  cultures  du  bacille  de  la  diphtlidi. 
sont  aussi  chaînées  de  produits  toxiques,  Ud'iI 
pas  besoiu  pour  observer  les   effets  s 
maux,  d'employer  de  si  fortes  doses,  et  de  rara 
aux  injections  dans  les  veines  ou  dans  le  péÉ| 
totne  (1).  Introduisons  sous  la  peau  d'u        '  ' 
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cobayes  des  quantitLa  de  liquide  (ovique  débar- 
rasse do  microbeb  variant  de  un  cinquième  de  cen- 
Umëlre  cube  a  >  centimètres  cubes  et  comparons 
les  effela  de  ces  injecLiona  à  ceu^  d<.  rinoculaliou 
d'une  culture  Iralche  de  bacilles  de  Klebs,  prati- 
quée bui  des  cobayes  témoins  Tou^  les  animaux 
qui  ont  re  u  le  liquide  liEIre  présentent  bientôt  un 
cédé  me  au  point  dinjecirbn  tout  comme  les  témoins 
«n  ont  un  au  point  d  inoculation  ils  sont  bienLôt 
hérissoB  et  ont  la  lespiralion  haletante,  comme 
ceu\  qut  ont  te  u  la  culture  vi\anLe  Ils  meurenL 
comme  eu\  sans  que  pendant  toul  le  temps  de 
l'expérience  on  puisse  saisu"  une  différence  dans 
4.'attitudL  des  uns  et  des  auties  Les  cobayes  aiu- 
igucls  on  a  donni  te  ptua  de  liquide  toxique  meu- 
rent en  moins  de  Tm^t-quaties  heures,  les  autres 
«n  quarante  huit  heures  ou  tiois  jours,  selon  les 
doses  rt  u  s  Les  lésions  sont  idenliques,  qu'ils 
aient  suuombé  à  1  mjtction  du  poison  diphlhéri- 
tique  ou  al  inoculation  du  bacille  delà  diphthérie. 
La  maladie  aymplitmes  et  lésions  est  donnée  aussi 
liûremint  pai  1  injection  dn  poison  que  par  l'ino- 
Uliou  du  bacille 

ptns  succombent  comme  les   cobayes   à 
a  sous  la  piau  de  (.es  produits  toxiques, 
f*yinptdmes  et  les  lésions  sont  les  mêmes  que 
*  qui  luiïtnl  1  injection  de  la  culture  vivante, 
mphénuméni:^  p  rtli/tiques  lont  partie  du  syndrome 
TtiEécutif  â  I  iii|iction 

i  ptycimi,  suriorubcnt  apiea  1  introduction  de 

vaoins  di  un  centimètre  culie  dans  le  muscle  pec- 
toral H  Irnsà  {uatrc  goutte»  sous  la  peau  luent 
■en  quelquis  heurea  les  petits  oiseaux 

L  action  du  poison  diphtheiitique  sur  le  chien 
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est  des  plus  .LDléressantes.  Inoculé  à  haute  dosi) 
dans  les  veines  (4  à  20  c.  c.)r«vec  un  liquide  toxiqt 
ils  succoniLent  en  douxe  à  vingt-qualre  heures  :  ili 
deviennenl  tcisLes.  ont  des  frissonw,  des  vomisB 

;dIs,  de  la  diarrhée,  de  l'incapacilé  moliice,  i 
meurent  presque  subiLement.  A  t'autopsie,  dil&tq 
lion  générale  des  vaisseaux  suus-cutanés,  congés 
tion  de  l'estomac,  des  inlSBlins  et  des  reii 
albumineuse,  sang  noir  et  fluide. 

Inocule  h  dose  plus  faihie  (2  c.  c.  par  exemplejH 
l'animal  survit  plus  longtemps,  quatre  as'' 
il  maigrit,  ne  mange  pas,  a  des  vomissements,  ) 
de  ViclÈre  uLa  muqueusedelabouche,lesconjoilt 
ti\e«,  la  peau  du  ventre  sont  manifestoment  coL^ 
rêes  en  jaune,  et  les  lésions  sont  plus  intensi! 
que  dans  les  cas  aigus,  elles  ci>ns]-%tcnt  dans  u 
distension  des  vaisseaux  avec  hemorrhagies  mol 
tiples,  un  état  ctieuco  du  fute,  une  urme  albumi'' 
ne  use . 

*  Les  chiens  de  7  à  10  kilos  ne  meurent  pas  en 
général  si  on  leur  injecte  une  quantilé  de  liquide 
liltré  inférieure  à  un  centimètre  cube.  Us  restent 
longtemps  tristes  et  affaiblis;  ils  deviennent  p 
lysès  du  truin  de  derriève,  parfois  de  tout  le  et 
puis  ils  se  rélublisscnt  peu  à  peu.  >• 

Alors  que  chez  les  lapins  et  le  cobaye  la  para^ 
lysie  est  progressive  et  aboutit  à  la  mort,  chez  ^ 
chien  elle  est  curable  et  alTecle  une  étroite  i 

e  avec  la  paralysie  post-diphlkéri tique  i 
l'homme. 

Le  mouton  succombe  au  liquide  diphlhéPitiqiH 
toxique  (Nocard). 

<f  (souris  et  rats)  réfruclalres  à  l'jnt 
culation  de  la  culture  vivante  sont  réri-actaires  a 
poison  diphlliéritique. 

En  résumé  u  l'injeclion  à  doses  variables  s 
animaux,  du  puison  solublc  de  la  diphthérie  n 
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a  moiilré  les  diverses  formes  cie  rîntoxicatiiin  diph- 
Ihi-ciliiiiie,  depuis  celles  qui  amènenl  la  mort  en 
qui'I([iiiis  lieures,  jusqu'à  celles  qui.  au  bout  d'un 
temps  phts  ou  moins  long,  se  traduisent  par  des 
paralysies  mortelles  ou  susceptibles  deguérison  ». 
Une  intéressante  propriété  du  bacille  diphlhéri- 
lique  est  la  suivante  :  le  baeilie  dipliihéri tique 
atÛnué  artiliciellement,  le  bacille  pseudo'diphthê- 
ritique  produisent  peu  ou  point  de  toxine  dans 
leurs  cul  turcs.  i<  Lapropi'iélû  de  faire  le  poison  diph- 
théritique  appartient  au  bacille  virulent,  et  celte 
propriété  toxigène  va  en  s'afTaiblissant  k  mesure 
que  la  viruleace  des  bacilles  diminue.  Elle  est  au 
minimum  dans  les  bacilles  très  atténués  et  dans 
les  bacilles  pseudo-diphlhé  ri  tiques.  Cependant  les 
animaux  qui  reçoivent  de  grandes  quantités  de  la 
culture  mirée  de  ces  bacilles  sans  virulence  ou  de 
celle    du    pseudo-diphthéri tique    maigrissent,  et 

Ëuelques-uns  Unissent  par  succomber  avec  des 
naptômes  paralytiques.  » 
fouelle  est  la  nature  du  piàson  dîplithérilique  ? 
!•  semblé  à  MM.  Roux  et  Yersin  (juil  se  roppro- 
■  iihait  des  diastases  par  quelques-imes  de  ces  pro- 
priétés. 

a)  Comme  les  diastases  le  poison  di  phi  h  en  tique 
est  modilié  par  la  chaleur  et  d'autant  plus  profon- 
dément que  la  températm'e  est  plus  élevée  et  plus 
longtemps  prolongée.  .1  Un  liquide  lillre,  qui  m 
jecté  sous  la  peau  à  la  dose  de  1/8  de  1  i  luait 
les  cobayes,  ne  les  fait  plus  mourir  même  s  ils  en 
reçoivent  I  c.  c.  lorsqu'il  a  été  chaulTé  douze  heures 
i  BS".  Il  n'est  pas  cependant  absolument  inof- 
fensif,  puisqu'il  produit  del'cedéme  au  point  d'in- 
jeclion  et  tue  facilement  les  petits  oiseaux.  »  Le 
même  liquide  chaufTé  à  100°  pendant  vingt  minutes 
est  inotfeusif  pour  un  lapin  à  la  dose  de  3S  c.  c. 
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aloi*  iju'un  ilemi-t'eiiLimèlre  sous  1b  iiemi  n 
les  veines  étart  toxique  pour  cel  animal  avanl  li 
chautîage.  Mais  il  s'en  faut  pourtant  que  les  résut 
tais  éloignés  de  cette  injection,  inoffensiv 
d'ahoril,  soient  aussi  favorables.  L'animal  n 
Icnleiiu'Lit  sf  iiaralysp  tl  meurt  après  un  délai  d 
ipifli||]e3  -emaines,  circonslanres  qup  nous  avouai 
vu  se  pioduiie  aiec  les  liquides  peu  ditirges  6 
toxine  des  cultures  de  Lacdle  de  Kleba  atténué  o 
sans  virulence 

b]  Lomme  les  diatttases,  la  tovinc  di|itit1iéiitiqu< 
est  uiodihuepar  1  action  de  1  air,  et  cttte  modifient 
tion  B^tplus  énergique  encore  si  on  tait  mteneni 
l'action  de  la  lunuire  solaiie 

c)  Couime  les  diastases  la  tovme  diphtliËritiqa^ 
soluble  dans  1  eau  est  insoluble  dan«  1  alcool  < 
la  précipite  de  ses  solulions 

il)  Connue  les  diastases  le  poison  iltphttiËnliqui 
jouit  de  la  propneLe  dadlierer  lacilemeal  ai' 
précipités.  C'e^l  ainsi  que  si  on  a|oule  au  bouilli 
de  culture  du  clilor-ure  de  calcium  il  se  fait  Wf\ 
précipité  de  phosphate  de  chaux  ijui  reiueilh  flj 
lavé  sur  flitre  est  très  tovi  [ue 

e)  La  puissance  du  poison  diphlherilique  eslcon- 
sidérable.  Voici  quelques  chifTres  qui  permellent 
de  juger  celte  puissance,  qui  ne  peut  encore  être 
connue  absolumenl ,  la  toxine  n'ayant  pas  été  isolée 
à  l'état  de  pureté. 

i(  Un  centimètre  cube  do  liquide  actif  évapc 
dans  le  vide  donne  un  centigramme  de  râsidusi 
Si  on  défalque  le  poids  des  cendres  et  la  portf 
insoluble  dausTalcool,  qnin'a  aucune  aeliontm  ' 
ilresleuo  poids  de  4/10  de  milligramme  dental 
organique,  tl  est  certain  que  la  majeure  porUsa 
ces  4/10  de  milligramme  est  formée  de  substancl 
autres  que  le  poison  diphthéHtiquo.  Celte  doue  ^ 
faible  est  cependant  sufllsaute  pour  l'aire  périr  A 
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i  huit  cobayes  de  400  grammes  ou  deux  la- 
K  de  3  kilos  chacun.  >i 

5  Va  poison  dip  h  thé  ri  tique,  si  actif  quand  il  est 
roduil  dans  les  veines  ou  sous  la  peau,  n'a  au- 
cune actiou  guand  il  est  iiyeelé. 

li  semble  donc,  en  résumé,  que  le  poison  dîph- 
Ihbrilique  «  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  dias- 
n  activité  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
kjcea  substances  ou  encore  à  celle  des  venins  ». 
X  et  Yersin.) 
irïeger  et  Frankel  {Berlin.  lUin.  Woch.,  i890)  en 
e  toxalbumine,  Wassermaxjn  et  Pi'oskauer 
(1891)  arrivent  aux  mêmes  conclusions.  Sans  dis- 
'Culer  le  mot  employé,  on  doit  dire  que  le  produit 
■ublenu  par  préci  pi  talion  et  desséché  de  Houx  et 

Iei'siii  est  cent  l'ois  plus  toxique  que  la  loxalbu- 
|ine  de  Drioger  el  Frunkel. 
M.  Guinoclict  (Suc.  de  bioL,  1892)  amonlré  qu'on 
ouvail  cultiver  la  diphihérie  dans  lurine 
—  exemple  de  matières  albuminoldes  ^  filtrée  et 
liiiT  les  cobayes  inoculés  de  celte  culture  avec  tous 
les  syiiipli'imes  et  les  lésions  connues  de  la  toxine 
jjliphlhéritique.  (ielle-cine  dérive  donc  pas  nécessai- 
Dient  des  matières  albuminoldes.  Dans  l'urine  de 
ttture  il  est  d'ailleurs  impos.sible  de  déceler  par 
p  réactifs  la  trace  d'une  matière  albuminolde. 

-  EUphthèiis  humaine  et  dlphthËrla  BvlEdce. 

S  oiseaux  de  basse-cour  sont  souvent  décimés 
t  une  maladie  encore  mal  connue  dans  sa 
ian,  que  les  vétérinaires  désignent  sous  le  nom 
'iphtbérie  ou  lubmxulo-Uiphthérie. 
ftiUverses  reprises  on  a  remarqué  l'apparition  de 
Bdiphthérie  humaine  dans  des  exploitations,  des 
nie&ux,  des  villag^es  où  régnait  la  diplithérie  des 
""b8,  et  plusieurs  médecins  ont  établi  entre 
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CCS  deux  faits  une  l'elaLion  de  cause  à  elJet.  [1  ns^ 

1  realiLé  que  de  simples  coînddence 
La  diphLhene  dci  lulaillea  est  ai  fr«f|uente  qu'lfl 
D'est  pas  etoDiiaut  d  en  rencontrei  dans  les  loca>< 
lités  DU  se  montre  la  dipMlierie  de  1  liomme.  Maijl 
l'orl heureusement  la  conconii lance  des  deux  alTecn 
lioDS  eat  exceptionnelle   et  l.  est  pai  milliers  qtWV 
"sr  les  basses-cours.  luioées  par  Ifta 
diptithËiie,sansqu  aucun  des  enlaut'-de  la 
qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la  Journée  j|1 
se  rouler  sur  le  fumier  au  milieu  des  poules 
lades,  ait  pris  la  di  pli  thé  rie. 

L'observation  clinique   à  elle  seule  permett^kl 
déjà  de  différencier  les  deuv  atTeclioiis.  La  diph^ 
thérie  des  oiseaux,  en  elTet,  a  une  évolution  Iréj 
lenle  et  jamais  elle  ne  provoque  de    paralysie^ 
comparables  à  celles  qui  sont  la  caractéristique  d« 
la  diphlbérie  de  l'homme.  À 

A  cet  argument  grave,  on  pouvait  objecter  quân 
la  différence  des  espèces  alleinteti  expliquait  peul^ 
être  la  différence  des  elTels  observés;  les  exp^ 
riences  de  MM.  Roux  et  Versin  moutrent  qiie]M( 
oiseaux  qui  ne  sui'combent  pas  dans  les  quelqueSl 
jours  qui  suiveuirinoculaliou  du  bacille  de  Klehs, 
succombent  tardivement  u  la  paralysie  diphthé- 
ri  tique. 

Onpeuten  conclureque  ladiplilljéi'iedel'homme  ■ 
et  celle  des  oiseaux  sont  deux  aHections  de  nalurfr  J 
différente  (Kocard). 
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IftAèvre  typhoïde  est  une  affeclion  qui  n'aUeint 
B  riiomme  et  dont  les  doux  pi-iacipaux  syni- 
mes  sont,  ainsi  que  l'inilifiue  le  nom,  la  fièvre  à. 
/pe  continu  et  Vabatletnent. 

On  connaît  en  vétérinaire  une  affection  é(]uine 
qu'on  désigne  sons  le  nom  de  lièvre  typhoïde,  raa~ 
isdie  V  infectieuse  et  contagieuse,  caractérisée  cli- 
'ptement  par  la  stupéfaction  des  sujets,  ot  [a  coto- 
iion  acojou  des  muqueimes  dès  la  période 
Bivasion  >i. 

s  derniers  temps  M.  Servoles  a  cher  1  é 
iémontrer  l'idenlilé  parfaite  des  deux     ffetos 
thohles  de  l'homme  et  du   cheval.    (  elle    thèse 
Kit  être  radicalement   fausse  :  il  n  y  a  entre 
faction  humaine  et  l'atfecUan    équ    e  quune 
ri  et  nullement  de  nature  ^^). 
s  silence  les  recherches  de  Coze  et 
jUz  (1806),  Hallier  (186t)),  Decklinghausen  (1871) 
■qui  lepremier  signala  le  fait  si  intéressant  déco- 
tes microbiennes  dans  les  abcès  miliaires  du 
1  au  cours  de  la  lièvre  typhoïde,  —  de  Klein 
F75},  on  peut  dire  que  c'est  à  Ëbcrth  qu'on  doit  les 

El  du  Becutil  lie  THcdwiiM  véUri- 

Hl  (iaS8).  M.  Nocgrd  i  Tiiatnè  tn  diJTimiFH  radicsJei  qui  9^- 

~     '         la  buills  d'Ebedh,  cooilant  diins  1«  raie 

,-pbiquE.    fai 

■1  kjrpbiqDB 

Ib  d'Ebwtb  ne  provoque  i 
1^  nppelw  rafTuaîJQti  Lunu 
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premières  notions  précises  sur  !e  Lacill4' pathogèneL 
de  la  lièvre  typhoïde  (1880  k  4883).  Étudinnl,    koU 
moyen  de  coupes  éclaircies  par  l'acide  acélique,  \aM 
rate,  les  ganglions  lymphatiques,   les  plaques  de  1 
Peyer,  le  foie,  les  reins,  les  poumons  de  vingl-lrois 
typliiques,  il  trouva  douze  l'ois  dans  les  ganglions, 
sixfois  dans  la  rate,  des  amas  microbiens.    Plus 
tard  il  démontra,  par  la  coloration    au    violet  de  , 
mêlhyle,  la  présence  de  microbes  dans  le  vaelage  de  J 
rates  et  de  ganglions  des  (ypbiques. 

La  découverte  d'Eberlh  fut  contnilée  et   i 
flrmée  par   Rocli,  Meyer  en  Allemagne,  Ooatsefc'l 
(;rooke  en  Angleterre.  1 

Après  l'étude  fondamentale  d'Eberth,  il  faut  1 
signaler  le  li'avait  de  Gaiïky,  qui  le  premier  istilvil 
et  cultiva  sur  gélatine  et  sur  les  divers  miliewt.j 
usuels  le  bacille  découvert  par  Eberth.  Gaffky/r 
d'ailleurs,  fit  une  élude  complèlede  ce  microorga- J 
nisme,  dans  laquelle  il  passa  en  revue  te3  capoc'-a 
tères  de  morphologie, de  répartition  dans  Torga-'-l 
nisme,  etde  réaction  expérimentale  sur  les  animaux,  f 

Lebacilled'EbertIi  avaitdès  lors  son  autonomici. 
Les  travaux  qui  lui  ont  été  ensuite  consacrés  oaé  J 
été  très  nombreux.  Nous  citerons,  en  Allemagne,  ~ 
ceux  de  Seilï  (1886),  Frànkel  et  Sinimouds  (1886),  ' 
Sirotini  ((880),  Beuraer  et  Pipper  (1888),  Bûchnepi 
(1888);  eu  France  ceux  d'Artaud  fl88:-ii,  de  Chanl«J 
messe  et  Wldal(l88-  à  1882),  de  Vincent,  P^^V 
Sanaïelli  ([8i(2),  elc,  etc.  Nous  aurons  VocmsioiâÇ 
de  citer  ces  travaux  et  d'autres  encore  dans  ltt| 
cours  de  notre  article. 

Depuis  quelques  années  la  spécilicité  du  bacilhf 
d'Eberth  a  été  contestée,  et  à  la  suite  de  Roux  «tl 
Rodel  (de  Lyon)  un  certain  nombre  d'auteUPs  ûn^ 
identifié  le  bacille  d'Eberth  et  le  colibacille. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question  ait| 
traitant  du  colibacille.  Nous  croyons  encore  poiri' 


r — ' 
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^nolre  pari  à  la  spécilicilé  du  bacille  d'EberLh  el  de 
lu  fièvre  Lyptioïde,  mais  nous  estimoDs,  avec  Loua 
les  partisans  mêmes  de  celle  spËciticité,  que  bien 
des  poinls  i|tii  semblaieul acquis  sur  labiolugie  du 
bacille  d'Ebcrlh,  sa  reclierclie  chez  lo  lyphoï- 
dique,  elc,  demandent  une  révision  complète,  car 
il  n'est  que  trop  cerlain  que  souvent  colibacille 
>:ille   d'Eberlh   ont   lilé  confondus  dans  les 


I       lapp 
Hnwct 


s  lÉaions  primordiales  de  la  fièvre  typhoïde 
BClent  l'inlesliii,  la  raie,  et  les  ganglions  mésenlé- 
[xet  ;  infiltration  el  nécrose  ulcérative  des  pla- 
«dePeyer  et  lies  follicules  clos  de  l'intestin: 
îrtropliie  et  congestion  de  la  raie  et  des  gan- 
8  mésentériques  :  telles  sont  ces  lésions  capi- 

Mais  les  lésions  de  la  lièvre  typhoïde,  maladie 
lérale,  dépassent  ordinairemenlce  cercle  étroit  : 
kppareil  respiratoire  (ulcérations  laryngées,  con- 
gestion pulmonaire,  pneumonielobulaire)  ;  l'appa- 
reil circulatoire  (myocardite,  artérite,  phlébite); 
l'appareil  urinai re  (néphrite)  ;  les  systèmes  nerveux 
igestioDS  méuiugées)  et  locomoteur   [dégéné- 
:eDce  vitreuse  des  muscles),  sont  généralement 
teints  à  vn  plus  ou  moins  haut  degré. 

matières  fécales  des  lyphiques  qui 
jOuent  le  rôle  d'agents  de  propagation  de  la  mala- 
die, et  nous  voyous  ici  la  plus  grande  analogie 
«tiologique  entre  le  choléra  et  la  lièvre  typhoïde. 
C'est  l'eau  potable  souillée  par  les  matières  fécales 
typhiques  qui  donne  le  plusordinaircment  la  fièvre 
typhoïde  aux  individus  sains  ;  c'est  en  portant  à  la 
bouche  leurs  doigts  souillés  au  contact  des  linges 
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salis  par  les  déjections ^m  malades,  c'esl  en  souilTi 
Jttnt  avec  les  doigU  l*s  matières  alimenlaires  quel 
les  individus  4i«i  approchent  et  soignent  un  typhiqufr'B 
coiilractont  la  maladii;  :  en  un  mot,  c'esl  par  le  f 
tiÊke  digestif  que  se  fait  riofection. 

L'aiV,  ici  comme  pour  le  i:kuléra,  ne  semble  jouer  I 
qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  la  propaga-  " 
tion  de  la  maladie. 


D'une  fai;on  générale,  le  hacille  d'Ebcrlh  peut- 
être  décrit  comme  un  »  petit  bâtonnet,  arrondi 
aux  extrémités,  d'une  longueur  de  S  à  4  {i  et  trois 
fois  plus  long  que  large  (Chantemesse  et  Widalj. 

Mais  cette  forme  n'est  [tas,  tant  s'en  faut,  la 
seule  qu'il  puisse  affecter.  Nous  veri-ons  que,  dans 
les  milieux  de  culture,  il  se  montre,  suivant  la 
nature  du  milieu,  suivant  l'âge  de  la  culture, 
doué  d'un  plèomorphi$tne  remarquabli 

Examiné  sans  coloration,  ce  bacille  se  montre 
extrêmement  mobile.  «  Le  bacille  d'Eberlh  esl 
non  seulement  mobile  dans  le  champ  du  micros- 
cope, mais  encore  il  présente  un  mouvement 
d'oscillation  sur  lui-même  tout  particulier.  C'est' 
une  secousse  de  vibration  pour  les  petits  bacilles^ 
dereptation  pour  lesformes allongées.  "(Ch.  et  W," 
Cette  mobilité  est  due  aux  cils  ou  flagella  dont  esl 
pourvu  le  bacille  d'Eberth,  cils  que  l'on  met  en 
évidence  par  les  méthodes  de  coloration  de  Lofller. 
décrite  ci-dessus  (l"  partie)  Ces  cili 
breux  :  on  peut  eu  compter  de  10  à  20  pour 
bacille.  11  convient  de  s'adresser  à 
jeunes  lorsqu'on  veul  faire  celte 
toujours  délicate. 

Le  bacille  d'Eberth  se  colore  usseï  bien 


cultures   | 

parai  ion  >^^H 

I  parle^^H 
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urganiBnie«   i  ijlort>i    il  un    batiiUe  u  apacc    claf{ 

(  elle  forme  rare  dans  les  culLurea  sur  gëlaUiti 
ipparall  imrfoia  dans  Ils  Lulluies  aur  pomme  4 
ferre  et  sur  le  bacille  en  pro%eiiance  directe  d, 
I  organisme  Ârlliaud  [t88S),  qui  rencnnlra  cettj 
luiiiie  dans  le  liadlle  extrait  de  la  rate,  etc.,  d 
a\uiLraitimcaiadtrtpalbogiio[noi]itiue.  llit'enbia 
et  de  beaucoup  qu  il  en  soit  aiuii 

bur  les  pre|]aratiuD!<  colorées  du  bacille,  et  ti 
spÊcialemenl  sur  des  bacilles  en  provenance  ( 
pomme  de  terre  laissées  plusieurs  jours  à  l'ëtmn 
■>ii  constate  parfois  à  l'une  des  extrémités  i  ' 
petite  sphère  claire  réfringenLe. 

Gaffky,  qui  lo  premier  signala  cet  aspect,  tv» 
l'ait  de  la  sphère  non  colorablc  une  spore,  < 
MM.  Oiiantemessect  Wjdal  s'étaient  rangés  &ron 
nion  de  Gafl'ky. 

Bûchnera  montré  que  les  granulalinns  brillante 
dii  l'une  des  exti-émité:?  du  bacille  typhique  n 
que  des  concrétions  protoplasmiques  se  produisant 
inipunéinent  parce  que  la  culture  sur  pomme  de 
terre  devient  peu  à  peu  acide.  Il  suffit  de  rendre 
la  pomme  de  terre  alcaline  en  la  laissant  séjourner, 
avant  stérilisation,  pendant  quelques  minutes  dans 
une  solution  de  soude,  pour  que  cet  a.spect  cesse 
de  se  produire. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  démoiilrei-  que  ces 
bacilles  soi-disant  sporules  ne  n-istiiil  pas  plus  h 
l'action  de  la  chaleur  que   les  baiillt-.  oïdmaires. 

Pfûlh,  en  1888  a  conlirme  Its  leiherches  de 
Biichner  dont  I  opinion  est  aujourdhui  touiam- 
rnent  admise  Noua  ne  (onnaisions  pas  encoie  la 
«pore  l  y  phi  que 

Cut-TUnK  l>L    UlCILLl.  D»    L*  (lEkHL  TÏPIIUlUb.  —   Lu 

bacille  de  lu  lièvre  typhoïde  est  indîiréreminent 
aérobie  et  anaérobie;  il  pousse  en  effet  1res  vive- 
ment à  l'abri  de  l'air  (Roux), 
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'  La  tempéralure  ijui  convienl  le  mietiK  à  son  dé- 
veloppement Tarie  enlre  2S  et  3'j".  A  40°  il  cesse 
de  se  développer.  Sa  vitalité  parait  persister  lon^;- 
tcmps  dans  les  milieux  de  culture. 

Les  milieux  de  cultui'C  artiQciels  les  plus  divera 
ronviennent  éffaiement  pour  les  cultures  en  pré- 
sence de  Tair  :  bouillon,  lait,  gélatine,  sérum,  gé- 
lose, pomme  de  terr<!. 

a]  Culture  dans  le  bouillon.  —  En  vingl-quatre 
heures,  le  bouillon  ensemencé  avec  le  bacille  lyphi- 
que  et  mis  à  l'étuve  devient  trouble.  «  Abandonné 
pendant  un  certain  temps  à  cette  température  (20 
à  33"),  le  bouillon  laisse  déposer  au  fond  du  vase 
UDprécipitéblanc,et,aubout  de  quelques  semaines, 
le  liquiile  perd  son  aspect  louche  pour  prendre  une 
coloration  rouge  foncé,  h  (Ch..  et  W.) 

h)  Culture  dans  te  lait  et  Curine.  —  Le  bacille 
typhique  pousse  bien  dans  le  lail,  en  y  prenant 
Il  des  formes  volumineuses  ».  11  ne  fait  subir  au 
lait,  en  se  développant,  aucun  changement  : 
jamais  la  coagulutîun  ne  se  produit.  Il  se  déve~ 
toppe  également  dans  t'urine  stérilisée,  alcalinisée 

1  CultUfe  dans  la  gélatine.  —  La  cullure  du  ba- 
t^  typliique  dans  la  gélatine  présente  des  Carac- 
as tout  spéciaux  qui  font  de  celte  culture  un 
i'faons  réaelil's  de  ce  micro  organisme. 
^6,  bacille  typhique  sera  ensemencé  dans  la  gé- 
Ene  soit  par  piqûre,  soit  en  strie.  Il  sera  cultivé 

'  la  gélatine  en  plaques. 
.  Culture  dans  la  gÉlatine  par  piqûre.  —  v  De 
ntes  colonies  lenticulaires,  JaunAtres,  naissent 
i  la  profondeur  suivant  la  pointe  d'enfouce- 
mt,  tandis  qu'à  la  surface  se  développe  tantél 
I  disque  mince,  peUiculaire,  transparent,  abords 
s'étendant  vers  les  parois  du  verre,  tanlùl.au 
ntraire,   une  culture  épaisse,  opaque,  tiès  peu 
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étendue,  iloiil  la  dimension  ne  dépasse  pas  cellï 
(lunelentille,  "(Ch.  etW.) 

La  culture  en  strie  et  la  culture  sur  plaques  so 
beaucoup  plus  caractéristiques  que  la  culture  p 
piqûre. 

S.  Culture  en  strie.  —  «  Après  inoculation  e 
sur  lubes  inclinés,  la  cullure,  dans  les  cas  les  pliq 
caractéristiques,  apparaît  sous  forme  d'un  voilftl 
mince,  translucide,  à  re/Ieis  nacrés  et  bleuâtres,  à 
surface  granuleuse,  et  à  bords  irréguliers  parfois 
serpigineux.  L'accroissement  commence  après  deuii 
jours,  marche  très  vite  pour  s'assurer 
vième  jour,  et  la  culture  n'atteint  jamais  lespaniitQ 
duTerre.  »[Ch.  et  W.) 

Dans  les  cultures  sur  gélatine  il  se  forme,  aprM 
un  temps  variable  dans  l'épaisseur  du  milieu, 
cristaux  allongés  (précipitation  de  phosphates),  si^ 
m  niant  des  arborescences. 

Une  particularité  curieuse,  que  MM.  ChanlemeSBO*! 
et  Widal  ont  les  premierB  signalée,  est  la  suivante: 
si  on  gratte  la  surface  d'une  culture  en  strie,  de 
façon  à  enlever  la  couche  étalée  de  microbes  et 
qu'on  ensemence  à  nouveau  le  milieu  de  culture 
avec  du  bacille  d'I^berth,  il  ne  se  fait  aucun  déve-.H 
loppement.  Le  même  phénomène  peut  être  Cons 
taté  surlescultures  en  gélose  (<]. 

3.  Cultures:  ew plaques  ifa  gélatine.  —  iiLesforme»^ 

(I)  H.  Freudenrcich  ainafin  dam  [es  Allâtes Paileur (liii] 

crobn  varlAfl  dans  dm  boiylLain  ciù  ils  ont  au  (ir^alabLe  f< 
hauillon«  qu'on  eoieiDenca.  Iprh  IULi«ti0n,  trM  le  bacills  Ifphiqné 
1^  bacillD  tiiihiquc  ne  se  déieloppe  pa>  dani  1»  linuilioiu  hMU' 
au  préalable  pir  :  Staph,  pi/og.  alAui,  Stniih.  pijagaai  fiKtiibi 
B.  pïofj/aiisiii,  B,  pAoJpAoMKnu.  Il  pousse  Ip*b  hiblemsiit 
Ict  bouillons  H  e  :  Siaph.  pyog.  am'fui,  cholâia  de>  poulM.  (i 

incnl  ilDiii  un  bouilloo  dtjd  prdlahlcnïDt  cnHunan 
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prises  par  les  ntlonies  sur  les  jilaquea  de  gélatine 
ensemencées,  suivant  le  procédé  de  Koch,  méritenl 
une  (iescriplion  détaillée.  Ce  sont  elles  qui  per- 
mettent d'isoler  le  germe  lyphique  des  autres  mi- 
crobes, et  de  le  reconnaître  dans  l'eau,  les  matières 
fécales,  les  urines.  11  leur  fanL  deux  ou  trois  jours 
pour  apparaître;  dans  les  cas  types,  elles  se  pré- 
sentent larges  comme  une  l'orle  tète   d'épingle, 
minces,  folliculaires,  nacrées,  Iran sparen tes,  et  les 
jours  suivants,  malgré  l'accroissemenl  d        I  m 
la  transparence  et  la  teinte  blanchâtr    p  rs    t  nt 
Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  elles  ont     tt    nt  la 
dimension  d'une  lentille  ;  leur  contour     t  d      nu 
irréguiier,  découpé  comme  les  côlcs  d'u      11     pi 
mince  en  général  que  leur  centre,  et  1         u  f 
^~t  devenue  granuleuse.  Examinées  a         f    bl 
leissement  [obj.  0  ou  a  de  Védck     11      p 
sent  parcourues  dans  toute  leur    t     d       p 
fesillons  plus  ou  moins  marqués,  parf      d   p 

e  façon  rectiligne  comme  les  nervures  dune 
■ille.  Souvent  leur  surface  est  plus  tourmentée 
!,  et  toute  la  colonie  semble  formée  de  cir- 
fcvolutions  d'intestin  grêle  enroulées  sur  elles- 
ines.  La  combinaison  de  ces  deux  aspects,  jointe 
k  coloration  brillante  de  l'ensemble,  donne  quel- 
lefois  à  la  colonie  faspecl  d'une  montagne  de 

..  (Ch.  et  W.) 

Malheureusement  cet  aspect  si  caractéristique, 

pour  fréquent  qu'il  suit,  n'est  pas  constant,  et  la 

colonie  du  bacille  d'Eberlh  prend  parfois  un  aspect 

it  différent  el  qui  ne  se  signale  par  aucune  parlica- 

■ité. 

^)  Culture  sur  gélose.  —  Elle  se  fait  vite  et  ne 
Jeente  aucune  particularité.  Sur  la  gélose  gly- 
Erinée  de  Nocard  et  Roux  le  développement  est 
'  Bore  plus  rapide  et  plus  abondant. 
)  Culture  sur    pomma    de    lerre.  —    Le  bacille 
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d'Ebcrtà  ensemencé  $ur  ce  milieu  prend  quetqvefah 
—  mais  non  d'une  façon  absolue,  comme, on  a  pu 
le  dire  à  un  moment  —  des  caractères  assez 
spécifiques.  11  prospère  el  se  multiplie,  mais  sans 
culture  apparente  à  l'œil  nu;  à  peine  aperçoit-on, 
au  boutde  quelques  jours,  sur  la  strie  d'inoculation, 
unetralnèe  humide  et  souvent  la  tranche  de  pomme 
de  terre  doit  être  examinée  sous  on  certain  a 
d'incidence  pourque  l'on  puisse  déceler  la  présend 
d'une  culture. 

"  Lorsque  la  pomme  de  terre  est  très  humiâe,  i 
dlstinguesursa  tranche,  au  point  d'ensemencemed 
une  légère  boursoullure  dont  l'aspect  rappelle  as» 
bien  la  surface  glacée  de  certains  gâteaux.  C 
apparence  est  parfois  si  légère  qu'elle  peut  pas 
inapep<,^ue  pour  un  œil  inexpérimenté;  elle  i 
d'ailleurs  beaucoup  plus  rare  que  la  premièMifl 
(Ch.  et  W.) 

H  arrive  trop  souvent  que  l'apparence  cara 
ristique  ne  se  produit  pas,  et  qu'il  s 
pomme  de  terre  une  couche  colorée,  d'aspect  pn 
ou  moins  brunâtre  et  par  cela  mAme  s 
dialinctive. 

En  finissant  cet  expose  des  caractères  de  nulht 
du  bacille  d'Ëberth,  il  faut  indiquer  que  cet  0  _ 
nisme  peut  prendre  suivant  le  milieu  et  l'Age  i 
cultures  quelques  caractères  morphologiques  s 
riaux  auxquels  nous  avons  fait  allusion.  Au  lie 
du  h&tonnet  à  extrémités  arrondies  trois  fois  plus 
lonp  (f  à  3  |il  que  large  on  peut  voir  dans  les  cul- 
tures du  bouillon  un  bâtonnet  grêle,  dans  le  lait 
des  formes  géantes,  sur  la  gélose  et  la  pomme  de 
terre  un  organisme  plus  trapu,  et  des  filaments 
allongés  dans  les  cultures  anciennes  sur  gélatine* 
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En  ré^le  générale  le  bacille  typhique,  recherché 
sur  le  cadavre,  est  d'aulaat  plus  abondant  dans 
les  [issus  que  la  mort  est  survenue  à  une  époque 
plus  rapprochée  du  début  de  la  maladie. 

La  recherche  réussit  bien,  dans  les  cas  favora- 
bles, même  dans  les  autopsies  (ailes  après  les  vingt- 
quatre  heures  de  délai  lé^al. 

11  y  a  deuK  manières  de  déceler  la  présence  du 
niicroorganisme  dans  les  tissus,  liquides,  etc.  : 
ITexamen  microficopique sur  lamelles  el  les  cou- 
pes histologiques ;  —  2'  les  cullures. 

Le  procédé  des  cultures  est  inliniment  plus  dé- 
licat et  plus  sûr  ;  il  permet  de  découvrir  le  bacille 
là  où  l'e.vamen  microscopique  échoue  en  raison 
du  petit  nombre  des  orf^anismes  pathogènes,  ou 
de  l'impureté  des  produits  sur  lesquels  porte 
l'examen. 

La  culture  peut  se  faire  directement  sur  les  mi- 
lieux réactifs  (gélatine  ensemencée  par  piqûre  et 
par  strie,  et  pomme  de  terre)  lorsqu'il  s'agit  do 
pulpes  pures  :  lorsque  au  contraire  il  s'agit  de  pru< 
duils  impurs  tels  que  les  matières  fécales,  etc.. 
c'est  à  la  culture  sur  gélatine  en  plaques  qu'il 
faudra  s'adres         1        1  de  bacilles  lypliiques 

isolées  purem  t  p  tl  thode  seront  ensuite 
cultivées  dan   1  d         très  milieux. 

Les  ianiell  h  g  d  produits  typhiques 
seront  traitée    pi  1     rs  d'aniline  en  solu- 

tion hydroalc     1  q        I  pes  de  tiiisu  seront, 

les  méthodes  d  d  bl  1  lion  échouant,  trai- 
tées par  les  procédés  de  Liifder,  de  Kuhne  [au  bleu 
de  méthylène)  ou  de  Ziehl. 

Le  lecteur  connaît  les  procédés  de  Lôffler,  el  de 
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Ziclil,  qui  donae  d 


Kuhne.  Voici  le  procédf 
bons  véaullats  : 

La  coupe  esl  plongée  pendant 
dans  le  liquide  ci-dessous  : 

Bnu  dislilUs., 

Fuehsina 

Acide  phinique 

Elle  est  ensuite  lavée  dans  de  l'eau  distillée  C4 
tenant  I  p.  <00  d'acide  acétique,  puis  on  dêcoloiij 
et  on  déshydrate  par  l'alcool  et  on  monte. 

11  nn-ivË  quelquefois,  dans  les  coupes  de  tisa 
que  des  masses  bacillaires  sont  prises  pour 
colonies  de  bacilles  typhiques,  alors  que  ce 
des  amas  de  bacilles  de  la  putréfaction.  Il  e: 
un  moyen  très  simple  de  faire  la  différence, 
de  soumettre  les  coupes  au  procédé  de  Qram,  t_ 
décolore  les  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et  colM 
les  bacilles  de  la  putréfaction. 

Ceci  posé,  voici  les  principales  localisations  i 
bacille  d'Eberlli  dans  les  tissus  du  cadnvre-: 

Il  existe  constamment  dans  la  rate,  le  foie, 
ganglions  mésenlériques  et  les  plaques  de  Pej 
il  se  trouve  accessoirement,  mais  non  toqjm 
dans  le  muscle  cardiaque,  le  poumon,  les  Aiélâ 
ges,  le  testicule  (I). 

Il  n'existe  jamais  dans  le  sunij. 

La  présence  constante  du  bacille  d'Eberth  d 
la  rate  des  sujets  morts  pendant  l'évolulioû  de  4 

(l)  Voici  11  BUliiUque  •lanai'e  |isr  MU.  CliiulcniBiHi  al  WM 
COHiecnBiit  leun  recbtrcheB  sur  Je  (adstn. 
Lo  liaciJIe  d'Eberth  >  iU  lniUT«  pir  mil  iIodi  : 

Foio,  r>lB,  gingllom.  plaquoi  de  Pcjer.    roiUlWBMMt. 

Muscle  cardiuquir !  Tois. 

PoumoDi   [brauclia-plUDmaiiiB,    brnu- 

chUu  ou  iiBOumoljphorde) t  (ois. 

Ufningea , 4  roiinirB. 

TuUcnle I  roiiMil. 
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^^maladie  a  inspiré  à  quelques  microbiologisteB 
l'idée  de  le  rechercher  sur  le  vivant  :  le  succès  est 
assuré  dèe  le  dixième  jour. 

La  peau  du  sujet  sera  désinfectée  avec  soin  par 
un  savonnage  minutieux,  un  lavage  au  sublimé, 
puis  àl'alcool.  On  enfouccra  en  pleine  matitë  splé- 
nique  un  petit  trocartà  fin  canal,  bien  désinfecté 
el  on  ensemencera  immédiatement  le  produit  re- 
tiré de  la  rate  par  la  ponction. 

Celte  recherche,  tentée  déjà  avec  succès  par  Phi- 
lippowicz  et  Lucatello.  a  été  faite  maintes  fois, 
depuis  ;  c'est  une  opération  simple,  mais  qui, 
pratiquée  même  avec  touLesles  précautions  antisep- 
tiques voulues,  n'est  pas  sans  danger  —  vu  la 
friabilité  de  la  rate  Lyphique  ~  el  ne  saui-ait  être 
conseillée  comme  moyen  de  diagnostic  à  introduire 
dans  la  pratique. 

Nous  conseillons  de  faii'e  la  ponction  de  la  rate 
simplement  avec  la  seringue  Straus-Golin  bien 
désinfectée.  On  ponctionne  à  travers  la  peau  lavée 
au  savon  ;  puis  au  sublimé  et  à  Vaicool.  C'est  là  le 
procédé  employé  par  l'un  de  nous  lors  de  recherches 
sur  le  typhus  exanlhémalique.  Il  supprime  tous 
les  appareils  d'un  emploi  plus  ou  moins  commode 
Imaginés  pour  cette  opéralion  avant  l'apparition 
de  la  seringue  Straus-Colin. 
^Xa  recherche   du  bacille  d'Eberlh,    pendant  la 

8' des  typhiques,  peut  encore  se  faire    dans  le 

',  l'wine  et  les  matières  fécaks. 
Eâmais  le  bacille  n'exisle  dans  le  sang  du  sujet 
lut  pas  plus  que  dans  te  sang  du  cadavre  [1). 


j  U  but   noitr  ODC. 

»i[ltdsTIIB.NBUlini 

\^Z'^o^.lZ 

quinw  lîphiqtl 
b.dlh  d'Hhtrl 
■ille  d'EWth  pn 

rc  lui  fœlos.  —  ce 
ne  de  Ëè>n  lîphoî. 

qui  mdiT„=  n 
du.,  IB  ^=,«  „\ 
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Il  apparaît  rBi'ement  dans  l'urioe,  cL  seulement 
dans  l'urine  album iourique,  c'est-à-dire  que  k 
lésion  du  rein  est  nécessaire  pour  lui  frayer  une 
voie  au  deliors, 

La  présence  du  bacille  d'Eberlh  dans  les  selle? 
avait  Été  admise  au  début  par  les  auteuri;  (Cliante- 
messe  et  Wîdal,  etc.,  etr.);  eUe  avait  été  cependant 
déjà  niée  par  GalTky.  Depuis  qu'on  sait  mieux 
difTérenclei'  le  colibacille  du  bacille  d'Ebei'th.  ce 
qu'on  trouve  dans  les  selles  c'est  surtout  le  coli- 
bacille et  très  rarement  le  bacille  d'Eberth.  CeUe 
rareté  a  été  mise  nettement  en  évidence  par 
travail  récent  de  M.Walhelet  (Annales  Pasteur, 
Elle  tient  peut-élre  à  ce  que  le  colibacilti 
dant  masque  le  bacille  typboldique  à  nos  réscl 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Grimbert  (' 
Ajoutons  cependant  que  tout  récemment  M.  EIsner 
a  annoncé  que  par  un  procédé  spécial  —  sur  la 
valeur  duquel  nous  ne  sommes  pas  encore  rensei- 
gnés —  il  pouvait  en  24  à  48  heures  déceler 
bacille  d'Eberlh  dans  les  selles  lyphoîdiquea  et 
différencier  du  colibacille  (I). 

ClunlenwBac  l'a  mtirf  da  placenla  d'aae  îtaime  groEwde  qi 
luois.  au  douiitms  jour  d'uuo  Htyrt  typboTd 

Ëbdrth  l'a  tit  dans  Lit  sang,  [d  paumad, 
une  fenimo  bvdfI'idL  pir  Hûtfq  typhoïde  nu  (ntiïièoio  BOTâuln. 

Hildchnnd,  EnÙL.  e[c..  onl  bO.  dut  eonslaUlioiu  uialogan. 

(1)  DauB  quelqupj  circonstuices  la  bacillu  d'EberlIi  peut.de  ' 
/ij/of6nf,  mais  loulcB  les  coustalalians  railai  i  tri  «gard  dsBB 


réAc^^l 

dessous). 


lie  Icchnique  difffientiello  luniunM,  euln  In  banills  .l'Ek 

ni  qu'il  on  «.il.  tUiei  rjuolquca-uus  des  faii 
trih  a  Mi  (routé  daua  dos  rajar»  jiuruleols  au  c 

1'*  nuconl.ré  dans  l'orclUU  lipLoIdiqua  luppurn 
uDa  plDur^sio  tujipuf^o  (llondu,  kAS^  ;  il  y  avait 
n  da  divera  microbei  dans  acr  cas]  ;  dans  un  i 
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-  De  quelques  caractëreB  biologiques  du  bacille 
dEberlb 

^)  Vie  du  iaciiied'EOerlh  dam  tcau.  —  La  ques- 
a  de  la  possibilité  ci  de  la  durée  de  vie  du  ba- 
j^e  d'Ebei'lh  dans  Veau  où  il  s'est  IrouTÙ  eiise- 
shcé  est  une  question  capitale.  Les  auleure  qui 
%nt  abordée  expérimentale  me  ni  nnt  clierclié  ù 
ifa  résoudi-e  en  étudiant,  à  ce  point  de  vue,  tanlôt 
mne  eau  slérilisée  avant  i'ensemencemenl  par  le 
Imcilled'Eberlh,  tantôt  une  eau  n'ayant  subi  aucune 
ipréparnlion  préalable,  une  eau  déjà  chargée  d'orga- 
nismes étrangers,  c'est-à-dire  se  présenlant  dans 
les  conditions  de  la  pratique. 

Opérant  sur  l'eau  distillée  siérile,  Hochslelter 
(1887)  a  vu  le  bacille  typliique  vivre  cinq  jours  au 
maximum  dans  celle  eau.  Slraus  et  Uubarry  em- 
ployant une  teclinique  plus  perfectionnée  et  parti- 
culièrement recommandable  —  addition  à  l'eau 
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d'épreuve  stérilisée  puis  ensemencée  avec  la  bd 
cille  d'Eberlh  de  bouillon  peptone  concentré    ' 
fa(;on  à  transformer  i'eau  même   sur  laquelle 
porté  l'expérience  en  milieu  de  culture  favorable 
tous  les  germes  vivant  encore  pourront  témoigni 
de  leur  vitalité  —  ont  a  u  le  bacille  typhique 
ter  soixante-neuf  jours  dans  I  eau  diatillée.  (A, 
de  mid.  eiqiéy.,  t88U.)  Opérant  sur  leau  des  coUt 
duiles  de  Berlin  (sténhaee)  Hochstetler  a  tu  "  ' 
bacille  typhique  vivre  sept  jours  au  maximum; 
MM.  Straus  et  Dubarrj  ont  trouve  pour  la  via 
bacille  d'Ëberth  dans  I  eau  de  1  Ourcq  et  dons  t' 
de  la  Vanne  stérilisées  les  chiffres  de  quatre-vïi 
un  jours  et  quarante-trois  jours.    Huppe  (188' 
opérant  sur  l'eau  très  impure  d'un  puits  h.  laquelj 
il  ne  faisait  subir  avant  rensemencemenl  aucutw 
sl^i'i(isii(iuii,a  vudans  ce  cas    la   bacille  d'Ebertli 
pcrsisleilieute  jours. 

Tous  ces  chiifres  —  et  ceux  de  MM-  Straus  et 
Dubarry  sont,  vules  conditions  expérimentali 
ployées,  les  plus  dignes  d'attention  —  montrent' 
longue  Borvie  du  bacille  d'Eberlh  dan 
boisson  qu'il  est  venu  ensemencer. 

b|  liésistancv  des  bacilles  d'Eberlh  il  la  i;kaU 
au  froid.  —  La  question  de  la  l'ésistance  du  hi 
typhique  h.  la  chaleur  et  au  froid  ne  semble 
avoir  été  étudiée  encore  avec  toute  la  précisîi 
désirable.  On  peut  affirmer  que  réhuUilion  pro- 
longée d'une  culture  typhique  ou  d'une  eau  con- 
tenant le  bacille  d'Eberlh  détruit  tous  les  germas 
lyphiques.  Pfuhl  avance  qu'il  faut  une  e\[iosition 
pendant  vingt  minutes  â  60°  en  milieu  humide 
pour  détruire  le  bacille  d'Ëberth.  âlernberg  a 
qu'il  fallait  dix  minutes  à  Si7°  pour  arriver  au 
sultat  voulu.  Etodet  prétend  que  le  bacille  d'Ebi 
peiiL  résister  à  44-43°  pendant  un  long  temps, 
qui  est  loin  il'étrc  prouvé. 
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Le  bacille  d'Eherlh  résiste  à  la  cungélation,  ce 
qui  n'est  pas  sans  intérêt,  de  la  glace  pouvant  et 
étant  en  fait  trop  souvent  fabri(|uée  avec  des  eaux 
poUuées.  Prudden  a  vu  le  bacille  d'Eberth  résister 
pendant  quatre-vingt-dix  jours  à  une  température 
de  ^  H".  Il  paraît  probable  que  des  alternatives 
de  dégel  et  de  congélation  peuvent  avoir  raison  de 
la  résistance  du  bacille  typhique. 

La  lumière  solaire  a  une  action  sur  le  bacille 
d'Eberth.  Hont  une  culture  evposée  pendant  quatre 
k  huit  heures  à  la  lumière  solaire  directe  périrait. 
"    lowsky.) 

Action  de  l'acide  chlor hydrique.  —  Il  était  inté- 

lant  de  savoir  quelle  actiun   pouvait  exercer 

ide  chlophydrique  —  acide  du  suc  gastrique  — 

Ile  typhique.  Seitz,  immergeant  pendant 

trois  jonrs  du  bacille  d'Eberth  dans  un  liquide 

acidulé  à  0,3  p.  1000  d'acide  chlorhydi'ique,  a  vu 

Le  le  bacille  avait  conservé  sa  vitalité. 

itraus  et  Wiiriz  (1889),  opérant  avec  le  suc  gas- 

le  pur  DU  l'acide  ctilorhydrique  en  solution  à 

1000,  ont  vu  que  le  bacille  résistait  deux 

à  ce  traitement.  Ces  expériences  montrent 

le  bacille  typhique  n'a  vraisemblablement  que 

lindre  du  suc  gastrique  impuissant  à  le 


!)  Uéaetion  de  iindol.  -~~  En  parlant  des  carac- 

BB  biologiques  du  bacille- virgule,  nous  avons 

|îtë  de  la  réaction  de  Vindol  formé  dans  les  cul- 

a  de  ce  bacille  en  même  temps  que  l'acide  a^o- 

:  nous  avons  dit  que  l'acide  chlorhydrique 

—  c'est-à-dire  exempt  d'acide  azoteux  —  don- 

1^1  une  coloration  rouge,  bien  connue  sous  le  nom 

>  Choléra-Roth,  lorsqu'on  l'introduisait  dans  les 

Utures  du  bac  il  le- virgule.  L'indol  existe  —  mais 

a  acide  azoteux  concomitant  —  dans  la  culture 

iutrea  organismes  tels  que  les  bacilles  de  Miller, 
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ûeoeke,  les  bacilles  des  matières  fécales  (Voy.  Col 

badlle)  et  le  Bacillus  pyogertes  fœtidus.  La  réactif 

rouge  apparaît  alors  seulement  lorsqu'on  traite  ccè' 

cultures  par  un  a<:i(le  impur,  souillé  de  produitei 

nilreux,  tels  qu'acides  sulfiirique  ou  chlorhydriqiut:' 

ordinaire. 

L'indol  n'existe  pas  dans  les  cultures  du  bacille 
d'Eberlh.  Si  on  traite  ces  cultures  avec  un  acide 
minéral  impur,  souillé  de  produiU  nitreui!,  ou 
encore  par  une  solution  d'azoltle  de  potasse  à 
2  p.  10000  et  quelques  gouttes  d'acide  sulfuriqiie 
pur,  on  n'obtient  aucune  réaction.  ' 

e]  Culture  dans  les  milieux  coloyés.  —  C'est 
Nœggerath(lSS7)  qu'on  doit  sinon  l'idée,  dunioj 
la  première  applicaUon  sur  une  large  échelle  '  ^ 
ces  cultures  dans  Temploi  desquelles  il  chercWt 
un  moyen  diagnostique  pour  certains  organismes, 
moyen  d'ailleurs  absolument  illusoire.  La  culture 
sur  milieux  colorés  du  bacille  d'Ëberth  et  aussi 
colibacille   ne  constitue  qu'une  ingénieuse  pi 
tique  sans  grand  intéi-ét.  Lorsqu'on  additionne 
gélose  stérile  liquériée  de  quelques  gouttes  d'' 
solution  aqueuse  de  fuchsine  stérile,  ou  de  soli 
*ion  aqueuse  saturée  de  chlorhydrate  de  roi 
line  (Gasser],  on  obtient  un  milieu  de  cultura 
loré  qu'on   pourra  ensemencer  en  strie  dam 
'tube  à  essai  même,  ou  après  répartition  dans  um 
bolle  de  Pelri.  Ou  voit  alors  que  le  milieu  de  cul- 
lure  se  décolore  au  proHt  de  la  strie  microbienne 
qui  Unit  par  former  une  tralnËe  rouge  nette  sur 
le  fond  du  milieu  plus  ou  moins  décoloré. 

f)  Produits  sécrétés  par  le  bacitte  typhique.  — 
Nous  n'avons  sur  ce  sujet  que  des  notions  tout  à 
fait  incomplètes  —  peut-être  môme  entièrement 
erronées  —  résultant  des  travaux  de  Briegei-,  et 
plus  tard  de  Urieger  et  Frânkel.  M.  Saiiarelli  en 
opérant  avec  la  toxine  b}-ute  a  obtenu  d'ailleurs 
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'   VI,  ~  Bsckerclies  du  bacUIo  Cyphique  daus  l'eau. 

I  Celle  recherche  effecLuée  pour  la  premièro  fois 
:  Mûre  k  Miililheim-aur-Rhin  (1886)  et  par  1.  Mi- 
Lëlà  Dresde  (1886)  n'est  entrée  dans  la  pratique 
rante  que  depuis  les  études  System  a  tiques  de 
l.  Chaqtemesse  et  Widal  sur  l'eau  d'une  borne- 
ine  de  Ménilmontant  h  Paris  (1886) ,  l'eau  qui 
i  la  célèbre  épidémie  de  Pierrefonds,  i'eau 
^n  réservoir  de  Clermonl-Ferrand  où  régnait 
une  si  vive  épidémie   de  fièvre  typhoïde. 
s  ces  recherches  se  sont  mulLiptiées(l). 
e  procédé  d'isolement  du  bacille  lyphique  dans 
a  eau  donnée  repose  sur  un  tour  de  main  indi- 
é  par  MM.  Chantemesse  et  Widal.  Il  consiste  ù. 
Il  à  essayer  en  présence  d'un  milieu  de 
dlure  ftkéniqué  qui  ne  nuit  pas  au  développe- 
snt  du  bacille  d'Eberth,  mais  aiTéte  la  croissance 
■  beaucoup  des  autres  organismes  contenus  dans 
iau  en  épreuve.  Plus  Lard  est  intervenue,  con- 
jointement avec  les  sucs   en  culture  phéniquée 
l'exposition  à  une  haute  température  qui,  son»  in- 
ifluence  sur  le  bacille  d'Eberth,  s'oppose  à  la  ci'ois- 
n  des  germes  étrangers.  Cette  heureuse 
wvation  est  due  àM.  Vincent  (1880). 
Bien  des  méthodes  ont  été  successivement  pré- 
'jéespour  celte  recherche,  depuis  la  méthode 
Itiale    de    MM.    Chantemesse    et    Widal.  Nous 
inerons  seulement  l'indication  des  procédés  les 
S  modernes   et  les  plus  sûrs. 
ncÉiîé  de   Vincent.    —  Ce   procédé  consiste  à 
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préparer  des  malras  de  bouillon  peplont 
dilionne  d'une    g<JUlte  île    solution   phëniquée  à 
5  p.  100  pour  deux  centiliti'es  de  bouillon. 

Dans  Bix  de  ces  malras  ou  met  cinq  à  quinij 
goultea  de  l'eau  à  éprouver  el  on  ]iorle  à  Tétun 
réglée  4  42". 

S'il  se  fait  un  trouble  dans  les  bouillons,  aprt 
douze  heures  environ  le  plu»  souvent  - 
mence  une  goutte  de  diacun  des  malras  contenai 
du  bouillon  pliéniqué.  Un  porto  k  42°.  Assez  sov 
vent  le  bacille  typhique  —  qui  troublait  le  bouille^ 
—  est  en  culture  pure  à  ce  second  passage. 

On  s'assure  qu'on  a  bien  affaire  à  cet  organisittl 
en  le  portant  sur  les  milieux  ordinaires  et  en  étd| 
diant  ses  réactions  exposées  ci-des 

«  D'autres  fois,  quelques  saprophytes  (flaei7/uiSt 
tilis,  bacille  de  la  pomme  <le  terrej  persistent,  et  il 
est  alors  nécessaire  de  faire  un  troisième  et  tnéms 
un  quatrième  passage  dans  le  bouillon  phéniqué 
avant  d'ensemencer  dans  les  milieux  ordinaires. 

<i  II  est  important  de  noter  que,  examiné  dans  le 

bouillon  pbèniqué,  le  bacille  typhique  est  à  peu 

près  immobile,  et  a  souvent  laformededipiobacitleft 

très  courts  ou  de  diplocoques;  mais,  "" 

dans  du  bouillon  normal,  il  y  récupère  tous  a 

caractères  habituels.  » 

Le  procédé  de  Vincent  est  excellent  ;  il  n'y  a  qu'u 
seul  inconvénient,  majeur  en  l'espèce,  c'est  qu'une 
fraction  des  plus  minimes  de  l'eau  à  analyser  est 
seule  éprouvée  :  cinquante  à  cent  gouttes  au  plus, 

La  méthode  de  Péré  (in  Annules  PoiUur,  ISDlk 
permet  au  contraire  d'opérer  sur  un  volume  d    " 
quide  considérable,  en  y  décelant  les  microbes  (1 
phiques  qui  risquent  de  passer  inaperi;us  aveo|| 
méthode  de  Vincent  et  les  méthodes  anciennes. 

La  base  du  procédé  est  d'ailleurs,  ici  encore,  | 
culture   en  milieu   phéniqué,  véritable  mélh 


_,;3l 

»seul  inconvénient,  majeur  en  l'espèce,  c'est  qu'une 
fractien  des  plus  minimes  de  l'eau  à  analyser  est 
seule  éprouvée  :  cinquante  à  cent  gouttes  au  plus, 
La  méthode  de  Péré  (in  Annales  Pasteur,  ISDI'^h 
permet  au  contraire  d'opérer  sur  un  volume  de|i^^| 
quide  considérable,  en  y  décelant  les  micmbes^^^H 
phiques  qui  risquent  de  passer  inaperi;us  aveo^^H 
uu^j '—nés.  j^^l 
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isolemenl  partiel  ;  le  cùlé  nouveau  de  la  méthode 
est  que  c'est  l'eau  suspecte  elle-même  qu'on  trans- 
forme 11  en  un  terrain  de  culture  suffisamment  nu- 
tritif dans  lequel  la  présence  d'une  proportion  déter- 
minée d'acide  phénique  sans  empocher  la  multipli- 
cation des  germes  du  colibacille  et  du  bacille  ty- 
phique  met  obstacle  à^elle  des  germes  étrangers  n. 
Dans  un  vase  de  1000  q:rarames  stérilisé  (matras 
ou  ballon)  on  introduit  100  centimètres  cubes  de 
bouillon  simple  à  demi  neutre  el  stérile,  600  à  100 
centimètres  cubes  de  leim  n  analyser,  20  centi- 
mètres cubes  d'aride  phonique  pur  en  solution  à 
S  p.  100,  50  centimètiGs  cubes  A  une  solution  de 
peptone  pure  stérile  et  neutre  a  10  p.  100  et  on 
complète  à  1000  gramme  par  1  eau  a  analyser.  Le 
"  fiide  A,  ainsi  obtenu  contient  donc  par  litre  un 
''acide  phénique  et  830  d'eau  suspecte. 
a  répartit  dans  dix  vases  (matras)  stérilisés  et 
mrte  à  l'étuve  réglée  de  31  à  36°,  à  .34°  tempé- 
é  d'élection. 

hiOu  trouble  se  produit  dans  le  cas  d'une  eau 
Uoée  parlesespéces  susdites  [colibacille  et  bacille 
«rth),  non  pas  à  heure  fixe,  mais  d'autant 
B  vile  que  ta  pollution  est  plus  forte,  et  que  la 
npérature  s'est  maintenue  plus  élevée  dans  les 
pit^  assignées,  tin  pourra  déjà  observer  ce 
Ters  la  douzième  heure,  généralement 
«laquinzième  et  la  vingtième  heure,  mais  seu- 
ment  vers  la  trentième  heure  si  la  pollution  est 
ïiuîte  à  des  traces. 

s  que  le  trouble  est  bien  évident, on  ense- 
mence le  liquide  A  d'une  part  dans  un  tube  de  bouil- 
lon normal  qui  pourrait  déjà  donner  une  culture 
pure  Je  l'un  des  organismes  que  l'on  recherche  et 
d'autre  part  sur  un  nouveau  liquide  stérilisé,  ren- 
fermant comme  le  premier  un  gramme  d'acide 
phénique,  S  grammes  de  peptone  et  100  grammes 
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de  bouillon  normal  par  litre,  et  réparti  dans 
tubes  à  essai. 

)■  .l'ensemence  deux  de  ces  lubes,  et  les  expos 
pendant  six  heures  à  la  température  nioyenni 
34°.  A  ce  moment,  que  leur  contenu  soit  troubi» 
DU  liquide,  on  l'ensemence  par  le  même  moyeu 
ipic  prËcédemment  dans  deux  autres  tubes  où  le» 
organismes  subissent  leur  troisième  passage 
liquide  phonique  dans  les  mêmes  conditions 
température.  On  attend  cette  fois  que  le  trouble 
produise:  l'ensemencement  de  ce  c" 
sur  bouillon  normal  donne,  après  quelques  heui 
d'éluve,  une  culture  pure  du  HaciUufi  coli  commi 
du  bacille  d'Eberth,  ou  un  mélange  des  d 
espèces,  comme  on  peut  le  vérifier  par  culture 
plaque  de  gélatine.  » 

Voici    maintenant    le     procédé    employé 
M.  G.  Pouchet  au  laboratoire  du  (;omilé  consultai 
d'hygiène.  Il  unit  tous  les  avantages  desmétbodi 
pi'écédi-iiler-  ;  opérutwn  en  tjrawl,  culture 
|ihL'!ii(|iié,  e\]iosilion  à  une  température  élevée  {42»] 

Li'uvi  f^sl  recueillie  dans  les  llacons  stériles 
130  ceutiniètres  cubes.  Tout  le  contenu  d'un  i 
est  versé  d&n»  un  matras  de  375  centimètres 
contenant  IDO  grammes  de  bouillon  stérile  ai 
tionné  de  S  centimètres  cubes  d'acide  phénîi 
en  solution  à  5  p.  100. 

Le  matras  est  porté  à  l'ètuve  à  -f-  42  degrés. 

On  l'y  laisse  de  quarante-huit  à  soiTianle-dous 
heures  suivant  le  cas.  S'il  ne  se  trouble  pas,  l'opéra- 
tion est  terminée  pour  le  flacon  :  il  ne  contient  ni 
bacille  d'Eberth  ni  colibacille.  S'il  se  trouble  on 
ensemence  après  croissance  suffisante  dans  le  ma- 
tras, di\  à  vingt  gouttes  dans  un  builou  Pasteur 
contenant  10  centinièlres  cubes  de  bouillon  phéni- 
que  au  millième,  c'est-à  dire  additionné  d'environ 
six  gouttes  d'acide  phénique  en  solution  à  i>  p.  100. 


isde^H 

^xpos^^H 
ne  d^H 
■oubi»       H 
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^^  Ce  flacOD  rais  à  l'éluvc  à  -\-  42°  servira  à  faire 
des  passages  île  quarante -huit  ea  quarante-huit 
heures  de  matras  Pasteur  —  contenant  toujours  la 
même  quantité  de  bouillon  phéniquë  de  même.  Les 
passages  se  continuent  jusqu'au  troisième  à  la 
lempéralure  de  -|-  42".  11  est  des  eaus  qui  suppor- 
tent UQ  beaucoup  plus  grand  nombre  de  passages  ; 
il  en  est  d'autres  qui  s'arrêtent  au  second  ou  au 
premier.  On  ne  poursuivra  pas  en  pratique  au 
delà  du  troisième. 
Si  la  culture  a  vécu  de  passage  en  passage  se 

(wblant  toujours,  on  en  porte  3  gouttes  dans  un 
ftU'as  contenant  du  bouillon  ordinaire,  et  on  met 
Ifaeures  à  l'étuve  à  -h  36°.  Après  ce  laps  de  temps 
f-prtilève  de  la  semence  et  ou  fait  des  ensemen- 
inents  de  centrale  et  de  diagnostic  sur  gélatine, 
pomme  de  lerre,  lail.  Si  la  culture  s'arrêtait  dans 
la  série  des  passageit.  on  prendrait  celle  du  degré 
précédant  la  culture  arrêtée,  et  on  ferait  sur  elle 
~^  diagnostic  des  espèces. 

I  organismes  qui  résistent  k  ce  traitement 
t  le  colibacille  et  le  bacille  d'Eberth  qu'on  aura 
iislinguer  par  les  caractères  réactifs  qui  seronl 
Indiqués  ci-dessous,  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  : 
on  peut  signaler  en  outre  le  H.  vulgalus,  te  B.  sab- 
Hlis,  le  lUic.  auranUanvs,  le  Mie.  caviiïida,  etc.,  etc. 
--.Tels  sont  les  procédés  divers  employés  à  l'heure 
(aelle  pour  déceler  le  bacille  typhique  dans  les 
^.  Le  deu;tième  et  le  troisième  sont  les  plus 
!iiinmandables. 
"ta  confiance  en  ces  aortes  de  recheithes  a 
d'ailleurs  singulièrement  diminué  depuis  quelques 
années.  Il  n'est  que  trop  évident  que  dans  nombre 
des  premières  recherches  c'est  le  colibacille  et 
1  le  bacille  d'Eberth  qui  a  été  décelé  dans  les 

..  Grimbert  nous  a  appris  en  outre  (1894)  qu'il 
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n'es)  pas  posiiible  de  dtceler  le  baLÎlle  d'Ëberth 
danileauou  tout  auLre  milieu  loisqu'U  se  trouve 
assùcié  iiu  coltlineille,  ce  qui  est  presque  la  règle 
dans  les  eauv  souilleei  lyphig'i'nes 

Le  diacrediL  dans  lequel  la  recherche  du  bacille 
d'Eberlh  dans  1  eau  ebt  lenue  aujourd'hui  par  la 
majuriLe  des  bacteiiolo^istes  s'eiplique  donc  aîsè- 
meut. 


vu.  —  Fièvre  typhoïde  expérimentale. 

On  a  cherché  à  réaliser  l'infecUonEherthique 
les  animaux  soil  avec  le  bacille  d'Eberlh 
Holt  avec  ses  loxines. 

Inoculalions  du  bacilk  d'Eberlh.  —  Les  réaclî< 
du  bacille  d'Eberlh  sur  les  diverses  espèces  aoî^ 
maies  —  il  ne  faut  pas  entendre  autre  r.kose  par 
te  mol  de/iéiTe  typIionU  expérimentate—  ortl  àouné 
Heu  aux  discussions  les  plus  vives  et  nul  sujet 
ne  semblait  plus  controversé  jusqu'à  une  époqi 
toute  récente. 

Les  l'ails  qui  paraissent  les  mieux  élablis 
certains  expérimeutaleurs  étaient  hautement  c< 
lestés  par  les  autres  :  les  deux  excellents  mémai 
parus  dans  le  même  numéro  des  Annalet  Pai\ 
(1892),  le  premier  par  D.  Sanarelli,  le  second 
HM.  Chanlemesse  et  Widal,  mémoires  dont 
conclusions  sont  de  tous  points  identiques, 
semblent  trancher  la  question. 

Nous  ferons  donc  de  cet  exposé  deux  parlii 
première  retracera  la  que-tion  telle  qu'elle  était 
jusqu'aux  mémoires  de  MM.  Sanarelli,  Chantemesse 
et  Widal;  la  seconde  la  montrera  telle  que  l'ont 
faite  ces  deux  études. 

I.  —  Gairky,  qui  le  premier  (1884)  tenta  les  ino- 
culalions expérimentales,  échoua  complètement, 
Sea  tentatives  sur  le  singe,  le  lapin,  le  cobaye,  I« 
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I^ml  blanc,  la  souris,  le  pigeon,  la  poule,  le  veau  ne 
lui  doiinèrenl  aucun  réauUat  quelle  qu'eùl  été  la 
voie  d'inoculation  (ingestion,  inoculation  intravei- 
neuse périlonéale). 

Après  Galïky  les  nombreux  expérimenlateurs 
qui  ont  traité  la  que»!  ion  se  sont  partagés  en  deux 
camps  : 

Los  uns,  tuant  les  animaux  par  inoculation  de 
cultures  Lyphiques,  n'ont  voulu  voir  dans  le  rëaullat 
atteint  qu'un  empoisonnement  causé  par  les  pro- 
duits solubles  sécrétés  au  sein  du  liquide  de  cul- 
ture, sans  action  véritable  du  bacille  inoculé,  sans 
infection  typhique  en  un  mot  : 

Tels  Siroliain(l886),  Beumer  et  Pippei-  {1887}, 
Brieger,  Kila»ato  et  Wassermann  (1891),  Baum- 
garten  et  Wolffowicz  (1887),  Ali-Cohen  (1888)  re- 
fusent au  bacille  typhique  la  faculté  de  pouvoir 
déterminer  des  pbénomènea  infectieux  chez  les  ani- 
maux et  doutent  même  de  son  caractère  toxique. 

Dansun  travail  tout  récent  (Zeilschr.  f.  %g.,  1892} 
Petmschky  conclut  de  ses  expériences,  faites 
surtout  sur  les  souris,  que  les  bacilles  typhiqaes 
inoculés  I'  se  multiplient  peu  sur  les  surfaces 
séreuses  et  envahissent  rarement  les  organes  et  le 
sang,  oii  en  général  on   ne   les   trouve  qu'avec 

Dans  le  camp  opposé  on  admet  l'infection  typhi- 
que ex  péri  mentale,  la  généralisation  du  bacille 
inoculé  dans  l'organisme  :  c'est  à  cette  conclusion 
qu'arrivent  MM.  Frânkel  et  Simmonds  (1886), 
A.  Frànkel  (1886),  Michael  (1885),  Fodor  (1886), 
Seitz  (1886),  Chanlemessc  et  Widal  (1887),  Bel- 
fanti  (1890),  Cygnœus  (1890),  Gasse  (1890),  Gilbert 
«tGirode  (1891). 

Nous  parlerons  seulement  des  expériences  de 
Chanlemessc  et  Widal,  W.  Cygnœus,  Gilbert  et 
Girode. 
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Voici  sommairemenf  exposéps   les    expérieni 
de  MM.  ChaDteinesse  et  Widal  : 

1"  ^   Il   L'inocula  lion    dans   le    péritoine 
souris,  de  i  centimèlre  cube  dR  bacilles  typhiqi 
cultivés    à    la  température  ordinaire,  détermine 
chez  ces  animaux  une  septicémie  qui  les  lue  le  plus 
souvent  en  vingt-quatre  heures. 

»  Les  inoculations  faites  dans  le  tissu  rellulaii'e, 
avec  des  cultures  prises  à  la  surrace  de  la  gélatine, 
déterminent  une  septicémie  qui  évolue  beaucouji 
plus  lentement,  qui  tue  le  plus  souvent  en  dix  eg 
douze  jours.  Les  microbes  trouvés  à  l'auto] 
sont  alore  moins  nombreux,  u 

2"  —  Il  Les  inoculations  faites  dans  le  périt( 
des  cobayes  réussissent  h  peu  près  <' 
des  cas,  et  la  mort  survient  en  général  après 
ou  deux  jours. 

ji  A  l'autopsie  de  tous  les  animaux  mentioni 
on  retrouve  des  cultures  de  bacille  typhique  dans 
ganglions  mésentériques,  dans  le  foie,  ta  rate, 
vent  dans  les  poumons,  quelquefois  dans  le 

'i"  —  I'  Les  inoculations  faites  chez  les  lafûiH 
dans  le  péritoine  ou  les  veines  de  l'oreille,  détermi- 
nent des  symptômes  tels  que  fièvre,  diarrhée, 
amaigrissement  rapide  survenant  après  une  période 
d'incubation  de  quelques  jours;  souvent  l'animal 
rësiale  et  guérit;  la  mort,  du  moins  immédiate, 
est  exceptionnelle. 

n  Quatorze  jours  après  l'inoculation,  nous  avons 
trouvé  les  lésions  rappelant  celles  de  la  fièvre 
typhoïde,  et  le  bacille  persistait  vivant  dans  les 
oi'ganes.  <> 

Les  inoculations  de  MM.  Clianten>esse  et  Widaf 
ont  toujours  été  faites  avec  du  virus  typhique  fraî- 
chement relire  de  l'organisme  humain  lyplûque. 

W.  Cygnœus,  agissant  également  avec  un  v' 
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a  iPiitË  I  inoculalion  sur  les  Upins,  les  chieiiK 
et  leb  suuns  Les  Hvers  modee  d'infeclioD  ont 
Ëte  I  mjeition  intraveineuse,  Imliodudiun  par  la 
bouche  I  injection  <lana  le  duodénum  et  1  ilénn 
après  laparotomie  el  chez  les  Eouna  1  irgerlion 
inlrapënton^alc  et  I  inhalation  bui  seiKe  lapiQs 
infectes  par  divers  movens  il  en  e&t  mort  neuf, 
sur  onze  chien'^  liais  ,  huit  souris  inoculeei  dani 
le  péritoine  ont  toutes  succombe  Les  animaux 
présentaient  de  la  somnolence  du  manque  d  ap- 
pétit de  limmobiliti.  Le-*  lapins  moni raient  une 
élévation  de  température  qui  commem  ait  quelques 
heures  api-es  linoculalion,  puis  de  la  diarrhée, 
«l  de  ramaigrissemenl  La  moil  survenait  dant 
lea  premiers  jours;  denv  fois  Cy^nfui''  1  a  observLc 
trois  et  cinq  semaines  après  linfeition  par  la 
bouche. 

1)  A  l'autopsie  ou  lrou^alt  uae  augmentation  df 
Tolume  de  la  raie  et  des  ganglion^  misentenque»!, 
de  la  rougeur,  du  gonflement  de  la  muqueuse  de 
l'intestin  et  des  plaques  de  Peyer  Lp«  bai  lilei  ont 
été  vus  dans  la  rate,  le  foie,  les  intérims  la  moelle 
des  os.  ••  (Chantemesse,  Tiailê  de  tnéd    ISOI  ) 

MAL  Gilbert  et  Girode  (IHHI)  ont  pu.  par  injection 
sous-cutanée,  déterminer  la  mort  du  robaye  en 
quinze  jours.  Le  foie  et  la  rate  rantenaient  une 
culture  pure  du  bacille  d'Eberth.  Il  y  avait  tle  la  rou- 
geur de  la  muqueuse  intestinale,  gonflement  des 
plaques  de  Peyer,  et  dans  un  cas  une  ulcération 
intestinale. 

NouB-mâmes  (1890-1891)  employant  un  virus 
jeune,  fraîchement  extrait  de  l'organisme  ou  «wloat 
va  virus  de  passage  après  réussite  chet.iti^ou  plusieurs 
animaux  (1),  agissant  toujours  d'ailleurs  avec  une 
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i  toujouij 
lu,  pour  mieux  diWT 
avoir  été  négii^ 
s  semble  avoir  u 


culture  (le  fraîche  date,  avons,  dans  bien  c 
mais  nou  dans  tous,  réussi  à  tuer  souris,  colitt;^ 
et  lapins.  Nous  avons  rencontré  dans  le  cours  g 
nus  expériences  des  virus  qui  sont  toujours  rea 
sans  aucune  action. 

Le  mode  d'inoculation  qui  i 
réussi  dans  les  trois  espèces  an: 
été  l'inoculation  intraptcurale  oi 
intrapttlmonaire,   qui    semble 
par  les  auteurs,  encore  qu'etl 
puissance  bien  supérieure  à  l'inoculation  intn 
ritonéale  et  surtout  à  l'inoculât  ion  sous-cutanï 
celle-ci  exigeant  des  doses  très  forles  de  virus  p 
amener  la  mort. 

Chez  les  souris  succombant  à  l'inoculation  intrti 
pulmonaire,  une  dose  de  4  gouttes  de  i 
est  suffisante;  on  trouve  à  l'autopsie,  après  la 
mort  survenue  souvent  en  quinze  heures,  un  foie 
friable,  une  rate  hypertrophiée,  un  peu  de  liquide 
périlonéal,  de  la  congestion  pulmonaire,  et  ud 
exsudât  pleural  double  souvent  se  ro-san  gui  noient, 
et  un  épanchement  péricardique.  Les  bacilles 
d'Eberlh  fourmillent  dans  le  liquide  pleural; 
cultures  le  décèlent  en  quantité  variable  dans  2l 
sang,  la  rate,  le  foie,  les  reins.  j" 

Les  cobayes  succombeut  à  l'inoculation  de  OU 
12  gouttes  de  virus  actif  dans  le  pêritoi 
tout  daus  la  plè\Te.   L'inoculation  sous  la  \ 
exige  des  doses  beaucoup  plus  fortes  et  ne  n 
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pas  toujours  :  les  animauK  qui  ont  résisté  ne  sont 
d'ailleurs  pas  vacr.iiién,  Us  peuvent  succomber  soit 
à  une  deuxième,  soit  même  à  une  troisième  ten- 
tative d'iDoculation  par  la  même  voie  ou  des  voies 
différentes. 

L'inoculation  inlrapéritonéale  amène  la  mort 
en  quinze  à  vingt-quaLre  heures  avec  les  lésions 
ijignal<:es  par  les  auteurs,  lésions  surtout  marquées 
au  péritoine  qui  est  injecté  et  contient  un  abon- 
dant epanchement  sereuiL  ou  sero-sanguj  noient, 
fourmillant  debarillesd  bberth,  les  culture^  faites 
avec  le  °an^,  les  pulpes  de  rate,  de  foie,  de  rein, 
donnent  une  poua'je  abondante 

Linorulatiun  mlrapleurale  est  plus  se\ère  en- 
core,  apréi  la  mort  survenue  lapidemeut,  on 
trouve  un  abondant  exsudât  pleural  dan«  1  une  et 
l'autre  plèvre,  ordinairement  jaune  citron,  quel- 
quefois faangumolenl  les  poumon'^  «ont  conges- 
lionnei  ou  même  hepalises  ,  il  y  a  du  liquide  dans 
le  péricarde  Les  bacilles  fnurmilienl  dans  la  séro- 
sité pleurale,  le  sanjf,  les  pulpes  de  rate,  de  foie, 
de  rein  donnent  une  abondante  culture. 

Les  lapins  succombent  à  l'inoculation  intra- 
veineuse, à  I  inoculation  i  otrapéritonéale,  à  l'ino- 
culalion  intrapleurale  laite  avec  10  ou  12  gouttes 
de  liquide  actif  Les  lésions  après  inoculation 
intrapéritoneale  et  mtiapleurale  sont  celles  expo- 
sées plus  haut ,  les  hacillei  aiègent  aux  mêmes  en- 
droits désignés  ci-dessus 

Il  résulte  de  tout  cet  etposë  qu'on  peut  réussir 
à  tuer  les  animaux  par  infection  ty^[]liique,  mais 
qu'on  n'y  réussit  pas  toujours,  même  avec  un  viras 
dit  actif,  que  rien  n  est  plus  sujet  à  l'aléa  que  la 
fièvre  typhoïde  e\piiimenla!e. 

Restait  donc  a  tiiiiner  It  moyen  de  disiioser  d'un 
virus  loujouraaclif,  toujours  semblable  à  lui-même, 

[  virus  lixe     la  question  de  la  lièvre  lyphotde 
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RxpériineiUaJe  serait  «Iws  [acilemeiit  jugée 
virus,  M.  Sanafelli  d'une  part,  MM.  Charitemes9(i 
et  Widal  de  l'autre,  nous  ont  donné  les  moyens 
l'oblenir. 

II.  —  M.  Sanarelli  indique  deux  procédés  p 
la  préparation  du  virus  fixe  (I). 

On  injecte   daniâ  le  Lissu  sous-cutané  d'un  ca< 
baye   5   centime! res  cubes  d'un   virus    typhiq 
qunleanqw  et  en  même  temps  dans  la  cavité  péf 
tonéale  environ  10  à  12  centimètres  cubes  d'imij 
vieille  culture  en  bouillon  de  colibacille  préalablttf 
ment  stérilisée. 

Les  cobayes  meurent  ea  douze  heures,  et  l'e* 
dat  pérjtoaéal  au  moins  contient  abondamment,  tm 
bacille  d"Eberlh 

V  Les  cultures  dans  le  bouillon  faites  avec  i 
péritoine  du  premier  cobaye  mort  de  celte  faça 
ne  sont  pas  encore  assez  actnes  pour  tuer  seul^ 
les  animaux  ,  cependant  i  mjectioi  _ 

mètres  cubes  de  ces  cultures  sous  la  peau  dun, 
cobaye  n'exige  plus  1  injection  aimuUanee  dan«  le 
péritoine  de  lU  a  12  cenlimulres  rubes  de  la  cuV 
lure  stérilisée  du  colibacille  ,  dan^  ce  tas,  il  suftit_ 
de  7  à  S  centimètres  cubes  pour  déterminer  la  gi 
néralisalîun  des  baiilles  typhiques,  et  par  c 
quenl  la  mort 

»  Si  ou  continue  ainsi  les  passages  et  les  moei^ 
lations  sous  la  peau  des  cobayes  de  la  m^ 
quantité  de  la  culture  de  plus  en  plus  active  qu'o) 
retire  chaque  fois  de.l'exsudat  du  périlointi  di 
cobaye  précédent,  on  peut  diminuer  par  degrés  14 
quantité  des  produits  toxiques  du  colibacille  à 
inoculer  simultanément  dans  le  péritoine,  et  on 
arrive  bien  vite  à  obtenir  une  infection  typhiqufl. 
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jgénérale  après  inoculation  de  H  cenlimètres  cubes 
seulement  de  culiure  de  bacille  tvpliiijue  dans  le 
bouillon. 

"  Arrivée  ce  point,  le  virus  lypliique  esldevenu 
si  actif  qu'il  détermine  tout  seul,  à  pe  11  les  doses, 
la  mort  des  cobayes.  Quelques  goullos  dans  le  péri- 
toine, ou  3  à  4  cenlimètres  cubes  sous  la  peau, 
tuent  régulièrement  les  cobayes  et  les  lapins  en 
<l[>uze  à  vingl-qualre  beures,  avec  tous  les  carac- 
tères constants  de  la  véritable  infection.  » 

On  peut  remplacer  les  cultures  stériles  du  coli- 
bacille par  des  vieilles  cultures  stériles  de  Profeus 
vulgarit,  c'est-à-dire  en  somme  par  une  autre  cul- 
ture contenant  elle  aussi  beaucoup  d'indol. 

Une  autre  méthode  moins  complexe  et  plus  sûre 
d'exaltation  consiste  à  faire  passer  le  virus  typhiijue 
à  travers  le  péritoine  d'une  smi;  d'animaux. 

On  part  d'un  bacille  lyphique  remonté  par  le 
|)i'océdé  précédent  et  déjà  capable  de  tuer  lors- 
-qu'U  est  inJecLë  seul  dans  le  péritoine  des  cobayes. 

Il  La  mort  survient  d'ordinaire  en  vingt-quatre 
heures  et  ainsi  se  trouve  rendu  passible,  pendant 
plusieurs  jours,  le  passage  non  interrompu  d'un 
animal  à  l'autre.  On  injecte  dans  le  péritoine 
l'exsudat  péritonéal  qui  se  trouve  toujours  en  quan- 
.lité  plus  ou  moins  grande  chez  Ions  les  cobayes  qui 
«uccombent  à  l'infection. 

Il  Au  commencement,  lorsque  le  virus  n'est  pas 
encore  bien  actif,  cet  exsudât,  toujours  fort  riche 
enmicrobes,  se  trouve  en  graifde  quantité  (4  a  S  cen- 
timètres cubesl;  on  en  injecte  alors  2  à  3  centi- 
mètres pendant  un  certain  nombre  de  passages. 
Au  fur  et  à  mesure  que  le  virus  a'exalle  les  animaux 
succombent  plus  vite  et  le  liquide  péritonéal  dimi- 
nue. La  quantité  à  injecter  peut  se  induire  à  1  centi- 
mètre cube,  à  0",a,  à  6",i  et  après  quinze  à  vingt 
[tassages  non  interrompus,  il  sufdra  d'une  goutte 
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pour  tuer  un  cobaye  dans  l'espace  do  douze  à  qui 
îorze  heures.  Après  trente  passages  de  pêritoii} 
à  péritoine,  le  virus  a  acquis  des  caractères  lixtà 
Dans  ces  conditions,  on  peut  cultiver  le  virus  data 
le  bouillon  et  ces  cultures  sont  ti-ès  actives,  më^ 
après  vingt-quatve  heures,  soit  injectées  d&n»  j 
péritoine,  soit  en  injection  sous-cutanée;  dans 
premier  cas,  il  suFtira  de  quelques  gouttes  pour  tbëf 
tous  les  animaux  sensibles:  dansle  second,  il  Taudra 
de  3  à  4  centimètres  cubes  pour  les  lapin» 
moyenne  taille  et  pour  les  cobayes,  et  0",o  pour 
les  souris.  *— 

MM.  Chanlcmesse  et  Widal  indiquent  deol 
moyens  pour  arriver  à  l'exaltation  maximum  4 
virus  : 

Sur  un  cobaye  inoculé  avec  un  virus  typhiq 
actif,  c'est-à-dire  retiré  fraîchement  du  corps  n 
main  —  à  la  dose  de  4  à  6  centimètres  cubes,  B 
prélève  4  l'autopsie  l'exsudat  péritonéal,  on  i 
mêle  2  4  3  centimètres  cubes   à  10  centimètre» 
cubes  de  bouillon,  on  laisse  à  l'étuve  à  37°  pen- 
dant quelques  heures  et  on  inocule  4  à  S  centime- 
li'es  cubes  sous  la  peau  d'un  cobaye, 
plus  vite;  on  continue  la  série  ainsi  en  passant  lA 
cobaye  à  cobaye;  on  arrive  ainsi  ù  possédWV 
virus  qui,  après  plusieui-s  passag 
en  quelques  heui-es  avec  infection  généralisée, 
la  dose  de  3/4  de  centimètre  cuhe  sous  la  peau, 
à  dose  de  huit  à  dit  gouttes  dans  le  péritoine. 
Deux  centimètres  cuhÈs  de  la  môme  culture  injocté» 
dans  le  péritoine  du  lapin,  ou  4  centimètres  ci  "  ^~ 
dans  le  sang,  tuent  l'animal  en  vingt-quatrefl 
trente-six  heures  avec  généralisation.  Ce  rësuIH 
est  pourtant  inconstant. 

MM.  Cliaotemesse  et  Widal  ont  v 
partir  d'un  virus  lyphique  quelconque,  et  l'nni 
par  un  arliiice  au  maximum  d'exaltation. 
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même  (emps  que  Ion  inocule  dans  le 
lissu  cellulaire  d'un  cobaye  4  centimèlxe'.  cubes 
d'une  culture  typliifiue  peu  Mrulente,  on  injecle 
dans  son  pêriloine  8  ù  10  centimètres  cubes  d  une 
GuUure  de  slreplocoque  stérilisée  par  une  beure  de 
ehaufi'oge  à  60°,  l'animal  succombe  en  général  à 
celte  double  inoculation,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  avec,  généralisation  du  bacille  typhique 
dans  le  sang,  les  organes  et  la  cavité  péritonéale. 
Si  on  iniicule  4  centimètres  cubes  d'une  culture 
venant  de  ce  premier  animal  sous  la  peau  d'un 
second,  en  même  temps  que  3  centimètres  cubes 
seulement  de  substance  soluble  de  streptocoque 
dans  le  péritoine,  l'animal  meurt  avec  généralisa- 
tion du  microbe.  Eti  continuant  ainsi  la  série  des 
passages,  on  voit  (]ue  le  bacille  acquiert  une 
virulence  progressive.  Bientiil  il  détermine  l'infec- 
tion, sans  que  l'on  ail  besoin  de  préparer  le  co- 
baye par  l'injection  de  substances  solublea  de 
streptocoques;  puis  il  tue  l'animal  avec  des  doses 
de  moins  en  moins  considérables.  Nous  sommes 
arrivés  h  rendre  un  bacille  typbique  préalablement 
înactif  assez  virulent  pour  tuer  le  cobaye  à  dose 
de  3/4  de  centimètre  cube  sous  la  peau,  ou  à 
dose  de  quatre  à  cinq  gouttes  en  injection  intra- 
péritonéale.  ■• 
Symptâmes  el  Usions  de  la  fièvre  typhoïde  expéri- 
tttale  provoqués  par  le  virus  exalté.  —  Nous 
iprunterons  à  M.  Sanarelli  le  tableau  intéres- 
iL  qu'il  a  tracé  de  ces  faits  dans  son  travail; 
MM.  Chantemease  et  Widal  sont  arrivés  a  des  con- 
clusions identiques. 
Tout  ce  que  nous  allons  rapporter  s'applique  au 
(baye  ;  chez  le  lapin  et  la  souris,  symptômes  et 
ions  sont  beaucoup  moins  niarqués,  moins  frap- 
its. 
0  Évolution  et  caracléres  de  la  maladie  expirimen- 


me  MALADIES   MICROBIENNES.  } 

laie.  —  C'est  l'injeclion  pi'ritonéak  qui  tue  le  plus 
vile  et  le  plus  sûi-emenl;  une  Koutlc  de  virus  très 
actif  peut  amener  la  mort  en  huit  à  i|uai-aiite-huiL 
heures;  l'injection  sous-cutanée  ne  doit  pas  être 
faite  &  moins  de  3  à  4  centimètres  cubes  poup'J 
amener  soil  la  mort  rapide  comme  dans  le 
d'injection  intrapéritonéaie,  soit  une  infection  J 
suhaiguë  —  par  moindre  activité  du  vin 
sialance  plus  forte  de  l'organisme  —  durant  de  trois  f 
à  douze  jours. 

Lorsque  chez  les  animaux  inoculés  sous  la  peau  a 
il  ne  se  faitpas  d'infection  générale,  on  v 
duireau  point  d'inoculation  une  large  inliltratioa'fl 
purulente  qui  peut  se  terminer  de  deux  façons: 01 
bien  le  phlegmon  progresse,  atteint  le  tissu  sous^fl 
cutané,  ou  bien  le  pus  reste  limité,  une  eschar&Bftfl 
fait,  et  la  g uérison  se  produit  ensuite. 

L'injection  intraveineuse  est  au  contraire  chez  l9 
cobaye    d'une  inconstance  singulière-    Elle 
parfois  en  vingt-quatre  heures,  mais  échoue,  sou* 
vent  même  à,  fortes  doses. 

Les  syrapliines  di;  la  maladie  expérimentale  sonlifl 
des  plus  simples.  Dans  les  cas  aigus  il  se  produit^ 
aussiUU  après  l'injection  virulente,  un     _ 
hyperlhermique  durant  de  une  à  quatre  heuies^ 
puis  à  celle  hyperlhermic  succède    un    abaisse 
ment  qui  va  progressant  jusqu'à  la  mort. 

On  note  aussi  —  quelle  que  soit  la  voie  d 
tion  —  trois  à  quatre  heures  ajirès  l'injection,  il 
météorisme  et  une  grande  sensibilité  du  ventre;  > 

Les  lésions  et  les  locuiisalions  du  bacille  d'EbOftit'' 
dans  l'organisme  infecté  expérimentalement  sont 
des    plus   intéressantes    :  elles    sont  identiques, 
quelle  que  soit  la  voie  d'introduction  du  virus. 

La  plu^  conslanle  est  une  périloijile  séro-ribri*4jJ 
neuse  ou  se  l'o- pu  ru  le  nie,  i<  parfois  hémorrhagiqntjf 
L'épanchemenI  varie  de  quelques  gouttes  à  6. ou  1 


I^Scenti 
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centimèlres  cubes  en  général  ;  plus  le  virus  est 
énergique,  moins  esl  abondant  l'exsudat  recueilli 
dans  la  cavité  péritoDéale  x. 

U  existe  aussi  une  pleurésie  séreuse  ou  hémor- 
rhagique.  Les  viscères  abdomiuau.i  sont  congés- 
tioQDés. 

L'intestin  —  quelle  gu'ait  été  la  voie  d'itioeulation 
—  congestionné, contientune  abondante  sécrétion 
muqueuse,  et  les  plaques  de  Peyer  sont  tuméliëes. 
La  rate  est  tuméfiée,  quelquefois  noir&lFe,  hémor- 
thagique. 

l'oie  est,  dans  les  cas  d'une  certaine  dureté, 
jré,  graisseux. 

reins  sont  congestionnés;  les  capsules  sur- 
3B  sont  infiltrées  de  sang;  la  vessie  est  vide, 
fin  somme  lésions  séreuses,  lésions  exsudatives 
et  hémorrhagiques,  tel  est  l'aspect  anatnmique  de 
la  fièvre  typhoïde  expérimentale. 

Dans  les  cas  aigus  le  bacille  d'Eberth  a  son  lieu 
d'élection  sur  les  surfaces  séreuses;  {'exsudât  pleu- 
ral et  péritonéal  le  contient  très  abondamment;  si 
l'exsudat  n'existe  pas,  le  bacille  se  trouve  à  la  sur- 
face de  la  séreuse. 

La  rate  —  d'autant  plus  noire,  tuméfiée,  hé- 
morrhagique  qu'elle  esl  plus  envahie  — ■  esl  par- 
fois aussi  chargée  de  microbes  que  dans  le  char- 
bon. 

Puis  viennent  les  localisations  —  par  ordre  de 
fréquence  —  dans  les  capsules  surrénales,  le  foie, 
le  rein,  le  poumon.  L'élimination  se  fait  par  les 
voies  biliaires;  la  vésicule  biliaire  renferme  le 
bacille  ainsi  d'ailleurs  que  la  vessie. 

Le  sang  est  également  infecté,  mais  toujours  â 
moindre  degré. 

lEi  les  cas  chroniques,  le  bacille  peut  dispa- 
complètement  de  cinq  à  vingt-cinq  jours 
l'inoculation. 


SIS 
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n   persiste   aeulemeat   au    point   d'inocuiatiooa 
mélangé  au  pus. 

M.  Sanarelli  a  fait  pour  les  cas  chroniques  où  id 
seule  lésion  e^l.  la  lésion  locale  —  ahcÈs  à  bacillê|_ 
d'Elbertli,  une  bien  ruHeuse  remarque.  L'animal  a 
survécu,  il  va  guérir  de  celle  lésion  locale 
lui  injecte  alors  dans  le  péritoine  de  la  loxin 
colibacille  ou  de  Proleus  :  îl  succombe  rapidement 
à  une  lièvre  typhoïde  expérimenlale,  à  la  généra^  J 
lisalion  parle  bacille  d'Ëberth. 

b)  Inoculation  de  toxines  tijphoîdîquei.  —  M. 
narelli,  injectant  le  bouillon  de  culture  lyphoidîqi 
privé  de  ses  microbes,  est  arrivé  à  d'intéressantg 
résultais  que  nous  résumerons  rapidement. 

Le  cobaye  inoculé  sous  la  peau  est  le  réactif  p 
excellence.  La  durée  de  la  survie  varie  avec  la  doaê 
d'inoculation.  L'introduction  de  la  toxine  typhoJ- 
dique  détermine  immédiatement  une  hypothermie 
plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  rapide,  mais 
régulière,  et  procédant  »  presque  sans  interruption 
jusqu'au  moment  de  la  mort  n. 

Les  signes  morbides  observés  cbez  l'animal  con-»M 
sistent,  outre  cette  hypothermie,  en  v 
méléorîtiat'on  ubdominals,  accompagnée 
trémc  sensibilité  douloureuse  »...  Le  rectum  doniui] 
issue  à  une  muco/itÉ  jmoiillre  et  sanguinolente, 
dans  les  cas  de  plus  longue  durée,  à  une  véritalild 
diarrhée,  parfois  hémorrhagique.  La  mort  arrive'a 
dans  le  coma  et  la  résolution  générale. 

A  l'autopsie  ou  trouve  :  exsudât  péritonéal  ptu»^ 
ou  moins  abondant,  souvent  trouble;  gonflemest 
de  la  rate;  congestion  hémorrhagique  de  toute  la 
masse  intestinale  :  la  surface  de  la  muqueuse  de 
l'intestin  grêle  est  rouge,  et  les  plaques  lympha- 
tiques infiltrées  et  congestionnées  ressorlent  nette- J 
ment  par  leur  aspect  et  leur  grandeur.  L'estomu 
est  hyperhémié;  lus  reins  sont  peu  atteints,  i 
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I  capsules  surrénales  sont  fortement  conges- 
tionnées ainsi  t|UB  l'utérus.  La  muquuuse  laryngo- 
Lrachtale  e^l  iégûremenl  atteinte. 

Tableau  morlide,  et  lésions  sont  dime  les  mêmes  dans 
bl/l^'re  typhoïde  expérimentale  provoquée  par  t'inocu- 
Initon  de  la  cvUitTC  ou  par  la  toxine  seule  :  à  la  toxine 
m^ilenl  donc  devoir  ilre  attribué)  et  le  syndrome  et 
t  ■allératioiis  pathologiques,  le  microbe  n'agissant 
lue  par  sa  présence.  Localisé  dans  le  système  lym- 
fliatique,  il  s'y  multiplie  et  fabrique'  le  poison  qui 
jocerce  à  distance  n  une  action  très  énei^que  sur 
Mlles  les  muqueuses,  et  la  muqueuse  enlérïque 
0  particulier,  en  provoquant  de  violentes  conges- 
*  veineuses,  des  inlillrations  embryonnaires 
bendues,  de  l'hypertrophie  des  plaques  de  Peyer, 
s  œdËraes  aigus  des  cellules  épithêliales,  le  déta- 
Shemeut  complet  de  l'épilhélluni  intestinal,  des 
iémorrhagies  et  ulcéralions  «... 


CILLE   —    BACTEHIUM    COLl    COMMUNE 
BACILLE     D'ESCUERICU 

I  Le  colibacille,  dont  l'histoire  date  seulement  de 
pielques  années,  a  pris  une  singulière  imporlatice 
1  microbie  médicale,  et  cette  importance,  il  la 
loil  surtout  à  deux  raisons  : 

'  o)  En  voulant  idenliller  le  bacille  d'Eberth  et  le 
solibacille,  l'École  lyonnaise  a  appelé  sur  ce  der- 
nier organisme  l'otleiilion  des  bacLério  logis  tes  et 
"  POToqué  un  gj'and  nombre  de  travaux. 
[  b)  U  s'est  trouvé  que  le  colibacille,  considéré 
iL'abord  comme  un  saprophyte  banal,  presque  seu- 
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JdinenL  comme  un  hôte  normol  de  l'iiiteslin 
main,  ftcté trouTéeneause  dans  uucpitain  non 
d'états  palhologiqiies. 


I,  —  HUtorlqns. 

Le  Bacteriutn  coli  commune  doit  son  nom  à 
Eacherich  qui  le  découvrit  on  1884  dans  les  ma- 
tières fécales  des  nouveau-nés. 

A  dater  au-  mémoire   d'Escherich  [Forlsck.  der    ' 
Med.,  1885]  le  colibacille  a  [ail  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  travaux  que  nous  aurons  occasion  da 
citer  ci-dessous.  Énuniérons  seulement  ici  les  mé- 
moire» de  MM.  Rodet  et  Roux  [1880  à  1891),  é&  ' 
Lamelle  (1889),  Malvoï  [1891),  ella  revue  i^ente  1 
très    documentée  et   i  laquelle  nous  ferons  de-  I 
nombreux  emprunts  de  M.  H.  Wûrlz(Ai'cft.  demid. 
vxpérimenlale,  1893).  Tous  les  travaux  que  noiM  ] 
passons  sous  silence  se  retrouveront  dans  le  coi 
lie  celte  étude. 


Escherirh,  nous  l'avons  dît,  découvrit  cet  orga- 
nisme dans  les  selles  des  nouveau-nés,  quelque» 
lieares  après  la  naissance.  Chez  le  nouveau-né  au  i 
moment  des  premières  inspirations,  il  n'existe  pas  j 
de  germes  dans  l'intestin,  mais  quelques  heures  1 
après  la  naissance  el  snns  que  t'enfant  ait  rien 
ingéré  le  tube  digestif  renferme  des  germes,  parmi  * 
lesquels  le  colibacille  :  la  façon  dont  ce  germe  peat  i 
pénétrer  dans  l'intestin  n'est  pas  précisée,  eoi^ 
que  plusieurs  e.yplicalions  soient  également  piau-    I 
âlbles. 

Pendant  toute  la  période  de  la  vie  lactée,  le&  I 
selles  des  nourrissons  ne  renferment  guère  quft  I*  ■\ 
colibacille  et  le  bacille  lactique. 
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Chez  1  adulte  le  colibacille  exisLe  dans  touLe  la 
loDgLieui  du  traLLuH  inteslinal,  de  I  estomac  au 
iivLuin  il  parait  surtout  abondant  au  luveau 
du  duodinum      il  '^e  leucoulre  dan-i  loulea  lei 

IiJIes,  uiilan^i   auv  aulcea   itoinliituv  mirrubi.'i 
Itcsl 
ac>ll 


—  Caractères  blologlc[ues 


BA  MoapitoiOGir  —  La  foi  me  i^inmile  du  baiille 
^Bcherich  est  telle  tjue  nous  a\on->  detiile  au 
bacille  d  Ëbeilh 

La  forme  bacillaue  e^l  la  plus  ordiuaiie,  maia 
on  peut  aussi  ri-ncunlrei 

a)  Des  lornies  tre«  allongées  lilameiilfUHes 

b)  Des  Connes  raccourcies,  sorles  de  toi  eus  o>a 
laîres  qui  sont  lea  formes  jeunes. 

Le  bacille  d'Escherirh  possède  des  cils,  comme' 
le  bacille  d'Eberlh  (Klemensiewicz,  i8U2),  mais 
_^  àU  diffèrent  de  ceux  du  bacille  d'EberlL  en  ce 
tfjls  Boni  beaucoup  moius  nombreux;  ils  occu- 
|nt  les  extcémiltss  du  bâtonnet. 

I  colibacille  est  luobile,  mais  -d'une  fagon 
ionstaiite.  Dans  les  selles  humaines  un  obtient 
BtiU  des  échantillons  mobiles,  lanlât  des  échan- 
mobile».  La  mobilité  est,  quelquefois ana- 
_  «  à  celle  que  possède  le  bacille  d'Ëbei-th,  mais 
iavenl.  aussi  il  s'agit  de  mouvements  beaucoup 
s  étendus,  de  inouvemenls  sur  place. 
1.  CuLORATio^v.  —  Le  colibacille  se  colore  facile- 
1  par  les  couleurs  d'aniline  en  solution  hydro- 
loolique.  Il  se  colore  bien  pai'  le  bleu  de  Kûhne 
rouge  Ziehl-Kùhne.  Comme  le  bacille 
>erlh,  il  est  décoloré  par  la  méthode  de  Gram 
s  dérivés. 
i.  CuLTUHRs.  —  Le  colibacille  se  cultive  égale- 
^  liiea  sur  tous  les  milieux  nutritifs,  et  acquiert 
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sur  quelques-uns  des  caractères  sinon  palhogiu 
moniques,  au  moins  asse;e  distinctifs.  Il  est  aërobilQ 
el  aussi  anaérobie. 

d.  Bnuillons.  —  Le  (colibacille  se  cultive  dans  le^ 
bouillons  simples  et  les  bouillons  peplonisés.  Le 
degré  d'élection  esL  de  '.iâ"  k  37".  Oè^^  les  premièresl 
heures  le  liquide  ensemencé  luucliiL  dans  toule  s 
masse,  puis  se  forme  un  dépAl  Ooconneux  pluï 
LDoins  abondant  sur  le  fond  du  matras,  en  mi 
temps  que  la  partie  supérieure  du  liquide,  d'abord! 
trouble,  devient  de  plus  en  plus  transparente;  àltta 
surface  cependant  se  fait  une  pellicule  blanc  griSfij 
assez  épaisse,  adtiérente  aux  parois  du  veire. 

Une  particularité  des  plus  intéressantes  et  deï 
plus  caractéristiques  est  l'odeur  dégagée  par  le^M 
cultures  du  colibacille    en   mitii'u  liipide.  Cetti 
odeur  désagréable  rappelle,  dil-on,  celle  des  m»] 
tières  fécales,  Nous  croyons  plus  vrai  de  la  com-îj 
paver  à  l'odeur  urineuse. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  réaction  du 
liquide  ensemencé,  d'abord  acide,  devient  ensuite 
alcaline.  Il  nous  a  paru  que  l'inverse  se  produisait 
plutôt,  et  que  d'abord  gardant  son  alcalinité  le  , 
liquide  en  vieillissant  devenait  acide. 

Les   bouillons    glycérines    ou    glycéro-glucosëa 
conviennent  également  bien  au  développement  d 
colibacille.   Nous   parlerons  ailleurs  du  bnuilloiK 
lactose  et  des  réactions  spéciales  qu'y  produit  lu 
développement  du  colibacille. 

11  convient  de  signaler  enlin  que  les  bouillonsi 
simples  ou  peptonisés  mais  à  réaction  aei  ' 
viennent  parfaitement  au  développement  du  colb^ 
bacille,  et  que  le  degré  d'acidité  doit  être  pouss"' 
fort  loin  pour  mettre  obstacle  à  la  culture. 

A  l'abri  de  l'air  dans  les  bouillons  peplones  eti 
simples  le  colibacille  se  développe  fort  bien. 

S.  Urine.  ~  Le  colibacille  ensemencé  dans  l'u 
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nSmâJé  fraîche   et  stérilisée  s'y  développe  sans 
changer  la  réaction  acide  du  liquide. 

3.  Lait.  —  La  culture  du  colibacille  dans  le  lait 
irésenle  uii  caractère  imporlaut  ;  en  vingt-quatre 
quarante-huit  heures  k  la  température  d'étuve 
à  38"),  le  lait  slérile  ensemencé  avec  le  bacille 
ich  est  coagulé,  par  décomposition  de  la 
:tose.  Le  niatras  ensemencé  présente  alors  l'as- 
pect suivant  :  sur  le  fond  du  vase  un  coagulum 
épais,  blanc,  surmonté  par  un  liquide  opalin,  blanc 
et  jaunéilre,  quelquefois  à  réaction  acide. 
L'addition  de  carbonate  de  chau\,  en  neulrali~ 
i  l'acide  lactique  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
'ion,  laisse  se  faire  une  culture  plus  abon- 
da colibacille,  avec   production  de  bulles 
facide  carbonique  à  la  surface  du  kit. 
*.  Gélatitie.  —  Nous  étudierons  successivement 
cultures  sur  gélatine  en  piqûres,  en  strie,  et  en 
laques.  En  aucun  cas  le  colibacille  «e  liquéfie  la 
)ialine. 

Culture  sur  gélatine  par  piqfire.  ^-  Dans  la  géla- 
,e  piquée  le  long  du  (rail  d'aiguille  se  dévelop- 
it  de  petites  colonies  blanches,  bleues  par 
le  trait  de  piqûre  prend  alors  un 
dentelé.  Quand  la  culture  vieillit,  les  colo- 
groBsissent,  s'opacifient  et  perdent  leur  Irans- 
inee  bleutée,  acquérant  une  couleur  blanc 
ifttre.  A  la  surface  libre  se  forme  un  enduit 
ichatre,  crémeux,  épais,  gagnant  bientôt  les 
du  tube,  et  couvrant  toute  la  surface  libre 
la  gélatine. 

Semé  en  strie  sur  gi^latîne,  le  colibacille  se 
iveloppe  d'abord  sous  forme  d'une  couche  jieu 
.issB,  à  trunsporenco  bleue,  à  contours  dentelés, 
vieillissant  la  culture  s'éjiaissil,  s'étale  jus- 
aux  bords,  et  prend  une  teinte  blanch&Ire  ou 
ne  jaunâtre. 
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Nous  parlei-ons  ailleurs  des  caraclêres  liu  coll- 
liai'ille  sur  un  milieu  indiqué  par  M.  Malvox,  la  i 
géluline  maille.    Les  caraclènts    sur   gélatine   en  1 
plaques  dilTt^rent  suivant  cjue  l'on  a  affaire  à  de^  j 
colonies  développées  dans  la  profondeur  ou  à  ta 
superficie. 

Dans  la  profonikw  les   colonies  du  cidiliaeiile 
apparaissent  semblables  les  unes  aux  autres»  sous 
forme  de  peLIls  grains  discoïdes,  opaques,  blanc  J 
jaunâtre  », 

Les  colonies  développées  superficiellement  se 
montrent  sous  forme  de  "  petits  disques  irrégu- 
lièreinent  arrondis,  bleuâtres  et  translucides  pftr  | 
transparence.  Presque  toujours  leur  centre  ou  n 
partie  plus  ou  moins  excentrique  est  soulevée  en  J 
forme  d'ombilic.   »  Ailleurs  il  s'agil  de  colonies  I 
opaques  (Lamelle). 

MM.  Wurlîi  et  Herman  ont  désigné  sous  1 
de  colonies  typhimorphes  du  colibacille  des  rolo-r  j 
uies  rappelant   point  pour  point   l'apparence  si 
caractéristique   de   quelques  colonies  du  banlle 
d'Eberth  :  même  réfringence,  mémn  transparence  J 
bleutée,  même  aspect  de  x  montagnes  de  glace  n^  J 

5.  Géluse.  —  Sur  gélose  simple  ou  glycérinée  le 
colibacille  donne  en  strie  une  abondante  culture, 
vigoureuse,  blanch&tre,  opaque,  sans  caiactères  ] 
spéciiLux. 

Nous  signalerons  ici,  comme  pour  le  badUe  j 
d'Ëbertb,  la  culture  sur  gélose  fuchsinée,  c'est-à-dire  | 
la  gélose  ordinaire  è  laquelle  on  ajoute,  alors  ^ 
qu'elle  est  encore  liquide,  quelques  gouttes 
s^olution  aqueuse  stérile  de  fucbsine. 

Semé  en  strie  sur  la  gélose  ainsi  préparée  Ifr  I 
colibacille    se   développe  abondamment.   Bientôt  I 
commence  la  décoloration  du  milieu  au  profit  de 
la  strie  de  culture,  qui  absorbe  la  matière  colo- 
rante. Il  en  est  de  même  quand  au  lieu  de  faire  la  _ 
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ffir  des  tubes  de  gélose  inclinée,  on  shme  sur 

ëlose  répartie  dans   les  bolles   de  Petd  ou  sur 

l«es  ordinaires  :  le  milieu  nutritif  perd  sa  colo- 

_r8tion  au  profit  de  la  sirie  de  culture.  Il  se  passe 

en  somme  ici  le  même  phénomène  que  pour  le 

bacille  d'Eberth  sema  dans  les  mêmes  conditions  : 

il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  à  l'œil  nu 

,  entre  les  cultures  de  l'une  et  l'autre  espèce  bacil- 

aire  sur  gélose  furhsinêe. 

b  &.  Pomme  de  terre.  —  On  peut  dire  d'une  fa(;on 

'lliiiénUe  que  le  colibacille  ensemencé  sur  pomme 

"b  terre  y  donne  à  la  température  d'étuve  une 

alture  vigoureuse  :  d'abord  blanc  grisâtre,  cette 

toiture  ne  tarde  pas  à  se  foncer,  à  prendre  une 

lèinle  brune  analogue  à  celle  que  prend  la  culture 

la  morve.   Cette   apparence  peut  se  modifier 

li  que  l'a  démontré  M.  Péré  {Annales  PaUeur, 

1892)  avec  ia  nature  de  la  pomme  de  terre  eni- 

loyée.  "  Sur  la  pomme  de  terre  nouvelle,  le  Bacte- 

iitn  coli  commune  fournit  une  culture  à  peine 

Ûlrïble,  sans  épaisseur  et  incolore,  parfois  terne,  el 

riois  humide  et  brillante,  où  l'on  pourrait  voir 

B  réaction  de  Galfky,  surtout  lorsqu'on  emploie 

Blespèce  dite  de  Hollunde  ;  sur  le  tubercule  avorté. 

yiae  culture  rapide  et  très  épaisse,  d'un  brun  ver- 

lètre;  sur  la  pomme  de  terre  ordinaire,  suivant 

tbn  ftge,  une  culture  gris  sale,  jaunAtra,  purée  de 

MJB^  brun  chocolat.  " 

P  D.   1>E  QVELQCES  CARACTÈRES  BIOLOGIQUES. 

!.  ta  Spore.  —  «  Les  prétendues  spores  du  Bae- 
rium  toli  sont,  comme  celles  du  bacille  d'Eberth, 
communes  et  aussi  nombreuses,  si  l'on 
JBtend  par  spores  ce  corpuscule  réfringent  qui  se 
mave  souvent  à  une  des  extrémités,  et  s'imprègne 
^ec  la  plus  grande  facilité  des  couleurs  d'aniline. 
""ette  spore  peut  d'ailleurs  occuper  un  point  quel- 
nnque  du  corps  du  bacille,  dont  la  résistance  k  la 
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chaleur,    ilisonâ-le   tléjà,    usl    relativement    très 
faible.  "  (R.  Wû^Lz.) 

2.  Résistance  à  la  chalew.  —  D'après  MM.  Chan- 
temcsse  et  Wi<ial  le  Ba'-teriuia  coli  est  tué 
minute  à  S0°,  si  l'on  expérimente  en  se  plaçant 
dans  de  bonnes  conditions,  c'est-à-dire  en  plaçant 
la  culture  d'épreuve  dans  des  tubes  capillaires 
aussi  lins  que  possible,  remplis  et  fermés  ensuite 
aux  deux  extrémités. 

3.  héaelwn  de  Viti'Uil.  —  Kitasato  a  signalé 
premier  la  réaction  de  l'indol  dans  des  cultures  de 
colibacille  en  liouillott  peptonisé.  MM.  Rodet  et 
Roux  déclarent  que  celte  réaction  est  très  faible 
et  M.  Raginsky  n'a  pas  léussi  k  la  pi-oduire  dans 
un  milieu  de  culture  de  colibacille  renfermant  da 
la  peplone  et  du  suvre  de  lait. 

M.  Péré,  qui  a  fait  une  étude  très  attentive  de 
cette  réaction  dans  les  cultures  du  colibacille,  a 
indiqué  la  raison  de  ces  contradictions  et  la  façon 
la  plus  sure  de  provoquer  une  réaction  qui  est  un 
des  meilleurs  caractères  diiïërentiels  du  colibacille 
et  du  bacille  d'Eberth. 

Pour  produire  la  l'éaction  il  faut  traiter  le  milieu 
où  on  veut  la  déceler  par  i  centimètre  cuLe  de 
lulion  d'azolile  de  potasse  à  S/10000  et  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  pur.  En  agissant  ainsi  oni 
voit  que  la  réaction  ne  se  forme  que  si  le  milieu  de 
culture  ima  vécu  le  colibacille  conti'e/if  des  peptonflf.* 
Dans  le  bouillon  simple  pas  de  réaction;  dans  k»' 
bouillon  peptone  au  contraire  réaction  nette  et  [dnfrl 
ou  moins  intense.  L'urine  normale  et  l'urine  addi-^ 
tionnée  de  peplone  réagÏBsenl  comme  le  bouiUoa 
simple  et  le  bouillon  peptonisé.  Il  ne  se  forme  pas-' 
d'indol  dans  la  gélatine  ou  la  gélose  au  bouillon 
simple;  il  s'en  produitdans  la  gélatine  ou  la  géloM 
au  bouillon  peplone. 

Pour  la  pomme  de  terre  il  faut  agir  de  U  façon.' 
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suivante  :  On  broie  le  tubercule  sur  lequel  s'est 
développé  le  colibacille  avec  quelques  gouttes 
d'eau;  «  le  mélange  très  alcalin  est  délayé  dans 
une  quantité  convenable  d'alcool  :  ce  liquide  filtré 
donne  souvent,  mais  non  toujours,  la  réaction  de 
l'iadol.  C'est  que  la  pomme  de  terre  n'est  pas  tou- 
jours identique  à  elle-même,  et  que  la  matière 
albuminoïde  s'y  transforme  suivant  les  besoins  de 
la  plante.  "  (Péré,  Iqco  cîtalo.) 

M.  Péré  conseille,  pour  obtenir  de  la  façon  la 
plus  iielte  la  réaction  de  l'tndol,  de  se  servir  d'un 
milieu  de  culture  fait  d'une  solution  de  peptone 
pancréatique  pure  ou  additionnée  seulement  de 
sels  alcalins  (phosphate  de  potasse).  On  ensemence 
le  colibaciUe  dans  ce  milieu,  on  mel  àl'éluveà  SB" 
et  on  recheirhe  la  réaction  de  l'indol  par  la  mé- 
thode ordinaire. 

4.  Funclion  /"ermentative  des  sucre.!.  —  Sans  entrer 
très  avant  dans  celte  question  très  complexe  nous 
dirons  que  le  colibuciUe  l'ail  l'emienter  la  locUise, 
le  sucre  de  cataoe,  la  glycose,  la  (jalactose,  la  lé- 
vulose. 

Escherich  a  le  premier  fait  connaître  l'action  du 
colibacille  sur  le  lait. 

MH.  Chantemesse,  Perdrix  et  Widal  ont  indiqué 
un  procédé  Lien  simple  pour  déceler  l'action  du 
colibacille  sur  le  sucre  de  lait  (ou  de  canne).  Il 
sufliL  d'ajouter  à  du  bouillon  peptone  un  peu  de 
lactose  pure  (ou  de  sucre  de  canne)  et  de  craie 
pulvérisée  stérile  pour  voir,  après  quelques  tieures 
passées  à  l'étuve  à  21°,  des  bulles  flsés  de  fermen- 
tation crever  à  la  surface  du  liquide  ensemencé 
avec  du  colibacille. 

Le  procédé  au  tournesol  de  M.  Ft.  Wiirlz  est  une 
variante  élégante  du  procédé  de  MM.  Chanlemesse, 
Perdrix  el  Widal  ;  il  met  en  pleine  évidence  la  for- 
mation d'acide  lactique.  On  additionne  des  tubes 
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de  gélose  lactose  k  tp.  100  de  teinture  de  touri 
sol  neutre  en  quantité  suflteanle  pour  colorer 
lube?  en  riolet  améthyste  ;  on  sème  al( 
le  colibacille  sur  res  iubes.  pI  on  porte  à  Tétai 
à  37*.  Au  bout  d'un  temps  variable  les  tubi 
meDcéâ  sur  lesquels  s'est  formée  une  abondante 
sirie  de  culture  deviennent  rouge  vif,  et  portent 
dans  la  profondeur  de  nombreuses  bulles  qui  par- 
fois décoUeut  1&  gélose  des  parois  du  verre  :  Tac!'' 
lactique  formé  par  dêdonblemenl  du  sucre  de  li 
a  fait  virer  le  tournesol. 

On  obtient  le  même  résultat  en  ensemençant  < 
strie  avec  le  colibacille  une  plaque  de  Pétri  où  l'i 
a  coulé  de  ta  gélose  lactosée  colorée  au  tournes 
violet. 

IT,  —  Expirimentatlan  bot  Isa  nntman-» 

Le  cobaye,  le  lapin  et  la  souris  sont  les  animai 
les  plus  propres  à  l'expérimentation. 

La  virulence  du  colibacille  est  très  variable  av 
les  échantillons  donnés  :  il  sera  toutefois  bien  f 
elle  d'arriver  rapidement  à  une  virulence  forte 
fixe  en  parlant  d'un  échantillon  quelconque,  i 
moins  pour  un  temps  donné,  en  inoculant  lefi  M 
maux  -~  lapins  ou  cobayes  —  en  séries  dans' 
plèvre,  en  faisant  des  passages  d'animal  à  animi 
soit  directement  avec  le  liquide  virulent,  plein  i 
colibacilles,  retiré  de  la  plèvre  à  l'autopsie,  soit  saR 
la  culture  du  colibacille  qui  vient  de  tuer  par  in| 
cnlation  inirapleurale. 

t.  Lapin.  —  Le  lapin  peut  être  inoculé  daos  ]i 
plèvres,  dans  le  péritoine,  sous  la  peau  et  enÉ 
dans  les  veines.  Inoculé  dans  les  plèvres  —  etcel 
inoculation  constitue  une  méthode  de  choit. —  P! 
nimal  meuri  rapidement:  la  lésion  principale  « 
une  pleurésie  doubla,  séreuse,  sanguinolente  t 
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Ebrino-purulente  ;  l'exsudat,  quelle  que  soit  sa 
nature,  fourmille  de  colibacilles. 

L'inoculation  dons  le  péritoine  amène  la  mort 
en  un  temps  également  assez  court  ;  la  lésion  do- 
minante esl  une  péritonite  exsudative,  séreuse  ou 
séro-puruleole,  contenant  en  grande  abondance 
le  colibacille. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  —  inoculation  pleurale 
et  péritonéale  —  on  tifiuve  que  le  colibacille  s'est 
généralisé  à  tout  l'organisme,  c'est-à-dire  qu'en 
plus  de  la  lésion  locale  il  y  a  septicémie  :  le  sang, 
'lefoie,  la  rate,  les  reins  donnent' une  culture  pure 
"b  bacille  d'Es(^^herich. 

t  -II  n'est  pas  rare,  quand  la  survie  s  e'it  prolongée 
s  jours,  de  voit  le  colibacille  fane  du  pu» 
n  quelques  points  :  ganglions  mesenténqups,  etc- 
Inoculé  sous  la  peau  le  colibacille  tue  le  lapin. 
A  l'autopsie  on  trouve  du  catarrhe  intestinal,  du 
gonflement  des  plaques  de  Pej  er  et  des  hemorrha- 
gies  plus  ou  moins  diffuses  (tschencb) 

L'inoculation  intraveineuse  est  des  plus  inté- 
ressantes. Escherich  a  indiqué  le  premier  que  ce 
mode  d'inoculation  tuait  les  animaux  rapidement 
C  lésions  intestinales  et  hémorrhagies  diffuses, 
s  ces  cas  le  colibacille  se  généralise  à  tous  les 
nscères  qui  donnent  des  cultures  pures  du  bacille 
~   iherich, 

i  MM.  Gilbert  el  Lion  {Soi-.,  de  biologie,  février  1892) 
mt  montré  que  ce  n'était  pas  toujours  suivant  le 
inode  indiqué  par  Esrherich  que  les  choses  se 
''paasaient  et  que  quatre  l'ois  sur  treize  des  phéno- 
mènes de  paraplégie  alropkique  intervenaient  après 
un  temps  variable  à  dater  de  l'inoculation.  Ces  au- 
.teura  ont  trouvé  des  lésions  de  polio-myélite  an- 

trieure  chez  les  quatre  sujets. 
Dèe    1891    —    sans    connaître   les    travaux    de 
H.  Gilbert   et  Lion  —    nous  avions,   à  la  suite 
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d'une   production    forLuite  de  paralysie  chea 
lapin  par  injection   intraveineuse,    cherché  sys-' 


symptôme  che«- 
1-1892  nous  avons  pour- 
série  de  quarante  lapins 


lématiquement  à  dél 
nos  animaux,  et 
suivi  celte  étude 
environ. 

Notre  travail,  retardé  par  les  recher'ches  histolo- 
giques  que  M.  Gombault  a  bien  voulu  faire  sur 
une  vingtaine  de  nos  moelles,  est  encore  inédit.  11 
nous  semble  cependant  utile  d'en  donner  sommai' 
rement  les  points  capitaux. 

Tous  les  lapins  inoculés  par  la  voie  intravev-- 
neuse  et  à  dose  de  deux  à  huit  gouttes  de  coli  vinir: 
lent  ne  succombent  pas:  quelques-uns  résistent 
absolument,  et  sans  qu'on  puisse  trouver  une  eS'J 
plication  de  cette  immunité  qui  d'ailleurs  est  rare.; 
L'évolution  ultérieure  chez  ceux  qui  doivent  i 
comber  n'est  nullement  commandée  par  la  dose 
culée.  Les  accidents  évoluent  suivant  le  mods 
suraigu,  aigu  ou  subaigu. 

Dans  le  mode  suraigu  le  lapin  meurt  en  qninzft 
à  vingt  heures  :  l'animal  se  met  bientât  en  boule, 
les  yeux  demi-fermés,  les  oreilles  tombantes;  il 
est  dyspnéique.  Bientôt  survient  la  diarrhée,  à 
odeur  fétide,  souillant  tout  le  train  postérieur. 
L'animal  se  plaint,  jette  des  cris  douloureux,  et 
s'étend  à  terre  sur  un  côté  du  corps,  les  quatre 
membres  étant  en  ffnccidiU  complète.  Il  meurt  enlin. 

A  l'autopsie  lésions  de  congestion  vasculaire; 
exsudats  péritonéal,  péricardique,  pleural  ;  con- 
gestion intestinale  et  pulmonaire  surtout  è.  la  base 
ou  en  foyers  disséminés. 

Le  colibacille  s'est  généralisé  a  tous  les  viscères  : 
il  existe  dans  le  sang,  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
Vurine,  et  jusque  dans   le    bulbe  et  la  moelle. 
moelle  même  dans  cette  forme  suraiguë  peut  moi 
Irer  des  lésions. 
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Les  formes  aigiii-s  ni  subaiguës  évoluent  de  la 
façon  suivante  :  D'abord  un  élat  de   prostration 
générale  suit  l'inoculation.  L'animal  paraît  se  re- 
mettre, maisaprèx  un  temps  variable,  quelquefois 
très  court,  quelquefois  très  hny  (un  et  même  deux 
mois  au  plus)  il  est  pris  de  symptômes  de  para- 
plégie alrophiqueet  de  diarrhée.  Les  membres  pos- 
térieurs se  prennent  l'un  après  l'autre  :  l'animal 
est  d'abord  maladroit  de  son  train  poslérieur  ;  la 
gène  et  l'atrophie  augmentent  :  les  pâlies  amai- 
gries sont  traînées  sur  le  sol  dans  la  marche  der- 
^^^ère  l'animal;  enfin  l'impossibilité  de  la  locomo- 
^^^BQ  devient  totale  :  l'animal  se  couche  sur  le  côté, 
^^Ht  paraplégique  un  temps  plus  ou  moins  long  et 
^^piit  par  succomber.  La  mort  n'est  pas  fatale  :  nous 
possédons  quelques  animaux  qui  après  avoir  atteint 
~  le  degré  le  plus  intense  de  la  paraplégie  atrophique 
ont  guéri. 

A  l'autopsie  les  lésions  ne  sont  plus  celles  de  la 
septicémie  générale  dans  les  formes  foudroyantes: 
dans  les  cas  chroniques  inler\ient  la  formation 
d'ebcès  à  colibacille.  La  pleurésie,  la  pencai'dile, 
'9. péritonite  se  rcnconlrcnt  communément,  il  ya 
'b  la  pneumonie  hyposlalîque  et  des  fojersd'hé- 
Misation  disséminés  çà  el  U 
hL'intealin  est  plus  ou  moins  congeitionnë 
\iA  vessie  est  en  règle  générale  énormément  dis- 
ndue  (paralysie  vésicale)  et  contient  jusqu  &  100 
j\  12b  grammes  d'urine  trouble,  ammoniacale  avec 
mvelle  phosphatique. 
JLe  cœur  est  ilasque  el  pâle. 
EiOd  peut  rencontrer  dans  la  cavité  rachidienne  el 
tns  la  cavité  crânienne  des  congestions  vascu- 
même  des  foyers  hémorrhagiques  plus 


j^La  surface  de  la  moelle  se  montre  très  vascula- 
aée  et  la  moelle  peut  être  en  quelques  points  m- 
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molJïe  et  d'exLraction  très  difficile.   Nous  ave 
trouvé  du  pus  dans  la  plèyre,  en  pld 
dei  abcè^t  à  l'union  des  cartilages  costaux  el  d 
cdtcg,  dans  tes  g'angliuns  mûsentcrique».  etc. 

Le  bacille  peut  Être  rencontré  dans  les  TÎscèf 
{sang,  foie,  rate,  rainj  eldans  l'urine.  Il  peul,  i~ 
survie  a  été  lotigue,  avoir  disparu  de  partout,  a 
le  dernier  enàroil  où  il  persiste  e'esl  l' 
bulbe  et  moelle. 

Dans  toutes  les  moelles  examinées  existent  ilcfl 
lé««ions  diverses  portant  sur  la  substance  griss  a 
sur  les  cordons  blancs. 

â.  Cobayes.  —  Inoculés  dans  la  plèvre  tes  cobaye 
succombent  ordinairement  avec  rapidité  :  plei 
résie  séreuse  ou  séro-hémorrhagiquf .  exsudât  f  ' 
ricardique,  congestion  pulmonaire  et  intestin)' 
ecchymoses  ao us-muqueuses  :  telles  sont  les  léâîoi 
que  l'on  trouve  à  l'autopsie.  Le  bacille  est  gënid 
ralisé  à  tous  les  organes  et  au  sang. 

Lorsque  rinoculalion  a  été  faite  <ians  le  f 
loine,  la  plèvre  est  salue,  mais  le  péritoine  fi 
ferme  un  evsudul  11 bri  no- purulent  ;  les  autres  144 
sions  sont  d'ailleurs  semblables,  et  le  bacille  « 
rencontré  dans  tous  les  viscères  et  le  sang. 

L'inoculation  sous-cutanée  est  moins  sAre  que 
les  deux  procédés  ci-dessus.  Elle  tue  à  plus  foite 
dose  (Escherich). 

L'iooculatioa  intraveineuse  tue  rapidement 
(Eschericb). 

'.i.  Souris.  —  Pus  plus  que  MM.  Widal,  Wùrtz,  elc^ 
nous  n'avons  pu  vérilier  que  la  souris  fût,  comra 
r&vait  avancé  Escherich.réfraclaireau  colibadliti 

L'inoculation  intrapleurale  on  intrapériton&BlI 
tue  CCS  animaux  rapidement  et  avec  los  lénoOf 
déjà  décrites  sur  le  cobaye. 

On  réussit  égalonienl  par  injection  sous-cutané^ 
mois  il  faut  employer  des  doses  plus  fortes. 


COLIBACILLE. 


liklHiollle  cL'Ssaherlob  a-t-il  ana  exiatenoepropia? 


Deux  divisions    sont  à    faire  dans  l'exposé   de 
lUe  (|uestion. 

Le  bacille  d'Escherich  doîL  d'abord  ÉLre  iden- 
à  certains  organismes  décrits  sous  des  noms 
irs  par  de  nombreux  auteurs. 
Il  ne  fait  qu'un  avec  :  le  bacille- virgule  de 
Biichner;  le  bacille  des  fèces  de  l)rieger;]e  Bacillus 
napolilaneu»  d'Einmerich;  le  Bacillus pyogenes  faeii- 
dus  de  Passet;  la  bactérie  septique  de  la  vessie  de 
Clado,  ou  bactérie  pyogène  d'Âlbarran  et  Halle. 
On  sait  le  rôle  que  ces  auteurs  ont  attribué  à 
Juste  titre  à  leur  bactérie  pyogène  dans  les  infeu- 
Hotis  urinaires.  fl'est  au  colibacille  qu'il  faut  dé- 
sormais rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  bac- 
térie pyogène  d'Âlbarran  et  Halle  (Krogius,  Areh. 
demcd.  expÉrim.,  1892;  Achard  et  Renaut,  Soc.  de 
biol.,  ISti]]. 

Le  bacille  d'Escherich  est  tout  ait  moim  voisin 
Ju  bacille  décrit  dans  quelques  cas  d'endocardite 
infectieuse  par  Gilbert  et  Lion  ;  du  bacille  dont 
Chantemesse  et  Widal  ont  voulu  faire  à  tort 
ranisme  spéeilique  de  la  dysenterie,  etc. 
Hais  le  bacille  d'Escherich  n'eat-il  pas  une 
_  i[de  variété  du  bacille  d'Eberthî  une  simple 
transformation  de  cet  organisme,  sans  existence 
propre";  C'est  là  ce  qu'ont  soutenu  dans  une  série 
de  publications  MM.  Rodet  et  Houx  (de  Lyon),  et 
avec  eux,  divers  auteurs,  tels  que  M.  Malvoz. 

Avec  MM.  Chantemesse  et  Widal,  Wûrtï, 
Péré,  etc.,  nous  croyons  qu'il  n'en  est  rien.  Des 
caractères  de  grande  vah>ui-  distinguent  les  deux 
liâmes,  .si  certains  paracl.ères  de  second  ordre 

caractères    morphulogiques    sont  presque 
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identiques  pour  l'un  et  l'auLre  miorobe, 
s'agisse  de  la  forme  bacillaire  —  ta  plus  ordinaire 
—  de  la  forme  filamenteuse  ^  dans  les  cultures 
anciennes  —  ou  de  formes  d'involuLion.  Les  cils 
sont  {1  lus  nombreux  sur  le  bacille  d'Ëberth 
c'estlà  un  caraclère  difncile  à  saisir.  Si  la  mobilité 
du  bacille  d'Elbertb  est  beaucoup  plus  grande  et 
plus  conslante,  ce  caractère  ne  fait  pas  défaut 
pour  le  bacille  d'Ëschericb. 

Les  caractères  de  culture  offrent  des  différences 
trancliùes  pour  qui  mauic  longtemps  et  parallèle- 
ment ces  deux  bacilles  :  c'est  ainsi  que  la 
sauce  en  milieux   liquides  est  beaucoup  pli 
pide  pour  le  bacille  d'Escherich  ot  qu'une  odeun' 
tout  à  fait  spéciale  se  dégage  de  ses  culti 
sur   la    gélatine    la  strie    de    culture  du   bacilli 
d'Escherich  n'a  que  passagèrement  la  teintebleutéc 
du  bacille  d'Eberlh,  prenant  très  rapidement 
teinte  opaque  —  que  sur  pomme  de  terre  le  bacilJi 
d'Ëscliericli  pousse,  non   pas  avec  le   caractèi^i 
spécial  du  bacille  d'Ebertb,  mais  en  produisant  una^ 
culture  brun  chocolat,  etc.  Mais  dans  tout  cela 
ne  s'agit  que  des  nuances,  qui  peuvent  faire  défai 
le  bacille  d'Eberlh  et  le  bacille  d'iîscherich  pouvi 
s'identilier  complètement  par  leurs  caractères 
culture  dans  certaines  séries;  iln'est,  parexemi^, 
rien  de  plus  contingent  quo  l'aspect  surpomme 
terre  ou  sur  plaque  de  gélatine,  donné  com 
caractère  différenciel  par  quelques  auteurs. 

Il  est  encore  certain  que  le  colibacille  se  montK» 
beaucoup  plus  virulent  pour  les  animaux  de  labo- 
ratoire :  mais  là  encore  un  ne  saurait  voir  un  ca- 
ractère distinctiC  net. 

Les  caractères  majeurs  qui  séparent    les  deux^ 
bacilles  nous  semblent  —  entre  tous  ceux  qui  pnU 
été  donnés  par  les  auteurs  —  devoir  dans  la  pi 
tique  être  les  suivants  : 


1 


CÛLlIiAClLLE.  SUS 

A.  Le  bacille  d'Eberlli  ne  forme  pas  d'indol,  à 
l'inverse  du  bacille  d'Ëscherich. 

Si  on  sème  parallèlement  en  bouillon  peptone 
ou  mieux  dans  le  liquide  indiqué  par  M.  Péré,  et 
dont  nous  avons  indiqué  la  formule  ci<dessus,  les 
deux  organismes,  on  voit,  quand  on  vient  à  re- 
chercher la  réaction  de  l'indol  au  moyen  del'azo- 
IB  de  potasse  et  de  l'acide  sull'urique  pur,  comme 
t  été  dit  ci-dessus,  que  le  liquide  ensemencé 
te  le  bacille  d'Ëberth  ne  réagit  pas,  au  contraire 
L  liquide  qui  renferme  le  bacille  d'Eschcrich. 
p.  Le  bacille  d'Ebertli  ne  dédouble  pas  le  sucre 
I  lait,  à  t'invei-se  du  bacille  d'Escliericb. 
ilyapludeurs  moyens  de  niftlre  en  évidence 
ction  si  dilTérente  des  deux  organismes  sur  le 
.■        sucre  de  lait. 

1)  Le  plus  simple  et  le  plus  pratique  consiste  à 
ensemencer  parallèleiueni  un  inaLras  de  lait  avec 

.;  du  bacille  d'Êbei-lh,  et  un  matras  de  luit  avec  du 
^^Hbcille  d'Eschericli.  et  à  porter  ces  deux  matras 
^^K'étuve. 

^^HUa  lut  qui  contient   le  bacille    d'Eschericb  se 

^^Kéagule  énergiquement  en  vingt-quatre  ou  qua- 

ronte-buit  heures;  le  lait  qui  renferme  le  bacille 

d'Eberlli  ne  change  pas,  quel  que  soit  le  laps  de 

temps  pendant  lequel  on  le  laisse  à  l'étuve. 

2)  Un  peut  encore  essayer  parallèlement  la  réac- 
tion de  MM.  Cbanlemesse,  Widal  et  Perdrix.  On 
prend  deux  ballons  de  bouillon  pep  tu  ni  se,  lactose 
et  additionné  de  craie  pulvérisée.  On  eosemence 
'"un  avec  le  bacille  d'Eschericli,  l'autre  avec  le  ba- 

iUb  d'Ëberth  et  ou  porte  à  l'étuve.  Le  ballon  en- 
mencé  avec  le  Bacieniim  coli  donne  des  signes 
e  fermentation  après  douze  heures:  l'autre 
Hle  intact. 

K>3)  La  réaction  indiquée  par  M.  Wùrtz^procédé 
9  touiiieaol  —  est  aussi  facile  et  pratique. 
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On  prépare  deux  UibesdegélosetactoséeàSp.  IW 
(ju'on  additionne  d'une    solution  de  teinture  AtA 
tournesol   neutre  jusqu'à  coloration  violet  amé^l 
thyate.  «  On  sème,  d'une  pari,  le  bacille  d'Eberthi 
d'autre  part  le  Bucterium  coli.  On  place  les  deusl 
tubes  dans  l'éluve  à  37°,  et,  au  bout  d'un  temps 
variable,  on  constate  une  différence  des  plus  nette* 
entre  les  deux  tubes.  Celui  où  on  a  semé  le  bacillfrV 
d'Eberth  est  resté  bleu  dans  toute  la  partie  quF  ] 
correspond  à  la  strie  d'ensemencement.  Le  tuïie'  { 
«nsemencé  avec  le  Bacleyivm  coli  est  rouge  YÏf  et  J 
porte  dans  sa  profondeur  de  nombreuses  bullesjf 
de  gaz  qui  parfois  décollent  la  gélose  des  parof^fl 
du  verre.  Il  vaut  mieux  encore  toutefois  ensemen-^ 
cer  comparativement  par  strie  sur  une  plaque  d« 
Pétri    où  l'on  a  coulé  préalablement   la    , 
colorée.  •'{R.  Wûrtï.) 

G.  Voici  un  caractère  curieux  indiqué  encorel 
parM.  R.  Wùrtz,  et  qui  met  en  relief  ladifférencî! 
de  nature  intime  des  deux  organismes  ; 

"  On  sait  [l'expérience  est  due  à  MM.  Chant« 
messe  et  Widal)  que  si  l'on  sème  du  bacille  d'Ebertljj 
sur  un  tube  incliné  contenant  un  milieu  soliât 
(gélatine  ou  gélose)  et  qu'après  un  certain  tem 
de  séjour  à  l'étuve  on  gratte  avec  un  couteau  i 
platine  la  culture  qui  s'est  développée,  la  surfac 
ainsi  grattéenedonneralieu  à  aucun  développement  ' 
si  on  vient  à  la  réensemencer  avec  du  bacille 
d'Eberth...  Si  l'on  gratte  ainsi,  après  un  séjour  de 
huit  à  dix  jours  à  l'étuve  à  3S°  des  cultures  sur 
gélose  inclinée  de  bacille  d'Eberth.  et  qu'on  y 
resème  du  Bacteritim  coH,  on  verra  que  ce  bacills 
s'j  développe,  moins  abondamment  il 
sur  un  tube  vierge,  mais  d'une  façon  très  nette  et  _ 
très  appréciable.  " 


l 


le  du  oolUiBoUle  su  pathologie  : 


Ce  rôle  est  aiijniird'litii  assi^r.  cnnsidêrable,  mai^ 
il  imporle  do  se  meLlre  avant  toul  en  garde  contre 
une  eause  d'erreur  possible  dans  les  recherches 
faites  sur  le  cadavre  dans  les  délais  légaux  d'au- 
Âprès  la  miirt  lif  cnlibacitte  envahit  ropi- 
lent,  (lu  fait  d'ulcérations  inlestinaJes  suivaiil 
Lesa^'e  et  Macaigne,  l'organisme  :  on  le  lrouv6 
dans  la  bile,  le  foie,  etc.,  etc.  (WfirtK  et  flep- 
.  Cet  envahisseiiienl  est  plus  rapide  'et  plus 
'Constant  en  été. 

Bappclons  enlîn  qu'à  l'élat  novjual  le  roliliaeille 
habite  le  tube  digestif  humain. 

Le  colibacilleparalt  jouer  un  rôle  important  dans 
les  alfeelions  on  localisations  pathologiques  sui- 

Â.  ËKTÉiiiTEs.  —  D'ajirés  les  recherches  de 
Hueppe  (1887),  C.ilbert  et  Girode  (1891),  Chante- 
messe,  Widal  etLegry(1891),  le  colibacille  est  agent 
du  cholet-a  noslms  ou  pour  mieux  dire  d'une  des  for- 
pathologiques  qu'englobe  ce  terme  aussi  mal 
'  que  possible  à  l'heure  actuelle. 

ce  cas  les  selles  contiennent  le  Bacterimn 
en  abondance  et  cet  organisme  passe  dans  la 
tutation  générale  (sang  et  parenchymes). 
La  dernière  épidémie  de  choléra  (1892)  a  permis 
de  constate!'  le  riMo  du  Bactei-ium  coli  :  â  côté  des 
cas  de  choléra  à  bacille-virgule,  on  a  vu  (Kenon. 
Netter,  Lesage  et  Macaigne)  des  cas  à  colibacille 
seul,  ou  associé  à  diverses  espèces  banales  ou  encore 
au  bacille-virgule. 

De  nouvelles  recherches  paraissent  nécessaires 

pour  melire  au  point  tous  ces  faits  encore  bien 

complexes. 

Leek(tlei-a  infunlilenu  du  moins  un  çertaJan 
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de  cas  de  ce  syndrome  pathologique  sont  sous  In- 
dépendance du  Bacterttini  coti  (Wysa,  1885  —  Mac6 
elSimon.189!— Lesage,  1892— Kossi.Doria,    " 

M.  Péré  a  signalé  à  juste  lilre  la  présence  du 
Baclerivm  coU  dans  les  urines  de  dysentériques  dui 
Tonkia  gravement  alteinla. 

Il  y  a  là  une  infection  rénale  secondaire  dont  il 
faut  Ijenir  compte.  Si  Ion  rapproche  ce  Tait  de  ce 
que  nous  avons  dil  au  sujet  du  bacille  que 
MM.  Chanleniesse  l'I  Widal  rencontrèrent  dans  lA 
rate  de  dysénléi-iques  el  dont  ils  voulurent  faire 
l'organisme  spécilîque  de  la  dysenterie,  alors  qu'on 
pense  aujourd'hui  que  cet  organisme  est  au  moins 
voisin  du  colibacille,  on  verra  que  le  colibacille 
joue  un  rôle  secondaire,  mais  certain,  dans  U  dy- 
senterie ou  mieux  dans  ses  complications. 

B.  CnoLËHA  her:^uihe.  —  Dans  les  étranglements 
herniaires  on  voit  souvent  apparaître  un  ensemble 
de  symptômes  connus  sous  le  nom  de  choléra  her- 
niaire. Quelques  auteurs  avaient  depuis  longtemps 
supposé  que  ce  syndrome  devait  élre  rapporté  à 
la  résorption  <le  substances  sepliques  contenue» 
dans  le  sac  herniaire.  U  est  certain  (Clado,  Bobd- 
necken,  etc.)  que  le  sac  herniaire  contient  dans  h 
cas  d'étranglement  une  sérosité  à  colibacille.  ~ 
choléra  herniaire  est-il  dû  à  l'envahissement 
l'organisme  par  le  colibacille  îles  expériences 
Bœnnecken,  Wiirtz  et  Despréaux  ne  sont  pas  fafOvl 
râbles  à  cette  opinion)  ou  à  la  résorption  des  toi  ' 
nés  sécrétées  par  le  colibacille  qui  a  passé  Aana 
sac  herniaire?  La  question  est  pendante.  En  tout 
casiecolibacilleaun  rôle  certain  dans  la  production 
des  symptômes gravcsqui  traduisent  l'étranglemenL 
herniaire,  comme  il  a  un  rôle  dans  les  pt^itonites. 

C.  PÉniTOMTEs.  —  Le  colibacille  peut  être  fao* 
teur  de  péritonites  dans  deux  cas.  .- 

a)  Il   y  a  perforation  intestinale  :  le  colibacille^ 
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est  déversé  avec  les  autres  microbes  intestinaux 
dans  la  cavité  séreuse,  et  si  son  rflle  n'est  pas 
exclusif  dans  ces  péritonites  putrides  il  est  du 
moins  très  accusé,  ainsi  que  LarueUe  le  premierl'a 
monlré  (1889).  Dans  les  péritonites  par  perforation, 
A.  Frânkel,  Adenot,  1880  —  Barbacci,  1890  —  etc., 
ont  montré  la  présence  du  colibacille. 

On  sait  que  rinjcctinn  des  cultures  de  ce  mi- 
cnil>e  dans  le  péritoine  détermine  fatalement  une 
péritonite  ou  séreuse  ou  librino-purulente,  et  il 
n'est  nullement  nécessaire  pour  arriver  à  ce 
résultat  de  préparer  la  séreuse  en  injectant  avec  le 
colibacille  une  matière  irritante  (bile  ou  fèces  sté- 
rilisées] comme  le  croyaient  Lamelle  et  Gravita. 

6)  Il  n'y  a  pas  perforation  intestinale.  Nous  avons 

vu  que  dans  l'étranglement  herniaire  le  colibacille 

passait  de  l'intestin  étranglé  dans  le  sac.  H.  Malvoz 

(1891)  a  eu  l'honneur  de  démontrer  la  réalité  des 

'  'itonitesàcolibacllle  sans  pecroration  intestinale, 

avec  lésions,  d'ailleurs  variées,  du  tube  intex- 

A  la  faveur  de  ces  lésions  le  colibacille  passe 

la  cavité  péritonéale,et  ainsi  se  trouve  créée 

te  péritonite  à  colibacille. 

D.  lMFECTio:as  bi[,iaihes  et  hépatiques.  —  A  la  fa- 
lésion  des  voies  biliaires  —  rétention 

liaîre  ordinairement  calculeuse  —  le  colibacille 
ise  de  l'intestin  dans  les  voies  biliaires.  11  y  dé- 
line  fréquemment  l'angiocholite  et  la  choli- 
itite  suppurées  (Gilbert  et  Girode,  Rodet). 
M.  Girode  a  rapporté  quelques  cas  d'ictère  în- 
^ticux  au  colibacille. 

MM.  Charrin  et  Roger  ont  expérimentalement 
produit  par  injection  de  colibacille  dans  les  voies 
tnliaires  une  angiocholile  suppurée. 

E.  Infectioss  uRiMAinEs.  —  La  série  des  infec- 

, cystite,  uretérile,  pyélite,  néphrite  —que 

i^on  trouve  chez  les  urinairea  est  h  rapporter,  on  le 
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lail  mainteDauI,  au  colibacille  (Krogius  —  Âchu 
jlRenaul). 

F.  On  [leut  encore  trouver  le  Bacterium  coli  e 
daos  divei-ses  localisations  pathologiques 
—  bronchO'pneumotiie  (secondaire  au  choléra 
entérites  infectieuses,  à  des  hernies  Étranglées 
pleurésies,  méningites,  endoeardifes,  etc.,  etc. 


C'eslài  A.  Hansen  que.  Ton  doit  la  démoristratioii| 
de  la  nature  bactérienne  de  laf  Wpre. 

La  lèpre  (1),  qui  n'esiste  plus  guère  en  EurapeJ 
sî  ce  n'est  dans  les  contrées  du  littoral  de  l'Espagne  J 
de  la  Grèce  et  de  la  Norvège,  est  une  alTecti 
raclérisêe  parle  développement  de  neo/i^dstes  bcict^ 
luires  au  niveau  des  téguments  cutanés 
inuqueu\,  des  nerfs,  dans  les  ganglions  lymj^Bfi 
tiques  et  dans  quelques  viscères. 

Localisée  à  la  peau,  aux  muqueuses  ainsi  qu'am^ 
vaisseaux  ganglionnaires  lymphatiques  correspon- 
dants, l'afTection  prend  une  forme  spéciale  :  c'est  la 
lèpra  Cubercukiise,  caractérisée  par  ie  développement 


'«fr  le  légumenl  externe  (et  surtout  la  face  et  les 
mains)  et  sur  les  muqueuses  bucco-iiharyngie 
et  laryngée,  de  tubeccules  saillants  qui  s'ulcèrent, 
^et  niulilenl  le  malade,  détruisant  les 
iput&at  les  phalanges,  etc. 
Localisée  aux  nerfs  l'alTection  est  ci>nnue  s( 
im  de  lèpre  anesthésique  ;  elle  se  caractérise  par 
ï'apparition  de  plaques  cutanées  plus  ou  moins 
larges,  rappelant  cellei^  diM'itiligo  :  ces  plaques  sont 
anesthésiques.  A  leur  niveau  la  peau  s'atrophie, 
se  rétracte,  et  la  lèpre  anesthésique  mutile  ainsi 
les  extrémités  des  doigts  et  orteils,  dont  une  ou 
plusieurs  phalanges  se  trouvent  sponlanément 
amputées. 
I  Les  deux   formes  de  la  lèpre  (tuberculeuse  et 

Ifiesthésique)  sont  le  plus  souvent  associées  :  la 
Irpre  est  alors  mia^te. 
|JLa lèpre  est  une  maladie  exclusive  k  l'homme; 
[n'existe  chez  l'animal  aucune  alTeclion  analogue; 
t  tous  les  essais  espérimenlaux  tentés  sur  rani- 
mai (chien,  porc,  lapin,  elc)  pour  lui  transmettre 
la  lèpre  ont  absolument  échoué. 

Les  quelques  essais  d'inoculation  pratiqués 
d'homme  à  homme  n'ont  pas  non  plus  donné  de 
rèsulUts. 

La  lèpre  est  cependant  transmissible,  ainsi  qu'en 

témoignent  quelques  faits  positifs,   irrécusables, 

■contre  lesquels    ne  saurait  prévaloir  la  série  des 

faits  négatifs  invoqués  par  les  anticontagionnislea. 

L'hérédo-contagion  de  la  lèpre  est  certaine. 

ËLa  lèpre  peut  être  transmise  par  la  vaccination, 
le  Taccinifèi-e  auquel  on  emprunte    le   liquide 
ccinal  est  lépreux. 
_" 
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l'organisme  lèpreu 


Le  bacille  de  la  li''i)re.  ou  taciV/e  de  Ilansen. 
un  fin  bacille,  de  4  à  fi  [i  de  long  et  de  moins  d« 
1  |i  de  large,  trèa  voisin  comme  forme,  dimension, 
aspect  et  réactions  de  coloration,  du  bacille  de  la 
tuberculose.  . 

lise  trouve  par  myriades  dans  les  lésions  lî 
preuses,  et  c'est  là  un  caractère  important  qi 
déjà  le  dilFérencie  du  bacille  de  Koch,  dans  la  pî 
part  des  cas. 

Sa  forme  est  plus  régulière,  il  est  aussi  pli 
droit  que  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Il  se  colore  bien  par  la  méthode  d'Ehrliehet  p 
sente  ainsi  traité,  comme  le  bacille  de  Koch, 
aspect  granuleux  tout  spécial  résultant  de  la  sni 
cession  de  zones  claires  et  de  zones  ce' 
il  se  colore  beaucoup  plus  rapidement  que  le  baciltf 
de  la    tuberculose  dans  la  liqueur  d'EhrIich 
résiste  plus  longtemps  à  la  décoloration  par  l'acii 
azotique. 

Baumgarten  a  proposé  d'utiliser  cetle  propriél 
du  bacille  de  Hausen  pour  le  différencier  du  ' 
cille  de  Kocb  dans  les  cas  douteux  :  un  séjour 
cinq  minutes  dans  la  liqueurd'Ehrlich,  avecdêc 
loration  consécutive    par   l'acide    azotique    à"ui 
dixième,  suffit  pour  colorer  le  bacille  de  Hansen*; 
tandis  que  le  bacille  de  Koch  reste  incolore,  trwli'l 
par  ce  procédé  rapide. 

Le  bacille  de  la  lèpre  peut  encore  être  coloré  pa^' 
les  couleurs  d'aniiino  simples,  avec  décoiontiOll. 
par  un  acide  ou  l'alcool,  procédé  qui  ne  convïl 
pas  au  bacille  de  la  tuberculose,  mais  la  méthode/ 
par  e.vcellence  pour  les  lamelles  chargées  de  pi 
duits  lépreux  ou  pour  les  coupes  est  la  métho4a 


est   " 


LÈPHE. 
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i^irlich,  telle  qu'elle  se  pra.tLque  pour  colorer  le 
bacille  de  Koch. 
Les  diverses  localisations  du  bacille  de  Hansen 
i  lea  lésions  lépreuses  oui,  élé  parfaitement 
IsuméesparM.  Besnier,  à  qui  nous  emprunterons 
|- substance  des  quelques  lignes  suivantes. 
'  Liquides  de  l'ohoamsme.  —  A.  Le  sang.  —  «  A 
uie  époque  de  la  lèpre  le  sang  ne  conlienl  le 
jicille  en  permanence.  Reul-étrc,  dans  la  période 
8  éruplions  inlermillenles  et  fébriles,  le  bacille 
ait-il  dans  le  sang,  mais  des  observateurs  de 
Evaleur  d'Arning  n'ont  jamais  pu  l'y  déceler  ;  fa 
j|le  esL  donc  l'absence  du  bacille  dans  le  sang.  » 
La  lyinplie.  —  C'est  certainement  •<  dans  les 
s  où  elle  peut  lître  stagnante  —  réseau  étoile 
I  derme,  lacunes  de  la  trame  lamineuse,  gaines 
Diphatiques  des  nerfs  et  des  ganglions  —  le  liquide 
ï,  culture  par  cNcellence  des  microphyles  de  la 
re  ». 

L  Jjfs  sécrétions  normales  et  pathologiques  et  les 
tréUons. 

^laUfine  ne  contient  jamais  de  bacilles. 
a  1,68  bwmes,  le  mucus  nasal,  la  sii/i'ie  pullulent  de 
Bfiries  lépreuses  dans   tous  les  cas  oii  les  sur- 
'  is  oculaire,   nasale,   bucco-pharyng'ienne    sont 
çbmateuses.  >i 

i  les  cas   de  lèpre  du  célon  et  du  rectum 
^VtutUres  intestinales  contiennent  le  bacille. 

18  utérin  et  les  sécrétions  tiaginaks  ne  con- 
^nent  jamais  le  bacille  lépreux. 
lKt>es  liquides  pathologiques  exsudés  au  niveau 
B  léprides  huileuses  directes  ou  bacillaires  (pem- 
gUslépreuK  des  auteurs),  ou  ceu\  qui  s'écoulent 
s  surface  des  léprides  ulcéreuses,  gangreneuses, 
^ennent  des  bacilles  en  plus  ou  moins  grande 
^ndance.  » 

lymphe   et  les   croiUes   vaccinales  cbez   les 


544 


JIALADIES  M1CH0B1E.NNES. 


sujels  lépreux  ne   contiennent  jamais  le  bacille.  ] 

a°  Tissus,  0RC*NËS  HT  APPAiiEiLS.  —A.  Tégument.— 
'•  Sur  le  tégument,  on  trouve  le  bacille  partout, 
mais  parlirulièrement  dans  la  partie  succulente  du  J 
chorion,    le    réseau  lymphatique  cloisonné,    les  \ 
espaces  lympathiques  étoiles,  l'almospliëre  c 
jonclive  des  capillaires  dermiques  et  hypoder 
ques  et  des  dernières  ramifications  nerveuses.  Saufl 
violation  mécanique,   l'épiderme  pi-opremenl  dit  ^ 
reste  indemne.  »    Il   en  est  de  même  des  glandes 
Budoripares,    des    follicules     piteux    et    sébacéa 
pilaires. 

B.  Muqueuses.  —  "  Les  muqueuses  de  rapport, . 
oculaire,  nasale,  bucco-pharyngienne,  laryngée,  J 
foisonnent  de  bacilles  dans  le  cas  de  lèpre  tègu-  r 
mentaire,  ou  de  lèpre  mixte.  »  A  l'exception  des  1 
muqueuses  du  rectum  et  du  côlon,  les  muqueus^l 
viscérales  ne  sont  guèreatleinles,  et  les  muqueuses  W 
utérine,  vaginale  et  vésicale  reslent  indemnes. 

C.  Vaisseaux  sanguins.  -—  ••  Les  capillaires  des  1 
régions  envahies  sont  entourés  ou  encombrés  ilft<\ 
bacilles  emboliques.  " 

D.  Vaisseaux  lymphatiques.  —  Vaisseaux  et  gAn-l 
glions  sont  le  siège  constant  et  essentiel  du  bacille^ 

E.  Syi^rÊme  nerveux.  —  Le  système  nerveux  cenirofl 
est  généralement  indemne  ;  c'est  dans  les  cordon»^ 

:us  ou  dans  les  ramifications 
s  rang  que  siège  le  bacille, 
ésions  lépreuses  viscérales 
nais  tout  aussi  réelles  que 
les  autres  lésions  :  le  foie,  le  poumon,  le  testicule, , 
le  rectum,  le  cfllon  sont  les  principaux  organe».  H 
atteints  par  le  bacille  lépreux.  Mais  c'est  surtouL'  f 
dans  la  moelle  osseuse  et  dans  la  rate  que  le  flu'--,! 
crohe  trouve  le  milieu  le  plus  favorable  à  son  dé^'l 
veloppemcnt.  Il  y  existe,  à  l'état  de  culture  puMyJ 
on  quantité  prodigieuse  [Nocard  et  Houx]. 


nerveux  au  delà  des  plcj 
terminales  de  deuxièm 

F.  Viscères.  —  Les 


!  L'appareil  génito-uriiiaii 
Rilijoiirs  indemne. 


TYPHUS  A   RECHUTES, 
(lu    la    1 


.   —  Culture   do  beollls  de  la  Ibpre- 

lïln  seul  microbiologisle,  M.  Bordoni  Uffreduzzi, 
rail  jusqu'ici  réussi  à  cultiver  le  bacille  de 
Unsen  :  il  aurait  obtenu  les  cultures,  avec  de  la 
semence  en  provenance  de  la  moelle  sur  sérum 
pepto-glycériné.  Tous  les  auteurs  qui  ont  après  lui 
bit  le  même  essai  ont  échoué. 


ntVRE    HECURRE^TE 


I  Le  typhus  à  rechutes,  lièvre  récurrente  {relapsius 

MerdesAnglais)  est  tolalenienl  inconnu  en  France. 

t  Voici,  en  quelques  mois,  les  caraclèrea  de  celte 

■tection,  tels  que  l'un  de  nous  les  a  résumés  dans 

S  Traîli  de  médecine  (l.  Il,  p   2b) 

k  L^  foyers  de  cetle  affeclion  sonl      Ftussie    Pu- 

,  Allemagne  du  Nord    Grande  Bretagne  et 

touirirlande,  son  foyer  de  piediledion 

I^La  fièvre  récurrente  esl  une  maladie  contagieuse, 

vissant  surtout  sous  forme  epidemiqut,  et  de 

référence  en  temps  de  disette  et  de  famine,  d'où 

anglais  fièvre  de  famine. 

(La  fièvre  récurrente  débute  brusquement   par 

•e  et  frissom;  le  pouU  esl  rapide,  plein  cl  bon- 

îanl;  la  langue  reste  humide,  rarement  elle  se 

^e;  i'épigastre  est  sensible;  les  vomisse  m  en  (s  et 
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l'idère  sont  fréquenLs;  le  foie  et  la  rate  sont  oag-q 
mentes  de  volume  :  ily  a  de  laconsfipntioii.'lapeai 
est  cKattde  el  sêehc,  Vitrine  foncée  en  couleui 
rachialijie,  les  douleurs  dans  les  membres,  l'in^in'^I 
tude,  Vagii'ition,  l'insomnie  et  parl'ois  un  délire  aigu4 
complètent  le  tableau.  Il  est  à  noter  qu'il 
fait  pas  dans  la  lièvre  récurrente  i'éritplion  carac-] 
téristique. 

Tout  à  coup,  vers  le  S"   ou  le  7'  jour,  tous  ces 
symptômes  disparaissent,    en    mÊme   temps 
s'établit  une  large    transpiration.  Celte  brusqué/ 
i;essation    est    suivie    d'un    intervalle    apyréltqut 
pendant  lequel  le  sujet  peut  se  lever,  el  vaque^fl 
à  ses  afTaires.  Puis,  au  i¥  jour  environ,  reeAuwJ 
brusque  qui  reproduit  le  tableau  de  la  premier 
atteinte.  Cette  rechute  est  courte:  tout  cesse  vers  l 
3=  jour. 

11  y  a  parfois  deux  et  trois  rechutes. 

La  mo''(a'if^  est  faible  et  même  exceptionnelle 
la  mort  survient  en  syncope,  ou  dans  le  coma.-l 
L'autopsie  ne  montre   aucune  lésion  spécifique,.] 
mais  seulement    à  l'ordinaire  une  hyperlrophîa  I 
hépatique  el  splénique  (Murchison).  ■ 

Les  auteurs  ont  signalé  dans  la  rate  des  indivi-'J 
dus  morts  pendant  le  coma  ou  en  apyi'exie,  une'] 
modilication  i  ntéressante  :  l'hypertrophie  des  corps>l 
de  Malpighi,  et  «  la  formation  d'amas  leucocytaire8|."l 
parsemés  dans  la  pulpe  de  la  rate.  Chaque  ace£ï^ 
de  la  maladie  est  accompagné   d'une  formatiut 
nouvelle  de  ces  amas,  tandis  que  les  amas  précàr 
dents  subissent  des  modifications  régressives,  i^ 
sorte  que  l'examen  de  la  rate  peut  fournir  (' 
données  pour  préciser  si  la  mort  de  l'indiWdu  e. 
survenue  après  un  ou  plusieurs  accès.  "  (Souàa:^^ 
kewitch,  Anniles  Paslew,  IB'.H.)  Pour  quelques  aUr+ï 
leurs,  ces  lymphomes  inflammatoires  sont  palho^ï 
jfnomoniques  de  la  fièvre  récurrente  (PonKck). 


IOn  trouve 
ftiorrhagiqiK 
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iucore  dans  la  rate  des  iiifai'ctus  hé- 


La  lièvre  récurrente  est  fonction  du  spirille  ou 
rachète  découvert  par  Oliermeier  en  1B73. 
Les  spirilles  apparaissent  dans  le  ^^ang  imtnédia- 


^ment  avant  l'accès,  et  disparaissent  peu  de  temps 
^TAnt  la  crise  ou  défervescence.  Dans  l'intervalle 

is  accès,  ils  font  défaut  dans  le  sang. 

[  Unâ  goutte  do  sang  examiné  à  l'élal  frais  peu- 

mtla  crise  montre  donc  le  plus  souvent,  on  iinni- 

e  considérable,  les  spirilles  longs  de  lii  :i  -di  i^l 

ES,  efTilés  aux  extrémités,  et  p]iJ-^i?Lita'  ' 

B  &  13  courlulres  (spires)  d'égal  rayon. 


r 
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Les  spirilles  d'Obermeïer  sont  mobiles  dans  !< 
sang,  progressant  par  oscillation»,  tantôt  en  lign^ 
droite,  lantùt  laléralement  ;  on  obserre  aussi  d 
mouvements  en  vrille. 

Pour   colorer  les   spirilles,  il  taul  recourir  i 
procédé  dit  de  Gûnlher  [Fortschr.  d.  Med.,  188! 
Ëtalez  le  sang  sur  lameUes,  faites  sécher  et  nei 
tralisez  en  exposant  au\  vapeurs  d'ammoniaque.! 
Plongez  alors  dans  le  violet  aniline  d'Ehrlicli,  lavei  J 
à  l'eau  et  montez  la  préparation.  Les  hématies  il 
colores  laisseront  voir  facilement  les  spirilles  net-^ 
lement  colorés. 

La  théorie  de  l'accès  du  typhus  à  rechutes  mé"! 
rite  un  mot. 

Quelques  auteurs,  arguant  de  la  sensibilité  e 
trème  à  la  chaleur  des  spirilles,  ont  pensé  que  Ufl 
température  élevée  que  provoquait  dans  le  sang^l 
la  présence  des  spirilles,  amenait  leur  destruction. , 
Des  spores  resteraient  seules  dont  la  transforma- 
lion  en  organismes  adultes  se  ferait  dans  l'ïnter-' 
valle  apyrétique.  Les  spirilles  adultes  détermine-  I 
raient  alors  un  nouvel  accès  —  la  rechute  —  qnîf 
pourrait  être  ou  non  le  dernier. 

Mettant  à  profil  la  découverte  de  Carter  et  Koch  1 
qui  montrèrent  la  réceptivité  des  singes  pour  lai 
lièvre  récurrente  —  l'iaoculatio  "  "  '" 

peau  de  l'animal  avec  du  sang  pris  au  malade,  - 
M.  Metchnikoir,  en  1887,  étudia  la  fièvre  r 
te  expérimentale  sur  six  de  ces  animaux,  i 
sacrifiant  à  diverses  phases  de  la  maladie,  ir  parviii| 
à  démontrei'  qu'on  n'observe  pas  de  plmgocytos 
destruction  des  spirilles  dans  le  sang  où  C 
parasites  se  trouvent  pendant  l'accès  ;  il  démoatri 
qu'avant  la  crise  les  spirilles,  qui  sont  parfaitemei 
vivants,  se  rassemblent  lous  dans  la  raie,  et  sont  ei 
globÈs  par  les  mîcrophages  ou  leucocytes  à  noyât 
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fî'e.sl  donc  dans  ta  raie  que  se  fait  exclusivement 
la  lutte  conire  le  parasite.  M.  Soudakenitch  a 
montré  que  si  on  vient  à  préparer  des  singea  en 
leur  enlevant  la  rate  et  qu'on  leur  inocule  alors  la 
fièvre  ri'currenle,  «  l'organisme  dératé  présente  un 
milieu  favorable  à  la  culture  des  spirilles;  ceux-ci 
s'y  propagent  librement  sans  que  ni  les  ganglions, 
ni  la  moelle  des  os,  ni  le  foie,  ni  même  les  cellules 
eadothéliales  des  vaisseaux  qui  sont  pourtAnt  en 
communication  intime  avec  les  spirilles,  puissent 
le  défendre  des  parasites  qui  envahissent  de  plu» 
■  «n  plus  le  sang,  'i 


FIÈVRE    IHTËflMITTENTE   —    PALUDISME 


La  nature  parasitaire  du  paludisme  a  été  sou p- 
"  !  dés  longtemps.  En  I8G6,  Salïsburjr  décri- 
Es^lt  comme  agent  du  paludisme  de  petites  cellules 

l^gétaies  {paltiielles)  qu'il  trouva  dans  l'air  des  ma- 

ytia  du  Mississipi  et  derOhio. 

^  Les  Études  de  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  (1879) 
ijDui  longtemps  d'une  certaine  faveur,  surtout 
a  Allemagne  et  en  Italie.  Ces  auteurs  décrivaient 
imme  l'organisme  patliogène  du  paludisme  un 
Mïille  {BaciUuK  malariae)  qu'ils  isolaient  du  sol,  do 

1  boue  et  de  l'air  de  la  Campagne  romaine  et  qui, 

Hloculé  aux  animaux,  leur  donnait  la  iièvra  I"' 

Çtitiente. 
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En  1813  commencèrent  en  Algérie  les  travaus'i 
de  M.  Laveran,  qui  amenèrent  la  découverte  de  l'hé-* 
matozoaire  qu'il  considère  comme  palhogène  du  I 
paludisme.  L'opinion  de  M.  Laveran,  après 
été  vivement  altaijuée  de  toutes  parts,  aembl^l 
avoir  rallié  aujourd'hui  la  presque  unanimité.  Oni 
trouvera  l'euposé  des  travaux  de  M.  Laveran  dansl 
les  publications  suivantes  :  Atintiles  de  l'IrtstitutM 
Pasteuf,  1. 1  ;  —  Archives  de  mid.  exp.,  1889  et  1890;! 
—  Du  Paludisme  el  de  son  hèmaloioaire,  1691 
Paludisme,  in  Cotlecliiin  Léautà  1892. 

Parmi  les  travaux   subséquents,  nous  citeront 
surtout  ceux  de  Danilewsky  (de  Charkow)  ^ 
microbioso  malariquedes  oiseaux  {Annales  Pasteurfi 
t.  IV  et  V}. 

Les  quelques  lignes  que  nous  consacrons  à  rhë-«j 
matozoaire  du  paludisme  sont  empruntées  lexluell»^ 
menf  aux  diverses  publications  de  M.  Laveran. 


n,  ~  L'hèmaCoEaBlre  du  paludlaiae.  —  Uorpholtigie. 

Ce  parasite  se  présenta  sous  des  formes  assez  1 
variées  que  l'on  peut  toutefois  ramener  aux  quatr&,B 
types  suivants  : 

i'Cwps  sphériques:  2°  flagella;  3°  coips  e; 
sant;  4°  corps  segmentés  ou  en  rosace. 

A.  Corps  sphériiiuts.  — Ils  constituent  la  fopmi^ 
la  plus  commune  des  éléments  parasitaires  du  {W'S 
ludisme  :  sur  433  examens,  Laveran  les  a  rencDn>q 
très  seuls  S66  fois  et  associés  soJl  aux  corps  enf 
croissant,  soit  aux  flagella,  soit  à  ces  deux  fopmnl 
123  fois.  Ces  éléments  sont  animés  de  mouvemeDtÂ 
amîboldes,  d'où  le  nom  de  corps  amilioides  qui 
quelques  auteurs  ont  pro|)osé  de  leur  donner, 

Constitués  par  une  substance  hyaline,  transpa 
rente,  incolore,  ces  éléments  varient  en  dimensitu 
de  i  ft  au  diamètre  des  hématies. 
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Les  plus  petits  de  ces  éléments  no  renferment 
qu'un  ou  deuï  grains'de  pîgmenl'ou  n'en  renfer- 
ment pas  du  tout  :  ils  se  présentent  alors  sous 
l'aspect  de  tadies  claires  sur  les  hémalies.  A  me- 


:i:ia  h^ladies  michouiennes. 

sérum,  lantiU  accolés  aux  hématite  ;  sur  uu  même  j 
globule  on  eu  trouve  parfois  deux,  trois  ou  quatre. <| 
B.  Flagella.  —  Lorsqu'on  examine  avec  soin  une  1 
préparation  de  sang  dans  laquelle  se  trouvent  à  I 
î'élat  libre  des  corps  sphéiiqii es  de  moyen  volume, 
il  arrive    assez  souvent  qu'on   dislingue  sur  les 
bords  de  ces  éléments  des  lilamenls  mobiles  ou 
flagella  qui  s'agitent  avee  une  grande  vivacité,  et   I 


qui  impriment  aux  hématies  voisines  des  mouve^ 
menU  très  variés:  les  hématies  sont  déprimëes^r' 
piiées,  refoulées.  Ces  mouvements  sont  tout  à  feifl 
comparables   à  ceux  d'auguillules  qui   fixées  par-fl 
leur  extrémité  caudale,  tenteraient  de  se  dégager-^ 
Les  flagella,  extrêmement  Qns  et  trausparentii,  i 
d'une  longueur  égalant  trois  à  quatre  fois  le  dia- 
mèlre  d'une  hématie,  s'implantent  en  nombre  va- 
riable —  deux,  trois  ou  quatre  —  sur  un  mém& 
globule  sanguin. 
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I  L'estrétniir'  libre  des  flagella  présente  souvent 
't. petit  rentleinenl  piriforme,  visible  seulement 
rsque  celte  exlrémilé  Iri-s  mobile  se  trouve  exac- 

i  Lea  flagella  se  détachenl  parfois  a  un  moment 
Uiabé  des  corps  sphérîques  et  circulent  alors  au 
bilien  des  hématies,  très  diRicilcs  à  saisir  dans 
Heurs  déplacements  sur  le  champ  du  microscope. 

C.  <'0}-ps  en  croissant.  —  Ce  sont  des  éléments- 
cylindriques,  effilés  à  leurs  extrémités,  el  d'ordi- 
naire recourbés  on  croissant,  transparents,  inco- 
:,  sauf  la  partie  moyenne  où  se  trouvent  deS' 
^aîns  de  pigment  noir  idenliques  à  reux  des  corps 
fehénques.  La  longueur  de  ces  éléments  est  de 
f  à  9  [i  environ. 

>  D.  Corps  en  rosace  ou  segmentéK.  —  Ces  corps  pa- 
ijkissent  représenter  sinon  le  mode  unique  de  re- 

<4    '^^4 


iiire  (grosiissemcnl  lOuïdiara.  cniirop), 

iducLion,  du  moins  un  des  principaux  modes  dft 
>duction  de  l'hématozoaire  du  paludisme. 
■Les  bords  d'un  corps  sphérique  libre  ou  adhé- 
tai  à  une  hématie,  présentent  des  dentelures  lé- 
18  peu  profondes  ;  c'est  le  premier  degré  de  la 
menlalion.  En  même  temps,  les  grains  de  pig- 
snt  qui  étaient  disséminés  dans  cet  élément  se 
[Dissent  au  centre  en  un  seul  amas.  Bientùt  les- 
iQtelures  deviennent  plus  profondes,  la  segmen- 


su 
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tation  s'achève,  le  corps  sphérique  est  divisé  d'une 
façon  régulière  en  une  série  de  segmenU,  ce  qui 
lui  donne  l'aspeiit  désigné  sous  le  nom  de  corps  en 
rosace  ou  marguerite.  Les  segments  s'arrondissent 
et  se  séparent  les  uns  des  autres,  si  'bien  que  la  J 
corps  segmenté  se  décompose    eu  Un  de  compta^ 


en  une  série  de  petits  corps  sphënquesqui  devieii^ 
oent  libres.  Il  n'est  pas  1res  commun  de  r 
trer  les  corps  segmentés;  il  faut  les  chercher  bui 
tout  &  la  première  période  des  accès  de  lièvre. 

Les  Éléments  parasitaires  de  l'impaludisme  d 
vent  être  considérés,  malgré  la  variété  de  leurs!! 
formes,  comme  des  états  successifs  d'un  même  pa- 
rasite polymorphe. 

Le*  corpuscules  hyalins  non  encore  pigmentés. | 
qui  forment  de  petites  taches  claires  sur  les  héma- 
ties, représentent  la  forme  embryonnaire  <Iu  por&^J 
site.  Peu  à  peu  ces  corps  s'accroissent,  et  leub  f 
volume  linit  par  égaler  ou  même  surpasser  un  peu  f 
celui  des  hématies;  en  même  temps,  lenombredeff  ^ 
grains  du  pigment  augmente  h  riutérieur.  Les  flsr 
gella  se  développent  dans  les  éléments,  et  4  u 
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momeni  donné  ils  s'en  Échappent  et  deviennent 

Golgi  et  Pielro  Caualis  ont  admis  qu'il  fallait 
distinguer  un  pai-aaile  de  la  lièvre  tierce,  un  para- 
site de  la  lièvre  quarte  et  un  parasitu  des  lièvres 
irrégulières.  Enti'e  les  corps  amiboldes  de  la  fièvre 
tierce  et  ceux  de  la  fièvre  quarte  existaient  des 
différences  dont  la  principale  paraît  surtout  rési- 
der dans  le  mode  de  segmentation  des  corps  en 
rosace  :  dans  la  tierce,  le  nomlire  dès  corpuscules 
arrondis  qui  naissent  de  la  segmentation  des  élé- 
ments pigmentés  est  plus  grand  que  dans  la 
quarte. 

Quant  aux  corps  en  croissant,  ils  caractérise- 
raient surtout  les  lièvres  irrégullères. 
^_-;J)'autres  auteurs  ont  été  plus  loin  encore  :  c'est 
^fesi  que  Grassi  et  Felelti  ont  décHt  cinq  variétés 
Siématozoaires  du  paludisme  non  transformables 
'a  dans  l'aulre  et  correspondant  à  des  manifesta- 

8  cliniques  différentes. 
«Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Laveran,  qu'il  existe  de 
t  constant  entre  les  formes  sous  lesquelles 
î  hématozoaires  se  présentent  dans  le  sang  et 
in  manifestations  cliniques  du  paludisme;  on  peut 
a  seulement  que  certaines  formes  parasitaires 
ftservent  plus  souvent  dans  certains  cas;  les 
8  en  croissant,  par  exemple,  dans  les  fièvres 
krachute  et  dans  la  cachexie  palustre.  >• 


,  Le  sang  doit  être  examiné  pendant  les  accès,  et 

illta.ntque  possible  au  début  des  accès.  Sur  79  exa- 

S  faits  peu  de  temps  avant  les  a»^  eraii 

Towé  les  hématozoaipes  79  foi»'  ''ta- 

PWB  faits  pendant  les  accès,  if  s 
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2'3  fois;  enfin  si 
heures  après  un  ai 

11  est  aussi  [rts 
pas  pris  de  quinini 

On  doiL  ohserv' 
une  simple  piqûre 
!  lame,  on 


fa.;. 

hématies  se  moltent 
sont  très  difficiles  à  vo 
rations  duns  lesqueth 
plal.  » 

Un  examine  avec 
400  diamètres  (obj.  S, 


'  Ifit  examens  faits  quelqiK 
es,  il  les  a  trouvés  Ht  fois. 
mportant  que  le  malade  n'ftîn 

'  sur  le  satig  frais  obtenu  pw 

t  au  doigt.  On  recueille  la  goutta 

recouvre  avec  une  lamelle,  dq 

couche  très  mince  :  "  Lorsque  Id 

piles,  les  hématozoaire 

il  faut  obtenir  des  prépc 

3s  hématies  se  mettent  j 


L  grossissemeut   de  300  à 
.  i,  Vérick). 


La  pcéparation  de  sang  frais  est  le  [irocédé  d'élec- 
tion pour  les  corps  sphé ri ques  présentant  des  mou- 
vements amibuïdes,  et  les  flagella  animés  de  mou- 
vements très  vifs  et  très  variés,  adhérents  à  de& 
corps  sphériques  ou  libres. 

La  dessiccation  rapide  et  laflxat.ion  parla  chaleur, 
avec  passage  dans  l'alcool  et  l'éther,  est 
excellent  moyen  de  préparation  de  sang' palustre. 
On  connaît  la  terhnique  de  ce  procédé. 

Le  sang  desséché  se  conserve  longtemps,  et 
ces  préparations,  on  distingue  très  bien  quelqi 
uns  des  éléments  parasitaires,  les  corps  en  i 
sanL  notamment. 

La  préparation  sèche  doit  être  montée  a  sec 
haume  de  Canada. 

Culorationt.  —  Le  bleu  de  methjlene  let  __ 
associé  à  l'éosine,  le  violet  de  gentiane  et  l'héma- 
toxyline  sont  les  matières  colorantes  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats 

Le  bain  dans  une  solution  aqueuse  concentrée 
de  bleu  de  méthyh>ne  donne  aui  éléments  pai 
taires  une  teinte  bleu  pile,  plus  pftie  que  celle 
noyaux  des  leucocytes. 
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Tilâ  bncaàf,  ittîale,  ÏDlr^tinaJe,  rtc.  le  strapto- 

Le  rôle  pitholwgî^nf  éa  poMuianiqu?  s'alfirme 
4uH  deii¥  aramfiaares  :  «  >  ■■  ooare  de  la  pneo- 
maaie  où  l'on  p«d  fmt  ce  nicrobe  »  géitén]is«r 
dans  réroctoiBie  et  créer  4e«  détonnioalions  plea- 
rales.  endocardiqiMs.',  pénc*rl•qup:^.  niéningées, 
articnlairet,  ^...;  il  en  ddMes<l?luu(«pneaino-   1 
nie:  il  esl  &lors  l'agent  de  ^\trfen  minîreslations   I 
])alhologiques  :  péricudite.   ertdocardit»,   ménin-  1 
uHe,  etc.,  etc..  Le  poeumorttque  enfin  n'«  pasqoft  J 
la  pneumonie  Gbrineuse  à  ï«D>clîf  :  il  est  en  cause  | 
Bn«»i  dans    ane  bonne  partie  des  broncho-pneu-  , 

Nous  étudierons  dans  cet  arljcle,  ^wès  un  mot  J 
d'hifloriiiui',  le  pneumocoque  et  ses  dirers  carac- 
téres  tiiuloffiques  et  espérimentaui  ;  noos  dirons-  J 
son  rôle  dans  la  pneumonie,  les  complicatJoDse 
trn -pulmonaires  de  la  pneumonie,  et  les  affections  I 
divoi-NPN  tju'il  convient,  en  dehors  de  toute  {«teu- 
iiiaiiÎL',  lie  mollre  â  l'actif  du  pneumocoque. 


n.  —  HJBUirlqae. 

i<  CVhI  uu  liilxirutoire  de  M.  Pasieiir  qu  a  été  dé- 1 
iMUVdrt  iTi  IHSl  le  microbe  qui  s'est  trouvé  être! 
i'i.^]iij  (lu  lu  ptieiimunie  llbrine'use.  M.  Pasteur  etl 
Hn*  (-•illiilxiratcurs  l'ont  renconti-é  dans  la  salivai 
•l'un  iinrnnl  ninrldela  rage,  l'ont  isolé,  l'ont  cul-^ 
livi'  iliiiis  IVxcclient  milieu  nutritif  que  donna  Il^fl 
m/^liiii^-ixli'  liuuillon  de  veau  et  de  sang  de  lapin ;^ 
iU  iiiiL  Mn-il  sa  forme  caractéristique  <le  dijdo^ 
cnccuit  entouré  par  une  auréole  claire, 
montré  ausal  que  ce  microbe  est  inofTi^nsifpour  U 
:,  et  provoque  cliei  le  lapin  une  septicémi^ 
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suraigué,  au  coure  de  laquellu  on  le  voit  appurallre 
dans  le  sang  des  animaux  malades,  en  même 
lemps  que  la  fièvre,  déjà  neuf  heures  après  l'ino- 
ruIalioD  sous-cu(aQÉe.  La  mort  survieuL  en  moins 
de  Irenle-six  heures.  A  l'autopsie,  on  ne  trouve 
presque  rien  à  l'endroit  de  l'inoculation,  mois  il 
y  a  de  l'œdème  des  poumons,  de  l'hyperhémie  de 
liïlrachée,  et  une  masse  de  microbes  dans  te  sang. 
I»»  On  a  constaté  aussi  que  ce  micivbe  est  très 

cilemenl  arrêté  dans  son  développement,  et  périt 
s  les  cultures  sous  l'inlluence  de  l'oxygène  d6 
KbIf;  qu'avant  de  mourir  il  s'atténue;  que  les  la- 

'  isinoculésparle  microbe  atténué  ne  meurent  pas 
il  deviennent  réfractaires  vis-à-vis  du  virus  viru- 

M.  Pasteur  avait  trouvé,  pour  la  première  fois, 
microbe  dans  la  salive  d'enfants  morts  de  rage, 
is  dans  celle  d'enfants  morts  de  bronrlio-pneu- 
ilaonie,  et  entin  dans  la  salive  de  personnes  bien 
portantes.  •<  (Gamaiéia,  Annales  Pasteur,  1888.) 

En  1881,  Friedlander  décrivit  comme  agent  pa- 
thogène de  la  pneumonie  libriueusc  chez  l'homme 
un  coccus  ellipsoïde,  capsulé^  poussant  à  la  lem- 
'irature  ordinaire  sur  la  gélatine,  et  donnant  une 
itture  en  forme  de  clou;  le  microbe  de  Fi'iedlân- 
inoculé  aux  cobayfs  et  aux  sojtris  leur  confé- 
Jt  une  septicémie  spéciale  avec  pleurésie  et 
'aux  d'hépatisation  pulmonaire;  le  lopin  dtail 
"u  Claire. 
En  1881,  Sternhei'g  retrouvait  le  microbe  de 
Pasteur  dans  la  salive  elle  rencontrant,  d'autre 
part,  dans  tes  crachats  etl'exaudat  pneumonique, 
l'identiliait  au  pneumocoque  de  Friedlànder. 
En  réalité  le  microcoque  découvert  par  Pasteur 
"18  la  salive,  retrouvé  par  Sternberg,  est  bien 
jenl  de  la  pneumonie,  mais  il  n'a  rien  de  com- 
lUn  avec  le  microcoque  de  Friedlands 
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probablemeoL  qu'un  saprophyLe  sans  auci 
fluence  sur  ta  genèse  de  la  pneumonie  (1). 

A  l'hisloiro  bactériologique  de  la  pneuniouia  1 
s'attachent  principalement  les  noms  de  Taiamoik  | 
et  Frunkel. 

En  1883,  Talanion  signalait  dans  l 'exsudât  pneu-  I 
monique  un  microbe  lancéolé,  le  plus  souvent  en 
diplocoque,  qu'il  cultivait  dans  le  bouillon  Pasteur,.] 
et  qui,  inoculé  dans  le  poumon  du  Japiii,  proToquaii.J 
le  déTcloppement  de  pneumonie,    de  pleurésie  e' 
de  péricardite  flbrineuses.  Le  sang  des  sujets  ii 
cuiés  fourmillait  de  coccus  lancéolés  semblables^ 
à  ceux  de  l'exsudat  pneuniouique. 

En  188S,  Fnknkel  montrait  le  rùle  du  microbe  de  I 
la  septicémie  salivaire  dans  la  pneumonie,  et  dans  i 
une  série  de  recherches  Établissait  nettement  l'in- 
fluence pathogène  exclusive  de  ce  microbe. 

Ou  doit  à  M.Nelterde  beaux  travaux  sur  le  pneu- 
mocoque do  Talamon  et  Frankel,  sur  sa  présenciï 
dans  la  salive  normale,  son  rdle  dans  la  genèse  I 
de  la  pneumonie  et  sur  la  contagion  de  celle  affec-r 

Ënllu  dans  les  Annak:«  Posteuv  de  1888,  M.  Ga^^ 
maléia  a  donné  la  relation  de  remarquables  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  avec  le  pneumo-* 
coque.  [Ktur  lequel  il  propose  la  dénomination  dt  ■ 
Streplocuceus  lanceolalus  Paslcuri. 

A  l'Élude  des  déterminations  eîitra-pulmonaire 
du  pneumocoque  —  déterminations  se  faisant  penJ 
dant  le  cours  de  la  pneumonie,  ou  en  dehors  d'ell^ 
—  se  rattachent  les  noms  d'Eberth,  Zaufal,  Weicb 


■  qunItLUCB  pliHirdaiea  imr 


■fn. 

^^■{brces  auteurs  plus  loin. 
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umocoque.  —  Carsctârea  biologiques 


Le  pntiumofoque  provenant  de  l'organisme,  se 
_»réseDle  sous  la  l'orme  ammdieou  ovaiaire;  légè- 
FBDient  effilé  kaes  extréiniLés,  lanci'oUou  en  forme 
de  grain  d'orge,  il  affecte  ordinairement  la  dispo- 
sîtioD  eu  diplocoque  et  parfois  en  chaînettes  de 
3  ou  4  djplocoques  Sa  longueur  est  deO}iSOà 
0(175,  il  est  moins  large  que  long,  il  est  entouré 
d'une  auréole  claire  ou  eaptule,  que  la  coloration 
met  bien  en  évidence 

Culluie*  —  Le»  cultures  de  pneumocofiue  sont 
difficiles,  elles  ne  se  fout  qua  la  température  de 
l'étuve  (30  a  3ï°  de  préférence)  ;  et  encore  jierdent- 
eUes  rapidement  en  quatre  à  cinq  jours  environ, 
faculté  de  transplantation  et  leur  virulence  (1  ). 
Les  cultures  eu  nulieuv  liquides  sont  beaucoup  " 
favorables  que  les  cultures  sur  milieux  so- 
,  et  la  Me  a  l'abn  de  l'air  est  plus  propice  au 
'cloppement  cl  a  la  sur\ie  du  pneumocoque  en 
ilture . 

:Le  bouillon  se  trouble  les  premiers  jours,  devient 
ipide  plus  tard,  et  donne  un  précipité  sablon- 
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ncns.  I>»iis  le  Ixiiiillnii  ie pnenmocmiue  pousse  déjij 
aiL-ib'>-niis  ilc  :iO'.  ri  sa  cultive  de  30  &  ia-.  A  43»r 
s;i  riiii^-aiiic  ■<"iLii-i'lc  ini  ne  se  fait  pas. 

Un  II]  iliuiiiiiiiliciilièrement  favorable  est  lesdrHwl^ 
d-i  iipin  k  rélal  liquide.  Le  pneumocoque  p 
acLivenienl  »ftns  ce  milieu  et  y  garde  sa  virulence.  1 

Sur  geiose,  légèrement  alcaline,  le  pneumocoqua  1 
forme  de  lînea  colonies  rondes,  Iransparenles,  à.  I 
peine  saillantes,  que  l'on  compare  à  des  goultt»  4 
de  fosée. 

Le  pneumocoque  ne  pousse  pas  sur  pomme  d§.  ■ 
teire.  Un  caractère  absolu  du  microbe  cultivé  c'est  iJ 
qu'il  perd  l'auréole  qu'il  possède  dans  l'organisnaEi'j 
animal  et  humain. 

Coloration.  —  La  coloration  du  pneumocoque  e 
facile  i  il  prend  toutes  les  couleurs  d'aniline,  et: 
colore  par  la  méthode  de  Gram  et  ses  dérivés. 


IV,  —  £xpèiimBQtaUoE 


LT  les 


C'est  Ih  une  des  parties  les  plus  intéresBanles  dvM 
l'histoire  du  pneumocoque,  et  c'est  dans  la  réaction 
expérimentale  que  l'on  trouve  un  des  caractâre 
diâtincLifs  les  plus  nets  de  ce  microbe. 

Le  véritable  réactif  expérimental  du  poeum 
coque  c'est  la  souris,  animal  des  plus  sensibles  li 
l'inoculation  des  matières  qui  contiennent  ce  fni>-1 
crobe  :  exsudât  pneumonique,  crachats  rouilles,.  _^ 
salive,  cultures  virulentes.  M.  Gamaléia  conseilla  • 
fort  justement  de  faire  la  preuve  de  chaque  c«a  4ftH 
pneumonie  par  l'inoculatiun  aux  souris  :  là  où  11 
cultures  (moyen  fort  défectueux  enl'espèce 
les  cultures  sur  milieux  solides)  ont  échoué,  l&o  j 
l'examen  sur  lamelles  n'a  rien  révélé,  l'in 
à  la  souris,  véritable  pierre  de  touche,  fera  Ivî 
preuve. 

La  sowis  inoculée  sous  la  peau  meurt  en  ving^  1 
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latre  heures  environ;  la  lùsion  la  plus  frappante 
it  rhjiierlrophie  de  la  rate.  Le  sang  et  tous  les 
irganes  fourmillenl  de  pneumocoques. 

Le  lapin  est  1res  favorable  à  l'e-ipérirnenlalion, 
quoique  àun  degré  inférieur  à  la  souris;  il  n'est  pas 
<Mpable,  comme  elle,  de  déceler  de  Aibles  quanti- 
tés de  virus  pneumonique.  Le  lapin  inoculé  sous 
peau  avec  lamatière  virulente  meurt  eniiuarante 
res  environ  de  septicémie;  ses  organes  sont 
iplis  de  pneumocoques  et  la  lésion  la  plus  remar- 
lablu  est  l'hyperlrophie  de  la  rate. 
Le  lapin,  inoculé  avec  un  viras  aiïaibli  (culture 
perdant  sa  virulence],  succombe  avec  une  pneumo- 
nie l'ibaire  et  des  lésions  pleuréliques  et  péricar- 
diquea;  il  est  du  reste,  de  toutes  fai.'ons,  facile  de 
)rovoquer  ces  phénomènes  localisés  chez  le  lapin  : 
\suflit  de  faire  l'injection  du  virus  directement 
poumon. 

Le  lapin  inoculé  avec  un  virus  plus  atténué  encore 

meurt  pas  et  a  acquis  l'immunilé. 

H.  Gamaléia  a  donné,  dans  les  Annales  Paileur, 

relation  dVxpérienceB  intéressantes,  qui  jettent 

jour  nouveau  sur  l'action  du  pneumocoque  ino- 

différentes  espèces  animales.  !V1.  Gamaléia 

procure  d'abord  une  matière  d'inoculation  très 

ilente  qu'il  obtient  en  inoculant  par  pusiayes 

lapins  dans  les  veines  :  la  maladie  expérimen- 

ae  montre  ainsi  de  plus    en  plus  courte;  les 

uns  finissent  par  mourir  en  queb|ues  heures. 

sang  du  coeur  est  rempli  de  streptocoques  pneu- 

nioniques  et  c'est  ce  sang  qui  va  devenir  la  matière 

d'inoculation. 

l^s  espèces  animales  considérées  sous  le  rapport 

de  leur  résistance  au  virus  pneumonique  peuvent 

rangées  dans   l'ordre  suivant  :  souris,  lapin, 

\t,moulon,  ckiert,  pigeon.  La  souris  est  le  réactif  le 

sensible  ;  le  pigeon  est  entièrement  réfractaire. 
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On  connaît  les  résultats  derexpériinenlation  sufï 
la  SOttm  :  les  voici  brièvement  résumée  et  sous  une 
autre  forme  :  réaction  peu  considérable  au  point 
d'inoculation  ;  pas  de  lésions  viscârales  localisées 
appréciables, ^à  l'exception  de  l'hypertrophie  de  Ift  ., 
l'ate  ;  sang  et  organes  remplis  de  |)neuinoco<iues.  Les 
passages  accmissent  la  virulence.  | 

Chez  le  lapin  les  résultats  sont  semblables  :  peu 
de  réaction  au  point  d'inoculation  ;  pas  de  lésions  i 
viscérales  localisées,  sauf  l'hypertrophie  de  laratei 
passages  renforçant  la  virulence.  Avec  le  virus  ■  ' 
affaibli  apparaissent  :  1"  la  réaction  locale,  infllii 
t ration  fibro-granuleuse  à  l'endroit  de  l'inoculationîj 
2"  les  lésions  localisées  :  pneumonie  et  pleurésin 
séro-iibrineuse. 

Chez  le  rat  la  dose  nécessaire  pour  donner  Itg 
mort  doit  être  déjà  augmentée;  il  y  a  une  réactîoi 
locale  intense,  <'  un  œdème  fibrineux  qui  s'élen<|j; 
parfois  sous  le  peau  du  ventre  et  de  ta  poitrine  u 
Les  passages  sont  faciles,  mais  n'augmentent  ps^ 
la  virulence ,  le  san^  renferme  peu  de  microbesj 
L'inoculation  dans  le  poumon  amène  la  mort  e 
vingt  à  Mngt-quatre  heures,  avec  pkurésie  et  li^ 
patisation  pulmonaire. 

Le  mouton  est  plu-,  réi'ractaire  encort 
mortelle  de  virus  doit  être  portée  i 
grammes,  les  phénomènes  locaux  sont  intenHes'H 
inliltration  occupant  parfois  tout  l'abdomen;  peU 
de  microbes  dans  le  sang;  les 
sont  impossibles.  L'inoculation 
donne  la  mort  avec  hépalisalio 
le  microbe  inliltre  le  tissu  pulmi 
sudat. 

Le  chien  est  plus  diflicile  encore  à  tuer;  U  fdc 
pour  arriver  à  Ce  résultat  des  doses  considérables^ 
l'animal  succombe  alors  avec  un  œdème  sous-cil; 
tané  énorme  et  très  étendu;  le  sang  contienip 


ioirapulraonairi 
du   poumon^ 

onaire   et  l'e; 


■WEUHOME   KIBRINEUSE    ET   PNEUMOCOQUE,      bfiii 

ile  microbes  et  tes  passages  successifs  échouent. 
L'iiijectioii  iatrapulmoaaire  doone  une  pneumonie 
qui  ordinairement  n'est  pas  mortelle  {f  )■ 
La  pneumonie  n'est  donc  pas  une  infeclion  géné- 
loealisant  dans  te  poumon  comme  dans  son  Heu 
prédilection,  mnis  la  riartion  locale  à  l'endroit  de 
tlation  virulente.  Les  animaux  trop  sensibles 
me  le  lapin  et  la  souris  n'ont  pas  de  pneumonie 
parce  qu'ils  n'offrent  pas  de  réaction  locale,  et  le 
virus  se  généralise  chea  eux  en  les  tuant  par  une 
septicémie  aiguë.  "  L'homme  appartient  donc  par 
u  virus  pneuniouique  à  la  catégorie  des 
résistants.  Cela  résulte  de  la  morlaliti^ 
lumonique  faible,  de  la  réaction  locale  étendue 
'1  présente  dans  la  forme  de  l'iiillammation 
poumon,  de  la  rareté  des  miciobes  ilaiis  le 
g.  »  (Ganiatéia.) 


^^^wnmi 


r.  —  La  pneumocoque  hâta  normsl  de  l'organisme. 

C'est  à  PasLeur,  nous  l'avons  dit,  qu'on  doit  la 
BtioQ  capitale  de  la  prèsenci'  du  piieiimocoque 
'a  salive  à  l'état  normal  (ISSl).  Ce  fait  a  été 
lÛrmé  par  SIernberg  {iHm),  ^>ankel  (IHSS)  el 
\z  nous  surtout  par  M.  Netter. 
la  travaux  de  M.  NelLer  résultent  les  faits  sui- 
)  :    chez   un  l'inquicme  des   sujets    n'ayant 
laiseu  de  pneumonie  la  salive  renfermelepneu- 
^oque;  l'inoculation  à  la  souris  ou  au  lapin  en 
Fêle  la  présence. 
tehez  les  sujets  en  atteinte  de  pneumonie  laMalive 
(.-virulente  82  fois  sur  100. 
Siez  les  sujets  ayant  eu  une  pneumonie  anlé- 
brement.laviruleni'es'observedans  les  trois  prc- 
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niiersmoisqui  suivent  la  pneumonie  60  fois 
les  i)  1311711  èine,  Iniisième  et  quatrième  IrimesLres, 
80  roissni'  100;  ies deuTiIème,  troisième,  quatrième 
et  cinquième  années,  80  l'ois  sur  100;  au  delà  de  la 
cinquième  année,  67  fois  suriOO.  La  salivt 
trouvée  virulente  dix,  quinze  et  vinj^t  ans  aprësune 
première  pneumonie,  ce  qui  est  fort  intéressant   i 
pour  l'explication  des  récidives. 

Le  pneumocoque  n'habite  pas  seulement  la  ( 
bouche  ;  on  le  trouve  dans  les  fosses  nasales, 

A  l'état  normal  le  pneumocoque  vil  dans  noirs  '■ 
organisme  en  parasite  inoffenaif,  comme 
bacille  dans  l'ïn  teslîn.  Mais  vienne  une  circonatanci 
qui  dimiaue  la  résistance  normale  de  l'organismo) 
la  scène  changera,  et  le  lieu  d'inoculation  préfée^ 
du  pneumocoque  est  le  poumon  où  il  <Tée  lapn< 
tnonie  fiOrineuse. 

Tantûl  il  reste  localisé  au  poumon,  tantôt  par  id 
voie  sanguine  il  crée  diverses  manifestations  extrft-4 
pulmonaires.  Maïs  l'inoculalion  peut  se  faire  pri<f 
mitivemenl  non  aux  poumons,  mais  à  l'endocard»^ 
aux  méninges,  etc.,  etc. 


Le  pneumocoque  est  présent  dans  l'exsudat  ûbrh 
neux  alvéolaire  et  dans  la  manifestation  extéri^ 
de  cet  exsudât  :  le  crachat. 

Chez  le  pneumonique,  aucours  de  l'afTection,  on  ~ 
pourra  facilement  se  procurer  le  pneumocoque; 
une  ponction  capillaire  du  poumon  faite  avec  les 
précautions  antiseptiques  voulues  fournira  l'exsu- 
dat pathologique  qui,  coloré  sur  lamelles,  se  mon- 
trera rempli  de  streptocoques  lancéolés. 

Lescrachals  rouilles,  qui  ne  sonIqueUmanifes- 
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taltuD  extérieure  de  l'exsudat  pneutnonique,  moii- 
Lreront  eux  aussi  le  pueumocoque. 

cadavre  pneumonique,  el  pourvu  que  la 
mort  soil  assez  précoce,  il  sera  facile  de  démnn- 
Irer  le  pneumocoque  dans  I'e\sudat  inOammatoii'e 

dans  les  coupes  de  poumon. 

Le  sang  ne  conlicnt  le  pneumocoque  que  très 

iCAptlonnellement,  encore  que  cerlaiueinent  c'est 
~  i  voie  san);uine  que  se  fasse  la  généralisation 
les  pneumonies  graves. 

De  nnfectionpnei(mocû(jci7Ue  relèvent  la  majeure 
partie  des  pleurésies,  péricardites,  méningites, 
otites,  péritonites,  arthrites  qui  compliquent  la 
"pneumonie.  Dans  le  pus  de  ces  manifestations  il 
esifacile  de  trouver  le  pneumocoque,  auquel  encore 
~  faut  rapporter  quelques  parotidites,  thyroïdiles, 
et  néphrites  pneumoniques  (i). 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fait  facilement 
Icomprendro  qu'on  puisse  observer  en  dehors  de 
toute  pneumonie  des  manifestations  pneumococ- 
ciqtiea,  [elles  qu'olite,  méningite,  endocardite, 
laryngite,  bronchite,  etc. 

Une  des  plus  intéressantes  parmi  toutes  ces  dé- 
terminations est  la  broncho-pneumonie,  ordinaire- 
ment secondaire  à  une  alTection  préparant  l'attaque 
du  poumon  soit  en  exaltant  la  virulence  du  pneu- 
mocoque, hôte  de  la  cavité  buccale,  soit  en  afTai- 
blissanl  les  moyens  de  défense  du  poumon  :  c'est 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  broncho-pneumonies 
intervenant  pendant  la  rougeole,  la  coqueluche, 
etc.,  sont  d'origine  pneumocoecique. 

iW.iI'  pDSninocaquc  n'est  pas  en  oITcl  toujouri  en  uauae  iaan  ces 
■   llïatatÏDDi  evlrapulnionslfea  de  la  pinnimpnio  qui  tnnL  parfnis 
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Les  microbes  pathogènes  iesplut^dirers  peUTal 
dans  certaines  circonstanres,  avoir  una  actiil 
pyogéne  et  provoquer  la  formation  de  pusi^ 
li([ue:  tels  le  baciilu  ije  la  tuberculose,  le  bacâl 
de  la  morve;  tels  encore  le  bacille  du  cholânA 
(wiiles  inoculé  sous  la  peau  du  cobaye,  c«1ib  j 
farcit!  ri«  bœuf  inoculi^  dans  les  mêmes  caDditîàni 
aumi^meauimal. 

L'acLinomycète  fait  du  pus;  le  colibacilJeeKrU 
aussi   et  dans    quelques    circonstances  le  I 
d'Elierth  est  lui-même  jiyogt^ne. 

Les  microbes  de  la  suppuration  que  nous  al 
passer  en  revue  n'ont   rien  de  commun  avecà 
oi^anismes  accidentellement    pyogf'nes.   Ce  sOl 
les  agents  pathogènes  de  la  suppuration  comniaill 
dont  le  type  est  le  phlegmon  aigu,  ïnbcés  c' 
l'homme. 

En  18^0  Pasteur  isola  dans  le  pus  de  proveoftnoi 
furoncuieuse  un  micrococcus  dont  il  iaocuUi 
cultures  pures  à  des  lapins  :  il  provoqua  cheB  C 
animaux  des  suppurations  au  voisinage  du  poiiï 
d'inoculation.  iii< 

L'étude  des  divers  microbes  de  la  suppuration  ■ 
été  faite  ensuite  par  Ogston,  Roseniiacli,  Paaset,  c  ' 

Les  microbes  de  la  suppuration  provoquent  cT 
l'homme  et  les  animaux  des  accidents  variables. 

Souvent  ils  se  contentent  d'évoluer,  de  se  mult 
plier,  dans  les  environs  du  point  d'inoculation  aM 
dentelle  ou  expérimentale  :  il  en  résulte  on  abCR 
chaud.  Mais  ils  peuvent  aussi ,  ce  qui  est  bien 
grave,  se  répandre  dansle  système  circulatoire, 
parles  voies  sanguines,  soit  par  les  lymphatiques 
11b  déterminent  alors  les  accidents  de  la  pyhémiei 
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■Souvent  ausM  ils  pro^oqupnl,  dans  les  viscères 
b  ciniKtitucnl  pour  eux  un  milieu  de  culture 
Erorable,  la  foi  mation  de  |iBliti  aboea  multiples 
"ucès  inela-sts.liqup-' 

Reobarohe  des  mlorobes  dans  la  pus. 

EleleK  sur  une  lamelle  une  Lrare  de  matière  puru- 
nle  recueillie  purement  dans  le  sein  d'un  abcès 
iiDd;  Ciilorez  par  les  solutions  hydra alcooliques, 
iLôfller.  eli'.  ;  ensuite  par  les  proeédés  do  double 
nloration  de  Gram. 

Sur  les  préparations  à  coloralîon  simple,    on 
aperçoit  d'abord  les  globules  de  pus  assez  forte- 
ment colorés;  puis,  dans  les  espaces  qui  les  isolent 
I  uns  des  autres  et  même  dans  le  contenu  cellu- 
B  de  quelques-uns  d"enlre  eux,  on  voit  des  ini- 
s  de  deux  espèces  dilTérentes  :  les  uns  en 
ne  de  staphgloeoccus,  les  aulivs  prenant  l'as- 
i£t  de  ftreptoKoeeui  courts,  légèrement  incurvés, 
aiposêg  chacun  de  cinq,  six  coccus,  dix  au  plus  ; 
I  sont  là  les  deux  genres  bactériens  que  l'on  ren- 
intre  le  plus  ordinairement  dans  le  pus. 
Dans  leH  préparations  colorées  |mr  le  procédé  de 
Gram,   on  se   rend   facilement   compte    que  les 
staphyloroccus  prennent  les  uns  aus»i  bien  que  les 
autres    la    coloration  liolette  et  tranchent   ainsi 
nettement  sur  le   fond  de   la  préparation.  Bien 
jdus,  les  différentes  espèces  de  slaphyloroccus  du 
pus,  au  nombi-e  de  trois,  se  colorent  également 
toutes  par  le  Gram,  de  sorte  qu'on   ne  peut  les 
différencier   les  unes  des   autres  par   le    simple 
examen  microscopique  :  ce  n'est  que  les  cultures. 
surtout  relies  sur  la  gélatine,  qui  permettent  une 
différenciation  sure. 

Outre  les  stttpfislococcm  et  les  utreptocnccus  que 
nous  venons  de  signaler,  on  renconln'  dans  cer 
■i%. 
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tains  cas  d'autres  microorganismes,  quelquefois 
même  des  bneiUes,  mais  ces  cas  sont  exceptionnels, 
aussi  ne  ferons-nous  que  signaler  ici  par  leurs 
noms  ces  difFérenls  microorganismes;  ce  sont  ; 

Le  Micivcocms  cereus  albus  ; 

Le  Microcûccus  cerim  /lavus; 

Le  Mici'ococcui'  pyo'ienN  tenuis; 

Le  BaciUus  pyocyaneus. 

Nous  allons  étudier  rapidement  les  espèces  prin- 
cipales, celles  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  pus,  et  nous  consacrerons  au  strepto- 
coque pyogène  un  rimpiire  particulier. 

1°  Les  stapbyJooo^ues. 

On  en  décrits  espèces  :  le  St.  doré  (aucetu);  le 
St.  blanc  [albus];  le  St.  Citrin  {citreus). 

Pour  MM.  Rodet  et  Courmont,  il  n'y  &  qu'unft.^ 
seule   espèce   de    staphylocoque,    et  les    variété 
décrites  ne  sont  que  simple  araire  de  chromogén 
c'est-à-dire  d'une    fonction  variable,  on  le 
aujourd'hui,  avec  telle  ou  telle  circonstance. 

Le  St.    aureus  examiné  dans    le  pus  y  prends 
l'aspect  d'une  sorte  de  zooglœe  de  cinq,  dix  indi— 4 
vidus,  réunis  les  uns  près  des  autres,  de  telle  façon- J 
qu'ils  forment  une  sorte  de  grappe.  On  en  voit  | 
aussi  dans  l'intérieur  des  cellules  du   pus.  Il  a 
colore   dans  les  solutions  hydro alcooliques,  das 
le  LôfUer,  le  Malassez  et  le  Gram. 

De  tous  les  miiu'ohes  vulgaires  du  pus,  le  Slophy^  J 
liicou-.iis  aweits  est  le  plus  important.  C'est  luii(_ 
est  en  cause  dans  le  phlegmon,  le  ruroncleet)'&lt*1 
thraji,  l'osléomyi-lile.  Il  est  l'agent  de  divarseaj 
suppuralioiis  visrûinles  ;  on  le  trouve  en  cause  ilaïut:  J 
certaines  niigincs,  dans  rcndocardile  ulcéreoseï^ 
dans  quelques  pleui-ésies  purulentes,  dans  c^rlalneSia 
méningites,  péricardites  et  périlonites  suppuréesi^ 
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besl  l'agent  pathogène  le  plus  souvent  en  cause 
s  les  osléomyélitesaiguëB.  En  un  mot,  il  peut, 

Mafaveur  d'une  porte  d'entrée  quelconque,  elceltc 

Sorte  d'entrée  est  le  plus  souvent  une  suppuration 
-externe,  aller  se  greffer  sur  une  séreuse,  ou  causer 

même  une  infeclion  plus   g'énérale.  telle  que  la 

pyhémie.    Nous  n'insistons  pas  sur  tous  ces  Tails 

oai  sontplutôl  aujourd'hui  du  domaine  delà  patho- 
'   1  trouve  exposés  dans  tous  les  traités 

ft  monographies  de   date  récente. 
Inoeulatiniis.^- Le  'ajiin  est  l'animal  de  choix,  mais 
s  résultats  ohlenus  sont  très  variables  suivant  la 

bsti,  la  viruleni:e  et  le  lieu  d'inoculation. 

t  L'inoculation  sous-cutanée  produit,  suivant  les 
i  abcès  localisé,  ou  la  mort  par  septicémie. 
D  peut  obtenir  de  même  despérilanites,  des  méttin- 
te»,  des  pleiirésits,  etc.,  toutes  lésions  localisées 
ir  âea  inoculations  dans  le  péritoine,  l'arachnoïde, 

it  plèvre,  à  doses  et  virulence  appropriées. 

I  L'injection  inti-aveineuse  produit  tantôt  la   mort 

^licémique  rapide  (dose  excessive),  tantilt  Vinfee- 
n'puruleHte  classique  avec   abcès    mÉlastatiqties, 

îgthnUsel  osléomi/êtUes,  etc. 

|>C^ttufei.  —  L'dureiis  pousse  1res  bien  à  l'air 
ICB  tous  leabouillotis,  mais  il  n'y  donne  pas  une 

kllture  bien  caractérisllque.  Exposé  à  37"  le  bouil- 
1  ensemencé  se    trouble  en   moins  de  quinze 

^ures;  puis   il  devient  légèrement  dore,  landis 
U*une  partie  ilc  la  culture  se  dépose  au  fond  du 

gallon  sous  forme  d'une  poudre  légèrement  jau- 

[  L'aureasdonnesuryi((i(ineune  culture  trèscarac- 
aistique;  comme  il  liquéfie  ce  milieu,  il  est  indi- 
è  de  le  semer  en  piqiVe.  Au  bout  de  peu  de 
Kmjisil  se  forme,  autourde  lapiqûre,une  culture 
"^       ■  s  caractères  s|iéciaux  ;  puis  à  Ih  surface 

n  Toit  apparaître  une  pellicule,  blanrhe  d'abord. 
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et  de  plus  en  plus  jaune  :  la  liquéfaction  est  aloi*  J 
commencée.  Quand  tout  le  cylindre  ^élalineux  ei 
liquéfié,  la  culture   l'orme  au    fond  du   tube  u 
dépôt  abondant  jaune  d'oi: 

Sur lai/efose la  culture  ressemlileàla précédente;.  1 
mais  la  liquéfaction  n'a  pas  lieu. 

Semé  en  strie,  il  forme  d'abord  une  culture' ■ 
blanche,  qui  prend  avec  le  temps  une  couleur  jaune  I 
d'or,  caractéristique  du  microbe. 

Sur  la  pomme  de  terre,  l'aiireus  pousse  abondam-  i 
ment  et  l'orme  une  pellicule  jimne. 

2"  StaphylocDcoua  pyogenea  nlbua. 

On  le  renconli'e  dans  le  pus  en  même  temps  que'  J 
rutii'fiis;  il  se  comporte  de  la  même  fai.'on  que  ce-À 
dernier;  il  liquéfie  la  gélatine,  mais  donne  (oujVmr^B 
une  ciHorntion  blaiwhe. 

II  parait  moins  virulent  que  le  premier. 

3°  StapliyloiMoouB  pyogenan  altreus. 

On  le  rencontre  dans  le  pus,  plus  rarement  que  J 
les  deux  autres;  il  no  s'en  différencie  que  par  se»r 
cultures,  qui  prennent  une  teinte  jaune  pâle  citron,.! 
beaucoup  moins  foncée  que  celle  que  produit  « 
pareil  cas  l'aureus. 


?TREPTOCOCCUS   PÏOGENËS 

Le  streptocoque    pyogène,  décrit    d'abord   para 
Rosenbaiii,  s'est  trouvé  —  comme  le  colibacille  J 
—  avoir  acquis  dans  les  derniers  temps  en  patho- 
logie humaine  une  importance  capitale.  _ 


STREPTOCOCi:t;S   PYOGE^ES, 


fRpncontré  d'abord  dans  le  pus  phipgmimoiix, 
dans  li?s  lymphangites,  il  a  été  reconnu  par  Feli- 
leisen  comme  le  Tacleur  de  l'^rysiféle,  el  tuiis  \e^ 
travaux  entrepris  depuis  lors  n'ont  fait  que  ronfir- 
mer  celte  décuu^'crte  capitale. 
M-  Pasteur  l'avail  décrit  dans  Vinfftion  puerpé- 
rale, et  la  thèse  de  Doléris  devait  mcllre  en  pleine 
évidence  son  nMe  ijne  les  travaux  siibsé<jiii>nttiilc 
Ârloinget  surtout  de  M.  Widal  devaient  aflirmer. 
M.  Widal  a  su  identifier  le  streploc(M]ue  de  l'infcr- 
lioD  paerpui^rale,  au  streptoca<iue  de  l''ehleisen 
et&moalrésana.vliniidanslaphlegmaliaalbadolcns 
des  accouchées,  action  qui  a  été  étendue  par 
M.  Vaquez  aux  phle^malia  alba  dolens  d'aulnes 
origines. 

Le    streptoco(|ue  est  en  t-aaw  dans  un  grand 
nombre   d'angineu  el   surtout    A'iinyine*    pseudo- 
membranenses,    tongtemp;!    confondues   avec   la 
diphthérie,  telle  euparliculierrangineBcarlatineu»»- 
.  précoce,  notion  que  nous  devons  aux  Iravanx  du 
Prudden,  M.  Ttaskin,  Wiirlz  el  Bourges,  etc. 
Il  faut  encore  mentionner  ses  localisations  «ur 
Iles  séreuses,  quand  une  fois  il  a  pénétré  i'orga- 
T  nÏBfUe  en  quelque  point:   surfaces  ailanéew  ou 
,  muqueuses  :  c'est  ainsi  que  de  bon  nombre  d'pndo- 
[  cardtles  ulcéreuses,  de  pleurésie»,  di"  péricardJtw. 
de  péritonites,  de  ménin^tes  snppurée*,  wjnl  de 
son  domaine. 

Les  inflammations  viscérales  secondaire*  de  di- 
verses maladies  infectieuses  lui  reviennent  encore: 
telles  les  hroncbo-pneamonîe»  rubé^dique.  tfpllol- 
dique,  grippale,  varioliijue.  elc.  les  n^|H]rilM  d<f 
la  scarlatine,  etc..  les  iilites  etc.,  etc.  ijt  Mplicé- 
TBÏe  généralisée  est  aussi  "ouvenl  faite  par  l«  *4n7>* 
tocoqoe. 

Le  domaine  du  streplncnque  eut,  on  Ir  fil,  d'^ 
Lpllls  vastes;  ajoutons  que  l'accord  vA  ku'jiivh^Wv 
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presqtii'iiiKiiiiiiic,  uiiu  alisolu,  à  voir  dans  lesor^a--! 
nisnifs  III  iihiiin'iic  iiipiiyés  dans  tous  ces  cas  une  f 
seuil'  i'-.jirr-i'  ili'  -liipinonque.  il  y  a 
morijlLDJii^nilin-;  |>iiiini  l'es  divers  slreptocoques, 
mais  ilseniMc  bien  que  c.b  nesonLque  des  nuances, 
et  rien  de  jilus.  Nous  prendrons  comme  type  le 
streptocoque  de  b'ehleisen  dans  notre  rapide  des- 
cription. 

MorpkoluQie  el  coluralion.  —  Le  streptocoque  est 
un  coccus  formant  de  longues  cbnincltes,  et  ses 
èiëments  prennent  facilement  tous  les  procédés  de    , 
coloration  el  en  particulier  le  Gram  el  ses  dérivés. 
Le  Gram-Kûhne  donne  surtout  de  belles  prépa-  i 
rations. 

Cultures.  —  Aréobie,  mais  aussi  anaérobie, 
streptocoque  pousse  facilement  dans  tous  les  ir 
lieux  de  culture. 

Dans  le  bouillon, le  streptocoque  donne  d'abon- 
dantes cultui-es  ;  après  deux  ou  trois  jours  le  mi- 
crobe se  sêdimente  en  grumeaux  peu  volumineux 
et  friables  que  l'agilalion  brise  facilement,  mais  j 
qui  se  refurnienl  au  repos. 

Le  laii  est  coagulé  par  le  streptoc 

Ia  gélatine  n'est  pas  liquéfiée;  en   trente-six  &  I 
quarante-buit  heures  il  se  forme  de  petites  colo-  f 
niea  blanches,  de  teinte  opaque,  acquérant  le  v 
lume  d'une  tête  d'épingle,  rarement  au  delà. 

L'apparence  est  la  même,  nu  volume  près,  auf 
giSlose  :  les  colonies  prennent  l'aspect  de  graine 
de  semoule. 

Le  si  reptocoque  se  développe  mal  sur  pomme  de  I 
terre  et  sur  carotte  ;  à  la  surface  on  ne  voit  aucua  J 
développenieut  apparent. 

Inoculations.  —  L'animal   de  choix  est  le  lapÎD, 
qui,  suivant  la  virulence  de  la  culture  ■      '    _ 
venance  du  microbe,  peut  :  succomber  ii  la  «epft-J 
cftofegénéralisée  sans  lésion  d'inoculation  lQcalg.^—vJ 


l^nt  mieux  encore  ce  moAe  de  rêacliuu  par 
nnjeclîon  intraveineuse  virulente;  — présenter  un 
érysipèle  typique,  et  Toreille  doit  être  choisie 
comme  lieu  d'inoculation  ;  présenterun  abcèssous- 

Leulané  au  point  d'inocululiiin;  ou   rÉBistci- enfin 

■entièrement. 


PPE 


I  Nous  ne  consacrerons  que  quelques  lignes  au 
8iterol>e  de  la  grippe,   découvert  par  PfeifTer.  On 
raccorde  aujourd'hui  à  reconnaître  sa  spécillcitê, 
^ais.une  étude  plus  complète  parait  nécessaire. 
Le  bacille  de  PfeifTer  est  de  finesse  exlrime.  11  se 
sncontre  dans  les  crachais  des  malades,  crachats 
s  couleur  jaune   verdàtre,  muqueuK  ou   puru- 
lents; il  diminue,   puis   disparaît  des  crachats, 
torsqne  la  sécrétion  bronchique  purulente  diminue. 
~a  le  rencontre  aussi  sur  le  cadavre  dans  le  tissu 
téribronchique.  Il  n'existe  pas  dans  le  sang  du  sujet 
tVivanl  ou  mort,  et  ce  que  Canon  a  décrit  dans  ce 
■  !V4U><i^  parait  être  étranger  au  bacille  de  PfeifTer. 
Le  bacille  de  la  grippe  se  colore  facilement  avec 
f'jerouge  de  Ziehl,  dilué  au  1/10°  ou  au  1/20".  La 
I  technique  pour  le  mettre  en  évidence  dans  les  cra- 
I  'dftts  est  la  suivante  :  Prendre  les  crachats  les  plus 
1  imrulents,  les  laver  à  l'eau,  en  faire  sur  lamelle 
L  des  préparations  très  minces,  et  colorer  au  Ziehl, 
[comme  il  est  dit.  Le  Gram  ne  réussit  pas.  Le  bacille 
I  de  la  grippe  se  colore  plus  fortement  aux  extré- 
[  mités  qu'au  centre. 

La  cii/(mi-c  avait  tout  d'abord  paru  malaisée,  ol 
I  PfeifTer  n'avait  pu  le  cultiver  que  sur  la  ijéosa  au 
[sang.  Celte  gélose  s'obtient  facilement  en  endui 
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<«nl  ta  «iirfact!  d'un  lubv  uu  d'une  plaque  dd 
ordinaire  de  i|uel<|iii'S  gwutll^s  de  ^ang  hw, 
anioMt  Japin,  trotiaye,  pi^'eon)  recueilli  puil 
Pour  faire  la    culture  première   eo  p&(t 
crachats,  Taire  une  éinulsion  des  crachats^ 
iKiuillon,  semer  sur  tube  ou  plaque  de  g 
Pfeiffer;  mettre  À  léluve  à  37".  Ajjrés  Hl 
les  colooies  apparaissent  entièrement  fines,  t 
surtout  à  la  loupe,  nese  touchant  jamais  (Kjfl 
Les  passager  successifs   se  font  l>ien  suri 
glycérinée  iKilasalol.  On  a  pniposé  divers  a 
de  culture  plus  compliqués  dont  nous  ne  p 
pas  (gélu^  à  l'hémoglobine,  à  la  ferraliae,  I 

Les  «xpfrietuws  sur  les  attùnaux  réussissef 
le  lapin  qui  succombe   à  riiifeclion  intrai 
tiéale  ou   intraveineuse  et    k  un  abcès  t 
d'inoculation  sous-cutanée. 

Le  badllede  Pfeiffer  ne  s'est  renconlré^ 
les  <^as  de   grippe,  et  les  épidémies 
ronlii'iné  les  lravau\  du  ssv&at  allemand. 


Les  l'echerches  de  Yersin  failes  à  Hond 
dans  une  récente  épidémie  [.Annales  Pailsutv 

s  ont  appris  que  la  peste  à  bubons  r 
pour  agent  pathogène  un  bacille  court, 
boula  arrondi-i.  Ce  bacille  prend  les  couleurs  I 
Une  et  se  colore  plus  vivement  aux  eslrtf 
qu'au  centre.  U  ne  prend  pas  le  Grani. 

Usefruve  danslcsfiu6(i>ij  des  sujets  peslil 
si  dans  le  sang. 

U  cuUtve  dans  le  bouillon,  el  sur  o^fose,  où  il? 


^^^^^H 

1 

^^HeBGOlOniea  Iransparenli-».  blandies.àbonls 
^^■'  Il  est  inoculable  aux  cubajes.  aiu  souris,  i 

irisés.            ^M 

^^^^^^^^^^ 

1 

■        ^^'^                                                   JE 

1        ^^^^     \       •/  »       '  ~       J^Ê 

^■tt  disait,  dans   les  ëpidëinies  de   peslu   but 

1 

^^Ê                                XIII 

1 

^V                             ci[AM:nL':   hou 

1 

^^B    Découvert  pni-  ItiiPiTy  (de  Niiiih'sj  cri  i> 
^^bacille  du  chuncrc  mou  a  èlii  étudia  cnm 
^Hnna  et  chez  nous  par  Nirotlii  {Th.  1893). 
^^B   En  lui-mAme   le  bacille  n  la  forma  *ui' 

"""      1 

^^Ê              ru.  DEHicnoniE,                                      3'i 

u 
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giDs  et  rourl,  il  est  plus  long  que  large,  h  estré- 
raitéa  arrondies.  TanWl  libi-e,  il  est  parfois  englobé 
dans  les  leucocytes. 
Il  se  présente  dans  le  pus  chancreux  soit  iso/c, 


1 


;-olI  en  ama.'i,  soit  en  chapelets  (Nicotle)  ;  la  forme 
en  amas  est  la  plus  ordinaire. 

La  préparation  se  fait  tout  simplement  dans  1 
puschancreux  à  l'aide  du  violet  do  gentiane  a(|tieux. 
Le  Grani  ne  réussit  pas. 

La  culture  a  jusqu'ici  échoué . 


GONOCOQUE. 
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XIV 

GONOCOQUE 

Décrit  par  Neisser,  ce  microorganisme  se  ren- 
contre dans  toutes  les  manifestations  de  la  blen- 
norrhagie,  quel  que  soit  leur  siège,  génital  ou  extra- 
génital. 

Voici  en  résumé  ses  caractères  : 

Il  se  présente  sous  forme  de  petits  grains  rappe- 
lant un  rein  ou    un  haricot.  Ces  grains  associés 


•  -Il 


^  w  ^  m 


S8 


Fig.  93. 


deux,  à  deux  se  regardent  par  la  face  concave.  Ils 
sont  libres  ou  très  souvent  contenus  dans  des  leu- 
cocytes,  où  ils  forment  parfois  des  amas. 

Les  diverses  méthodes  de  coloration  simple  réus- 
sissent, mais  non  le  Gram. 

La  culture  ne  donne  pas  toujours  des  résultats 
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positifs.  Les  milieux  à  employer  sont  la  gélatin. 
acide  (Turro)  ou  la  gélose  de  Wertheim  (1  partie 
de  sérum   pour  2   de    gélose)  en    tubes   ou   en^ 
plaques. 


TiH£  iimiinia  iis  i^TiLrf 


—  il  i:*r.  :  : 

—  hh-iiiit .  S' 

AxÛCHc:^ ...  4v. 

Associations  mi  :r;  :  :f  i.i.:  <  :  =j:  *  .  \  i: ;  r.î .  r .  *  *  *. 

Aotoclave * .  s' 

Aatopsie  des  ?u;r:5 '■  ^ 

B 

Bacille  de  la  morve '^^a 

—  du  chart<«a  symptoin:Ui»;uo .^''t 

—  de  îa  pneumo-entorito  Ja  poro .^^^ 

—  du  rouget  du  poro .^>^  ^ 

—  du  choléra  asiatique *  '  • 

—  pseudo-cholériques 4  ^.» 

—  de  la  diphtérie *»m 

—  pseudo-diphléritique M^l 

—  d'Eberth iSr* 

—  d'Escherich .  ,\  p.> 

—  de  Hansen ;%*V 

Bactéridie , .  VO'» 

—        asporogène V I H 

Bactérie  ovoïde .Ut» 

Bacterium  coli  commune M'.» 

Ballons-pipettes  Chumborlauil ^ 
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PigM. 

Barbone  des  buffles 3'4  I 

BalloQB  à  conserve *   ' 

BauiDea , 

Bleu  de  Lâffler 168  J 

^   phéniquÉ  du  Ktihne 

Boite  de  Pétri 

Bouillons 

—  peptonisés 

—  —  et  glycoséa 2i   J 

—  pepto-glyco-glycérinéB "  ■ 

Bougie  Cbauibei'land 

Bulbe 

C 

Caractères  biolugîquea  de  la  bactéridie  et  de   sa 

Caractères  biologiques  divers  du  vibrion  cholé- 

Carartëres  biologiques  du  bacille  d'Ebertb Wv 

—  —       du  coU-bacille 

Carafe  à  filtration ._ 

Carmins 170] 

Carmin  boracique 170  1 

—  de  Ranvier  (  pi cro- carmin) 170  J 

Chai'bon  bactéridien !or| 

—  —        spontané SOI  J 

—  —  expérimental 203  1 

—  liBCtÉrien ..-i 

—  bactéridien  spontané 

—  —        expérimental 319  '1 

—  —  —  du  cobaye. 

Cbancre  mou 

Choléra  asiatique +15  I 

—  rotb -"  ' 

—  expérimentât 

—  —  du  cobaye 431  i 

—  —  du  lapin  nouveau-ni' +8Ï    i 

—  —  du  spermophile 431 

—  herniaire ht» 

—  des  poulea 31B    i 

—  —       spontané 330  J 

—  —        t'Xpérimentttl 33|i  J 

—  —  —  dMOonaye..., 
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^^Btotéra  des  poules  expérimental  di 

^^Rpbaye ou 

^!(îoli-bBoilie 519 

^^  '        —         dans  l'organisme 520 

Colorât,  des  lamelles  :3olutions  hydro-alcooliques.  Us 

Coloration  des  lamelles  :  mêlliode  de  LOFDer 17S 

—  —             —       de  KQhne 178 

—  —             —       de  NicoUe nsi 

1*      —                    —               —        de  Ziehl HB 

■     —                  —              —       de  Gram 18o 

F    —                    —               —        de  Gram-Kahne.  181 

F     —                     —               —        de  Gram-Nicolle  IBï 

i      —                    —               —        d'Ehrlich 1B3 
I      —          des  cila    et  llagella    îles     microorgs- 

l  aismes , 186 

Bbloration  simple  des  coupes 193 

F      —                                 —      méthode  de  LOroer.  19Ï 

f      —                                 —            —        de  Kûhne.  I9Î 

'       —                                 —            —        de  NicoUe.  1B3 

—          double  dos  coupes  :  méthode  de  Ortl).  193 
'       —                                 —          par     fuchsine    et 

'    vert  aniline 194 
Soloration  double    dee  coupes  par  mâthode   de 

Gram I9fi 

Coloration   double   des   coupes    par   méthode   de 

Gram-Kùhne 195 

Coloi'ation   double  des  coupes    par  mÉtbode    de 

Ï'àram-Nicolle 186 

lorationdouble  descoupes  parméthode  d'Ehrlich.  196 

—          des  coupes  à  la  paraffine 191 

—         de  la  bacténdie  issue  des  cultures. . . .  SiS 

—          du  bacille  de  la  tuberculose 369 

—         du  vibrion  septique !Si 

—          du  bacille  delà moFïe 338 

—                   —        du  tétanos 258 

—                   —        du  choléra  des  poules 336 
—                  —        de    la  pneumo-entérite  du 

porc 3« 

Coloration  du  microbe  de  la  septicémie  spontanée 

du  lapin 363 

Coloration  du  microbe  du  rouget 3SI 
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